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L  n'appartient  qu'à  la  liberté  de  connaître  la 
vérité ,  8c  de  la  dire.  Quiconque  eft  gêné ,  ou 
par  ce  qu'il  doit  à  fes  maîtres ,  ou  par  ce  qu'il 
doit  à  fon  corps  ,  efl  forcé  au  filence  ;  sll  efl 
fafciné  par  rtfprit  de  parti ,  il  ne  devient  que 
Torgane  des  erreurs. 

Ceux  qui  veulent  s'inftruirc  de  bonne  foi 
fur  quelque  matière  que  ce  puiiTe  être,  doivent 
écafter  tous  préjugés,  autant  que  le  peut  la  fai- 
bleffe  humaine.  Ils  doivent  penfer  qu'aucun 
corps,  aucun  gouvernement,  aucun  infÙtut  n'eft 
aujourd'hui  ce  qu'il  a  été,  qu'il  changera  comme 
il  a  changé ,  8c  que  l'immutabilité  n'appartient 
point  aux  hommes.  L'Empire  eft  aujourd'hui 
aufli  différent  do  celui  de  Charlemagne  que  de 
celui  dAugu/le.  L'Angleterre  ne  rcffemble  pas 
plus  à  ce  qu'elle  était  du  temps  de  Guillaume 
le  conquérant ,  que  la  France  ne  reffemble  à  la 
France  du  temps  de  Hugues  Capet;  8c  les  ufages, 
les  droits,  la  conftitution ,  fous  Hugues  Capet ^  n'ont 
rien  des  temps  de  Clovis  ;  ainfi  tout  change  d'un 
bout  de  la  terre  à  l'autre.  Prefque  toute  origine 
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cft  obfcure ,  prefquc  toutes  les  lois  fe  contredifent 
de  fiècle  en  iiècle.  La  fcif ncc  de  Tbiftoire  n'efl 
que  celle  de  TiiKOilftançe  ;  8c  tout  ce  que  nous 
favons  bien  ceitain^mf ni ,  ç'çft  que  tout  eft 
incertain. 

Il  y  a  bien*  peu  de  lois  chez  les  peuples  de 
l'Europe ,  foit  civiles ,  foit  religieufes ,  qui  aient 
fubfifté  telles  qu'dles  étaient  dans  le  commen- 
cernent*  Qu'on  fouille  les  archives  des  premier! 
fiècles ,  &  qu'on  voie  fi  1  on  y  trouvera  des  évogues 
fouverains ,  difant  la  mefle  au  bruit  des  tambours, 
des  moines  princes,  des  cardinaux  égaux  aux 
tois  &  fiipérieurs  aux  prmcts^principibuspraftarU 
ir  r€gibits  aquiparantur. 

Il  fallut  toujours  rendre  la  juftîce  ;  point  de 
fociété  fans  tribunal  :  mais  qu'étaient  ces  tribu- 
itiaux?  &:  comment  jugeaient-ils  ?  Y  avait-il  une 
feule  jurifdiûion ,  une  feule  form^ité  qui  rcf- 
femblât  aux  nôtres  ? 

Quand  la  Gaule  eut  été  fubjuguée  par  Cifar^ 
elle  fut  foumife  aux  lois  romaines.  Le  gouver- 
nement municipal ,  qui  efl  le  meilleur,  parce 
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qu il  eft  le  plus  naturel, fut  confervé  dans  toutes 
les  villes  :  elles  avaient  leur  fénat ,  que  nous 
appelons  confeil  de  ville ,  leurs  domaines ,  leurs 
milices.  Le  confeil  de  la  Ville  jugeait  les  procès 
des  particuliers ,  8c  dans  les  affaires  cotifid^rableS 
on  appelait  au  tribtrital  du  prêtent ,  ou  du  prcM 
conful ,  ou  du  préfet.  Cette  inflitution  fubfifte 
encore  en  Allemagne,  dans  les  villes  liômm^ej 
impériales  ;  &:  c^eft ,  je  croîs ,  le  feul  ttiotitiiAerit 
du  droit  public  des  anciens  Romains  qui  n'ait 
point  été  corrompu.  Je  ne  parle  pas  du  droit 
écrit,  qui  eft  le  fondement  de  la  jurifprudence, 
dans  la  partie  de  F  Allemagne  où  Ton  ne  fuit  pas 
le  droit  faxon  ;  ce  droit  romain  eft  reçu  dans 
ritalie  8c  dans  quelques  provinces  de  France 
au-delà  de  la  Loire. 

Lorfque  les  Sicambres  ou  Francs,  dans  la 
décadence  de  TEmpire  romain,  vinrent  des 
marais  du  Mein  8c  du  Rhin  fubjuguer  une 
partie  des  Gaules  ,  dont  une  partie  avait  été 
déjà  envahie  par  des  Bourguignons  ,  on  fait 
aflez  dans  quel  état  horrible  la  partie  des  Gaules, 
nommée  France,  fut  alors  plongée.  Les  Romains 
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n'avaient  pu  la  défendre  ;  elle  fe  défendit  elle- 
même  très-mal ,  8c  fut  la  proie  des  barbares. 

Les  temps, depuis  C/wt jjufqu'à  Charlemagne^ 
ne  font  qu'un  tiflu  de  crimes ,  de  maflacres ,  de 
dévaflations  8c  de  fondations  de  monaflères,  qui 
font  horreur  8c  pitié  ;  8c  après  avoir  bien  exa- 
miné le  gouvernement  des  Francs.,  on  n'y 
trouve  guère  d'autre  loi,  bien  nettement  recon- 
nue ,  que  la  loi  du  plus  fort.  Voyons ,  fi  nous 
pouvons ,  ce  que  c'était  alors  c^yïunparleTncnt. 


HISTOIRE 

D  U 
PARLEMENT  DE   PARIS. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Des  anciens  ParUmens. 

Jl  R  c  s  Q,u  E  toutes  les  nations  ont  eu  des  aflemblées 
générales.  Les  Grecs  avaient  leur  églife  ,  dont  la 
fociété  chrétienne  prit  le  nom  ;  le  peuple  romain 
eut  fes  comices  ;  les  Tartares  ont  eu  leur  cour-ilté , 
&  ce  fut  dans  une  de  ces  cour-ilté  que  Gcnghiskan 
prépara  la  conquête  de  TAfie.  Les  peuples  du  Nord 
avaient  leur  Wittcnâgemoth  ;  &:  lorfque  les  Francs , 
bu  Sicambres,  fe  furent  rendus  maîtres  des  Gaules  » 
les  capitaines  Francs  eurent  leur  parliament ,  du  mot 
celte  parler  ou  parlier,  auquel  le  peu  de  gens  qui 
favaient  lire  &  écrire  joignirent  une  tcrminaifon 
latine  ;  Se  de  là  vint  le  mot  parlamerUum  dans  nos 
anciennes  chroniques ,  auili  barbares  que  les  peuples 
Tétaient  alors. 

On  venait  à  ces*  aflemblées  en  armes  ,  comme 
en  ufent  encore  aujourd'hui  les  nobles  polonais, 
&  prefque  toutes  les  grandes  affaires  fe  décidaient  à 
coups  de  fabrc.  Il  faut  avouer  qu'entre  ces  anciennes 
aflemblées  de  guerriers  farouches ,  &  nos  tribunaux 
de  juftice  d'aujourd'hui ,  il  n'y  a  rien  de  commun 
que  le  nom  feul  qui  s'cft  cotifcrvé. 
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Dans  rhorrible  anarchie  de  la  race  Sicambre  de 
Clovis, il  n'y  eut  que  les  guerriers  qui  s'affemblèrent 
en  parlement,  les  armes  à  la  main.  Le  major t  ou 
maire  du  palais  ,  fumommé  Pipinus ,  que  nous 
pommons  Pcpin  le  bref,  fit  admettre  les  évêques  à 
cçs  parliamens ,  afin  de  fe  fervir  d'eux  pour  ufurper 
la  couronne.  Il  fc  fit  facrer  par  un  nommé  Boniface , 
auquel  il  avait  donné  l'archevêché  de  Maycncc; 
&  enfui  te  par  le  pape£ri«i«^,  qui,  félon  Eginard, 
fecrétaire  de  Charlemagnfi^  dçpofa  lui-même  le  roi 
légitime  Childeric  III ,  &  ordonna  aux  Francs  de 
reconnaître  à  jamais  les  defccndans  de  Pépin  pour 
leurs  fouverains. 

On  voit  clairement  par  cette  aventure ,  ce  que 
c'était  que  la  loi  des  Francs ,  k  dans  quelle  ftupidité 
les  peuples  étaient  enfevelis. 

Charlcmagne ,  fils  de  Pépin ,  tînt  plufieurç  fiimcux 
parUmens,  qu'oi^  appelait  aufli  conciles.  Lçs  affem- 
blées  de  ville  prirent  le  nom  de  parlemenjL ,  &  enfin 
Je?  unîverfités  s'aflemblèrent  en  parlement. 

Ilexiftc  encore  une  ancienne  charte  d'un  Raimond 
de  Touloufe  ,  rapportée  dans  du  Cange,  qui  fe  ter- 
mine par  ces  mots  :  iî  Fait  à  Touloufe,  dans  la 
I  j  maifon  commune,  eu  parlement  public.  AâumTolofa, 
fj  in  domo  commune,  in  pvblico  parlçimento..»» 

Dans  une  autre  charte  du  Dauphiné  ,  il  eft  dit 
que  runiverCçé  s'aflembla  en  parlement  au  fan  de 
1^  clQchc. 

Ainfi  le  même  mot  eft  employé  po^r  fîgnificr 
des  chofcs  trèsrdiffércntes.  Ainfi  diocèfe,  qui  figni- 
fiait  province  d,e  l'Empire ,  a  été  depuis  appliqué 
aux  paroiffês  dirigées  par  ua  évêqive.  Ainfi  emper^ur^ 
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imperaior^  mot  qui  ne  défignait  qu'un  général  d'ar- 
mée, exprima  depuis  la  dignité  dun  fou verain  d'une 
partie  de  r£urope ,  de  TAiie  &  de  l'Afrique.  Ainfi 
le  mot  iqfiUus^  rex^  roi^  a  eu  plufieurs  acceptions 
différentes  ;  &:  les  noms  &  les  chofes  ont  fubi  les 
mêmes  viciffitudes. 

Lorfque  Huguts  Capct  eut  détrôné  la  race  de 
Ftpin  »  malgré  les  ordres  des  papes ,  tout  tomba  dans 
une  confufion  pire  que  fous  les  deux  premières 
dynaiUes.  Chaque  feigneur  s'était  déjà  emparé  de 
ce  qu'il  avait  pu ,  avec  le  même  droit  que  Hugues 
s'était  emparé  de  la  dignité  de  roL  Toute  la  France 
était  divifée  en  plulieurs  feigneuries,  8c  les  feigneurs 
puiflans  réduifirent  la  plupart  des  villes  en  fervi- 
tude.  Les  bourgeois  ne  furent  plus  bourgeois  d'une 
ville ,  ils  furent  bourgeois  du  feigneur.  Ceux  qui 
rachetèrent  leur  liberté  s'appelèrent  irancs-bour- 
geois.  Ceux  qui  entrèrent  au  confeil  de  ville  furent 
nommés  grands^bourgeois ,  &  ceux  qui  demeurèrent 
fcr£i  »  attachés  à  la  ville  comme  les  payfans  à  la 
glèbe ,  furent  nommés  petits-bourgeois. 

Les  rois  de  France  ne  furent  long-temps  que  les 
chefs  ttès-pea  puilfans  de  feigneurs  auffi  puififans 
qu'eux.  Chaque  poiTeileur  d'un  fief  dominant  établit 
chez  lui  des  lois  félon  fop  caprice  ;  de  là  viennent 
tant  de  coutimies  différentes  8c  également  ridicules. 
L'un  fe  donnait  le  droit  de  fiéger  à  l'églife  parmi 
des  chanoines  «  avec  un  furphs  »  des  bottes  8c  un 
oifeau  fur  le  poing.  L'autre  ordonnait  que  pendant 
les  couches  de  fa  femme  tous  fes  vaflaux  battraient 
les  étangs .  pour  faire  taire  les  gienouilles  du  voi- 
iinaçe.  Un  autre  £ç  donnait  Iç  droit  de  marquette, 
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de  cuiflage ,  de  prélibation ,  c'eft-à-dire ,  de  coucher 
avec  toutes  fes  vaflales  la  première  nuit  de  leurs 
noces. 

Au  milieu  de  cette  épaifle  barbarie,  les  rois  alTem- 
blaient  encore  des  parlemens  ,  compofés  des  hauts- 
barons  qui  voulaient  bien  s'y  trouver  ,  des  évcques 
&  abbés.  C'était  à  la  vérité  une  chofe  bien  ridicule 
de  voir  des  moines  violer  leurs  vœux  de  pauvreté 
8c  d'obéiflance ,  pour  venir  fiéger  avec  les  prin- 
cipaux de  l'Etat  ;  mais  c'était  bien  pis  en  Alle- 
magne ,  ou  ils  fe  firent  princes  fouverains.  Plus 
les  peuples  étaient  grofliers  ,  plus  les  eccléfiafliques 
étaient  puifTans. 

Ces  parlemens  de  France  étaient  les  Etats  de  la 
nation ,  à  cela  près  que  le  corps  de  la  nation  n'y 
avait  aucune  part  :  car  la  plupart  des  villes  ,  8c  tous 
les  villages  fans  exception  ,  étaient  en  efclavage. 

L'Europe  entière,  excepté  l'Empire  des  Grecs ,  fut 
long-temps  gouvernée  fur  ce  modèle.  On  demande 
comment  il  fe  put  faire  que  tant  de  nations  diffé- 
rentes femblaflent  s'accorder  à  vivre  dans  cette 
humiliante  fervitude ,  fous  environ  foixante  ou 
quatre-vingts  tyrans,  qui  avaient  d'autres  tyrans 
fous  eux ,  8c  qui  tous  enfemble  compofaient  la 
plus  déteftable  anarchie.  Je  ne  fais  d'autre  réponfe , 
finon  que  la  plupart  des  hommes  font  des  imbéciUes, 
8c  qu'il  était  aifé  aux  fuccefleurs  des  vainqueurs 
Lombards,  Vandales ,  Francs ,  Huns,  Bourguignons» 
étant  poffefleurs  de  châteaux ,  étant  armés  de  pied 
en  cap ,  8c  montés  fur  de  grands  chevaux  bardés 
de  fer ,  de  tenir  fous  le  joug  les  habitans  des  villes 
8c  des  campagnes  qui  n'avaient  ni  chevaux,   ni 
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armes  ,  &:  qui ,  occupés  du  foin  de  gagner  leur  vie , 
fe  croyaient  nés  pour  fervîr. 

Chaque  feigneur  féodal  rendait  donc  jufticc 
dans  fes  domaines  comme  il  le  voulait.  La  loi  en 
Allemagne  portait  qu'on  appelât  de  leurs  arrêts  à 
la  cour  de  Tempereur  ;  mais  les  grands  Terriens 
eurent  bientôt  le  droit  de  juger  fans  appel, ^«5  de 
non  appdlando  ;  tous  les  éleâeurs  jouiiTent  aujour- 
d'hui de  ce  droit ,  &  c'eft  ce  qui  a  réduit  enfin  les 
empereurs  à  n'être  plus  que  les  chefs  d'une  repu* 
blique  de  princes. 

Tels  furent  les  rois  de  France, jufqu'àPAi/i^- 
Augufle.  Ils  jugeaient  fouverainement  dans  leurs 
domaines  ;  mais  ils  n'exerçaient  cette  juftice  fuprême 
fur  les  grands-vaifaux ,  que  quand  ils  avaient  la 
force  en  main.  Voyez  combien  il  en  coûta  de  peines 
à  Louis  le  Gros  pour  foumettre  feulement  un  feigneur 
du  Puijety  un  feigneur  de  Mont4herù 

L'Europe  entière  était  alors  dans  l'anarchie. 
L'Efpagne  était  encore  partagée^ntrc  des  rois  muful- 
mans,  des  rois  chrétiens  &  des  comtes.  L'Allemagne 
&  l'Italie  étaient  un  chaos  ;  les  querelles  de  Henri  IV 
avec  le  pontife  de  Rome ,  Grégoire  VII ^  donnèrent 
commencement  à  une  jurifprudence  nouvelle  &  à 
cinq  cents  ans  de  guerres  civiles.  Cette  nouvelle 
jurifprudence  fut  celle  des  papes  qui  boulever- 
fèrent  la  chrétienté  pour  y  dominer. 

Les  pontifes  de  Rome  profitèrent  de  l'ignorance 
&  du  trouble ,  pour  fe  rendre  les  juges  des  rois  & 
des  empereurs  ;  ces  fouverains  »  toujours  en  guerre 
avec  leurs  vaifaux  ,  étaient  fou  vent  obligés  de 
prendre  le  pape  pour  arbitre.   Les   évêqueSi   au 
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milieu  de  cette  barbarie ,  établiflaient  une  jurifdic- 
tion  monftrueufe  ;  leurs  officiers  ecclefiiaftiques  ^ 
étant  prefque  les  feuls  qui  fuflent  lire  &  écrire, 
fe  rendirent  les  maîtres  de  toutes  les  affaires  dans 
les  Etats  chrétiens. 

Le  mariage  étant  regardé  comme  un  facrement , 
toutes  les  caufes  matrimoniales  furent  portées  devant 
eux ,  ils  jugèrent  prefque  toutes  les  contentions 
civiles  •  fous  prétexte  qu  elles  étaient  accompagnées 
d'un  ferment.  Tous  les  teftamens  étaient  de  leur 
reflbrt ,  parce  quils  devaient  contenir  des  legs  à 
TEglife  ;  &  tout  teftateur  qui  avait  oublié  de  faire 
un  de  ces  legs  •  qu'on  appelle  pieux ,  était  déclaré 
décanfis ,  c'eft-à*dire ,  à  peu  près  fads  religion  ;  il 
était  privé  de  la  fépulture  ,  fon  teftament  était 
calTé  ;  Téglife  en  fcfait  un  pour  lui,  &  s'adjugeait 
ce  que  le  mort  aurait  dû  lui  donner. 

Voulait-on  s'oppofer  à  ces  violences ,  il  fallait 
plaider  à  Rome ,  &  l'on  y  était  condamné. 

Les  inondation»  des  barbares  avaient  fans 
doute  çaufé  des  maux  affreux  ;  mais  il  faut  avouer 
que  les  ufurpations  de  léglife  en  caufèrent  bien 
davantage. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  c%s  recherches, 
dont  toutes  les  hiftoires  font  pleines  ;  contentons- 
nous  d'examiner  quels  furent  les  parlemens  de 
France,  &  queb  furent  les  tribunaux  de  juflice. 
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CHAPITRE      II 

Des  Parlemens  jtifqu'à  PhUippe  le  Bel. 

JLiBs  parlemens  furent  toujours  les  aflemblées 
des  hauts-barons.  Cette  police  fut  celle  de  toute 
l'Europe  ,  depuis  la  Viftule  jufqu'au  détroit  de 
Gibraltar  ,  excepté  à  Rome ,  qui  était  fous  une 
anarchie  différente  ;  car  les  empereurs  prétendaient 
en  être  les  fouveraîns.  Les  papes  y  difputaient 
Tautorité  temporelle ,  le  peuple  y  combattait  fouvent 
pour  fa  liberté  ;  Se  tandis  que  les  évêques  de  Rome , 
profitant  des  troubles  &  de  la  fuperftition  des  autres 
peuples ,  donnaient  des  couronnes  avec  des  bulles , 
&  fe  drfaient  les  maîtres  des  rois  ;  ils  n  étaient  pas 
les  maîtres  d'un  faubourg  de  Rome. 

L'Allemagne  eut  fes  diètes  ,  TEfpàgne  eut  fcs 
cortès ,  la  ï'rance  8e  TAngleterrc  eurent  leurs  par- 
lemens. Ces  parlemens  étaient  tous  guerriers  ,  & 
cependant  les  évêques  8c  les  abbés  y  affiliaient, 
parce  qu'ils  étaient  feigneurs  de  fiefs ,  8c  par-là  même 
réputés  barons  :  8c  c'eft  par  cette  feule  raifon  que 
les  évêques  fiègent  encore  au  parlement  d'Angle- 
terre :  car  Je  Clergé  n'a  jamais  fait  dans  cette  île 
un  ordre  de  l'Etat. 

Dans  ces  aflemblées ,  qui  fe  tenaient  principale- 
ment pour  décider  de  la  guerre  8c  de  la  paix,  on 
jugeait  auffi  des  caufes  :  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  ce  fuflent  des  procès  de  particuliers ,  pour  une 
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rente  »  pour  uot  maifon ,  pour  des  minuties  dont 
nos  tribunaux  retentiflent  ,  c'étaient  les  caufes 
des  hauts-barons  mêmes  &  de  tous  les  fiefs  qui 
reflbrtiflaient  immédiatement  à  la  couronne. 

McoU  Gilles  rapporte  qu'en  1241  ,  Hugues  de 
Ltifignan  comte  de  la  Marche ,  ayant  refufé  de  faire 
hommage  au  roi  fainl  Louis ,  on  affembla  un  par- 
lement à  Paris ,  dans  lequel  même  les  députés  des 
villes  entrèrent. 

Ce  fait  eft  rapporté  très-obfcurément ,  il  n'eft 
point  dit  que  les  députés  des  villes  aient  donné  leur 
voix.  Ces  députés  ne  pouvaient  être  ceux  des  villes 
appartenantes  aux  hauts*barons ,  ils  ne  l'auraient 
pas  fouffert.  Ces  villes  n'étaient  prefque  compofées 
alors  que  de  bourgeois ,  ou  ferfs  du  feigneur  ,  ou 
affranchis  depuis  peu ,  &  n'auraient  pas  donné  pro- 
bablement leur  voix  avec  leurs  maîtres.  C'étaient 
fans  doute  les  députés  de  Paris  &  des  villes  appar- 
tenantes au  roi  ;  il  voulait  bien  les  convoquer  à  ces 
aflemblées.  Les  grands-bourgeois  de  ces  villes  étaient 
affranchis  ,  le  corps  de  l'hôtel  de  ville  était  formé. 
Saini  Louis  put  les  appeler  pour  «ntendre  les  déli- 
bérations des  barons  affemblés  en  parlement. 

Les  députés  des  villes  étaient  quelquefois,  en 
Allemagne ,  appelés  à  Téleâion  de  l'empereur  ;  on 
prétend  qu'à  celle  de  Henri  tOiJekur^  les  députés  des 
villes  d'Allemagne  furent  admis  dans  le  champ 
d'éleélion  ;  mais  un  exemple  n'efl  pas  une  coutume. 
Les  droits  ne  font  jamais  établis  que  par  la  néceflité» 
par  la  force ,  &  enfuite  par  Tufage  ;  Se  les  villes  en 
ces  temps-là  n'étaient  ni  aOez  riches ,  ni  aflîez  puif- 
fantes  ,  ni  aifez  bien  gouvernées  ,  pour  fortir  de 
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rabaiflement  où  le  gouvernement  féodal  les  avait 
plongées.  Nous  favons  bien  que  les  rois  Se  les  hauts- 
barons  avaient  affranchi  plufieurs  de  leurs  bourgeois  • 
à  prix  d'argent ,  dès  le  temps  des  premières  croifades, 
pour  fubvenir  aux  frais  de  ces  voyages  infenfés. 
Affranchir  fignifiait  déclarer  franc  ,  donner  à  un 
Gaulois  fuhjugué  le  privilège  d'un  Franc.  Francus 
tenens ,  lihne  tcnens.  Un  des  plus  anciens  affranchif- 
femens  dont  la  formule  nous  ait  été  confervée ,  eil 
de  1 1 85  ,  jy  franchie  manu  ù  ore,  manvmitto  à  conjve- 
n  tudinc  Ugis  Jalicœ  Johannem  Pithon  de  vico ,  homincm 
99  mtum  ùfuos  Ugitimos  naios^  ér  ad  Janvm  tntclUâum 
99  reduco  ,  ita  ut  Jua  Jilta  pojfmi  Jucccdcrc  ;  diSumqtu 
99  Johannem  irjuos  natos  amjlituo  homincs  meos  francos 
996-  Uberos ,  érpro  hacfranchefia  «  habui  decem  ù  o3o  libras 
99  Viennenfium  bonarum. y ^ffr^nchis  de  la  main  &:  de  la 
99  bouche ,  je  délivre  des  coutumes  de  la  loi  falique 
99  Jean  Pithon  de  vie ,  ou  de  ce  village ,  mon  homme , 
99  &  fes  fils  légitimes ,  je  les  réintègre  dans  leur  bon, 
99  fens,  de  forte  que  fes  filles  puiflent  hériter  ,  & 
99  je  conftitute  ledit  J^ea»  &  fes  fils  mes  hommes 
99  francs  &  libres ,  Se  pour  cette  franchife,  j'ai  reçu 
99  dix-huit  bonnes  livres  viennoifes.  99 

Les  ferfs  qui  avaient  amaffé  quelqu'argent  avaient 
ainfi  acheté  leur  liberté  de  leurs  rois  ou  feigneurs , 
&  la  plupart  des  villes  rentraient  peu  à  peu  dans 
leurs  droits  natlirels,  dans  leur  bon  fens,  injanum 
intelleBum  :  en  effet ,  le  bon  fens  eft  oppofé  à 
Tefclavage. 

Le  règne  de  «S'  Louis  efl  une  grande  époque  ;. 
prefque  tous  les  hauts-barons  de  France  étant 
morts  »  ou  ruinés  dans  fa  malheureufe  croifade  »  il 
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en  devint  plus  abfolu  à  fon  retour ,  tout  malheureux  » 
&  tout  appauvri  qu'il  était.  Il  inflitua  les  quatre 
grands  bailliages  de Vermandois,  de  Sens ^ de  S.  Pierre. 
le-Moutier ,  &  de  Mâcon  ,  pour  juger  en  dernier 
reflbrt  les  appels  des  juftices  des  feigneurs  qui 
n'eurent  pas  affez  de  puiflance  pour  s'y  oppofer  : 
&  au  lieu  qu'auparavant  les  barons  jugeaient  fou- 
verainement  dans  leurs  terres ,  la  plupart  furent 
obligés  de  foufirir  qu'on  appelât  de  leurs  arrêts  aux 
bailliages  du  roi. 

Il  eft  vrai  que  ces  appels  furent  très-rares ,  les 
fujets  qui  ofaient  fe  plaindre  de  leur  feigneur  domi- 
nant au  feigneur  fuzerain ,  fe  feraient  trop  expofés 
à  la  vengeance. 

«S^  Louis  fit  encore  une  autre  innovation  dans  la 
féance  des  parlemens.  II  en  aifembla  quelquefois 
de  petits,  où  il  convoqua  des  clercs  qui  avaient 
étudié  le  droit  canon  ;  mais  cela  n'arrivait  que  dans 
des  caufes  particulières ,  qui  regardaient  les  droits 
des  prélats.  Dans  une  féance  d'un  parlement,  on 
examina  la  caufe  de  l'abbé  de  Benoît-fur-Loire  ;  & 
les  clercs,  maître  J^«w  de  Trqyes,  &  maître  Julim 
de  Pérotme ,  donnèrent  leurs  avis  avec  le  connétable, 
le  comte  de  Fonthieu ,  &:  le  grand  maître  des 
arbalétriers. 

Ces  petits  parlemens  n'étaient  point  regardés 
comme  les  anciens  parlemens  de  la  nation  ;  on  les 
appelait  parloirs  du  roi ,  parloirs  au  foi  ;  c'étaient 
des  confeils  que  le  roi  tenait,  quand  il  voulait , 
pour  juger  des  affaires  on  les  baillis  trouvaient  trop 
de  difficulté. 

Tout  changea  bien  autrement  fous  Philippe  IV ^ 

furnommé 
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furnommé  le  Bel,  petit- fils  de  5*  Louis.  Comme  on 
avait  appelé  du  nom  de  parlemens  ces  parloirs  du 
roi ,  ces  confeils ,  où  il  ne  s'agiflait  pas  des  intérêts 
de  TEtat  ;  les  vrais  parlemens,  c'cft-à-dire  les 
aflemblées  de  la  nation ,  ne  furent  plus  connus  que 
fous  le  nom  d'Etats  généraux ,  nom  beaucoup  plus 
convenable ,  puifqu*il  exprimait  à  la  fois  les  repré- 
fentans  de  la  nation  entière ,  &  les  intérêts  publics. 
Philippe  appela  pour  la  première  foi?  le  tiers-état  à  130a. 
ces  grandes  aflemblées.  Il  s*agiflait  en  effet  des  plus 
grands  intérêts  de  l'Etat  ,  de  réprimer  le  pape 
Boni/ace  VIII,  qui  ofait  menacer  le  roi  de  France 
de  le  dépofer  ;  Se  furtout ,  il  s'agiflait  d'avoir  de 
ragent. 

Les  villes  commençaient  alors  à  devenir  riches , 
depuis  que  plufieurs  des  bourgeois  avaient  acheté 
leurs  franchifes  ,  qu'ils  n'étaient  plus  ferfs  main- 
mortables  ,  Se  que  le  fouverain  ne  faififlait  plus  leur 
héritage ,  quand  ils  mouraient  fans  enfans.  Quelques 
feigneurs ,  à  l'exemple  des  rois ,  afiRrahchirent  auffi 
leurs  fujets ,  &  leur  firent  payer  leur  liberté. 

Les  communes ,  fous  le  nom  de  tiers-état ,  aflif-  sS  man 
tèrent  donc  par  députés  aux  grands  parlemens ,  ou 
Etats  généraux  tenus  dans  Téglife  de  Notre-Dame. 
On  y  avait  élevé  un  trône  pour  le  roi  ;  il  avait 
auprès  de  lui  le  comte  d'Evreux  fon  frère ,  le  comte 
A' Artois  fon  coufin ,  les  ducs  de  Bourgogne ,  de  Bre-- 
tagne^At  Lorraine,  les  comtes  AtHainatU,  de  Hollande^ 
de  Luxembourg,  At  ^  Pol,  de  Dreux,  de  la  Marche, 
de  Boulogne ,  de  Ncuers  :  c'était  une  aflemblée  de 
fouverains.  Les  évêques ,  dont  on  ne  nous  a  pas 
dit  les  noms,  étaient  en  très-petit  nombre,  foit  qu'ils 

Hifi.  du  Parlem.  de  Paris.  B 
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craigniffcnt  encore  le  pape ,  foit  que  plutôt  ils  fuflent 
de  fon  parti. 

Les  députes  du  peuple  occupaient  en  grand 
nombre  un  des  côtés  de  réglife.  Il  eft  trifte  qu'on 
ne  nous  ait  pas  confervé  les  noms  de  ces  députés. 
On  fait  feulement  qu  ils  préfentèrent  à  genoux  une 
fuppUqûe  au  roi ,  dans  laquelle  ils  difaicnt  :  Cejl 
grande  abomination  d!oùir  que  ce  Boniface  entende  maie- 
ment,  comme  bourre,  cette  parole  d'ejpéritualité  :  ce  q^u  e  t  u 

LIERAS    EN  TERRE  SERA    LIE    AU  CIEL,  COmmeJl 

£elaf%gnijiait  que  s  il  mettait  un  homme  enprijon  tefnporelle. 
Dieu ,  pour  ce  ♦  le  mettrait  en  prijon  au  ciel.  - 

Au  refte ,  il  faut  que  le  tiers  état  ait  fait  rédiger 
ces  paroles  par  quelque  clerc  ;  elles  furent  envoyées 
à  Rome  en  latin  :  car  à  Rome  on  n'entendait  pas 
alors  le  jargon  groffier  des  Français  ;  &:  ces  paroles 
furent  fans  doute  traduites  depuis  en  français  thioîs, 
telles  que  nous  les  voyons. 

Les  communes  entraient  dès-lors  au  parlement 
d'Angleterre  :  ainfi  les  rois  de  France  ne  firent 
qu'imiter  une  coutume  utile ,  déjà  établie  cher  leurs 
voifins.  Les  affemblées  de  la  nation  anglaife  conti- 
nuèrent toujours  fous  le  nom  de  parlemens  ;  &  les 
parlemens  de  France  continuèrent  fous  le  nom 
d'Etats  généraux. 

Le  même  Philippe  le  Bel^  en  1305  ,  établit  ce 
qu'il  s'était  déjà  propofé  en  1309  «  que  les  parloirs 
au  roi ,  (  comme  on  difait  alors)  ou  parlamerUa  curiœ^ 
rendraient  juftice  deux  fois  l'an  à  Paris,  vers  Pâques^ 
&  vers  la  Touffaint.  C'était  une  cour  de  juftice 
fupréme  ,  telle  que  la  cour  du  banc  du  roi  en 
Angleterre ,  la  chambre  impériale  en  Allemagne ,  le 
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confcil  de  Caftillc  ;  c^était  un  renouvellement  de 
lancienne  cour  Palatine. 

Voici  comme  s'exprime  Philippe  le  Bel  :  u  Propier  Dans  foa 
>î  commodum  fubditorumnqftrorum ,  ù expediûonem  caufa^^^^^^^^^^' 
9  j  rum ,  proponimus  ordinare  quod  dtto  parlamerUa  Parijiis , 
>j  duo  Jcacaria  Rotomagi,  dies  Trecenfes  bis  tentbunlur  in 
j  j  anno  ;  ù  quod  parlamentum  Toloja  tenebitur^jicutjolehat 
>>  teneri  tcmporibus  reiroaâis.  Pour  le  bien  de  nos  fujets, 
>9  &  l'expédition  des  procès ,  nous  nous  propofons 
9  9  d'ordonner  ,  qu'il  fe  tienne  deux  fois  Fan  «  deux 
99  parlemens  à  Paris,  deux  fcacaires  (échiquiers) 
99  à  Rouen,  des  journées  (grands  jours)  àTroyes, 
91  8c  un  parlement  à  Touloufe,  tel  qu'il  fe  tenait 
99  anciennement.  9> 

Il  eft  évident ,  par  cet  énoncé ,  que  ces  tribunaux 
étaient  érigés  pour  juger  les  procès ,  qu  ils  avaient 
tous  une  jurifdiâion  égale,  qu'ils  étaient  indépen* 
dans  les  uns  des  autres. 

Celui  qui  préfida  à  la  jurifdiâion  royale  du  par- 
lement de  Paris.Sc  qui  tint  la  place  du  comte  Palatin, 
fut  un  comte  de  Boulogne ,  aflîfté  d'un  comte  de 
Dreux  :  un  archevêque  de  Narbonne  &  un  évéqùe 
de  Rennes  furent  préfidens  avec  eux  ;  8c  parmi  les 
confeillers  on  comptait  le  connétable  Gaucher  de 
Châtillon. 

Précifément  dans  le  même  temps  8c  dans  le  même 
palais,  le  roi  Philippe  Créa  une  chambre  des  comptes. 
Cette  cour,  ou  chambre ,  ou  parloir,  ou  parlement, 
eut  aufli  des  hauts-barons  8c  des  évêques  pour  pré- 
fidens. Elle  eut,  fous  Philippe  de  Valois ,  le  privilège 
royal  de  donner  des  lettres  de  grâce ,  privilège  que 
la  chambre  de  parlement  n'avait  pas  :  cependant 
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elle  ne  prétendit  jamais  repréfenter  les  alTemblées  de 
la  nation ,  les  champs  de  mars  &  de  mai.  Le  parle* 
ment  de  Paris  ne  les  a  jamais  repréfentées  ;  mais  il 
eut  d'ailleurs  de  très-hautes  prérogatives. 


CHAPITRE      II  L 

Des  Barons  Jiégeans  m  parlement  6-  amovibles  ;  des 
Clercs  adjoints^  de  leurs  gages,  desjugemens. 

Jl^es  féances  du  parlement  duraient  environ  fix 
femaines  ou  deux  mois.  Les  juges  étaient  tous  des 
hauts-barons.  La  nation  n'aurait  pas  foufifert  d'être 
jugée  par  d'autres  :  il  n'y  avait  point  d'exemple  qu'un 
ferf ,  ou  un  affranchi ,  un  roturier  ,  un  bourgeois 
eût  jamais  fiégé  dans  aucun  tribunal ,  excepté  quand 
les  pairs  bourgeois  avaient  jugé  leurs  confrères  dans 
les  caufes  criminelles. 

Les  barons  étaient  donc  fculs  Confeillers-jugeurs  ^ 
comme  on  parlait  alors.  Ils  fiégeaient,  l'épée  au  côté, 
félon  l'ancien  ufage.  On  pouvait  en  quelque  forte 
les  comparer  à  ces  anciens  fénateurs  romains  qui , 
après  avoir  fait  la  fonâion  de  juges  dans  le  fénat , 
allaient  fervir  ou  commander  dans  les  armées. 

Mais  les  barons  français  étant  très-peu  inftruits 
des  lois  Se  des  coutumes  •  la  plupart  même  fâchant 
à  peine  figner  leur  nom ,  il  y  eut  deux  chambres 
des  enquêtes ,  dans  lefquelles  on  admit  des  clercs 
Se  des  laïques,  appelés  maîtres  ou  licenciés  en  droit. 
Ils  étaient  conjcillers-rapporteurs  :  ils'n'étaient  pas  juges, 
mais  ils  inftruifaient  les  caufes ,  les  préparaient ,  Se 
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les  liraient  enfuite  devant  les  barons  confeiilers- 
jugeurs.  Ceux-ci  pour  former  leur  avis  n'écoutaient 
que  le  bons  fens  naturel ,  refprit  d'équité ,  Se  quel- 
quefois leur  caprice.  Ces  confeillers-rapporteurs,  ces 
maîtres  furent  enfuite  incorporés  avec  les  barons  ; 
c'eft  ainfi  que  dans  la  chambre  impériale  d'Allemagne 
&  dans  le  confeil  aulique ,  il  y  a  des  doâeurs  avec  des 
gens  d'épée.  De  même,  dans  les  conciles ,  le  fécond 
ordre  fut  prefque  toujours  admis  comme  le  plus 
favant.  Il  y  eut  prefque  dans  tous  les  états  des  grands 
qui  eurent  Tautorité ,  &  des  petits  qui ,  en  fe  rendant 
utiles,  finirent  par  la  partager. 

Les  chambres  des  enquêtes  étaient  préfidées  aufll 
par  des  feigneurs  8c  par  des  évêques.  Les  clercs 
eccléfiaftiques  Se  les  clercs  laïques  fefaient  toute 
la  procédure.  On  fait  aflez  qu'on  appelait  clercs 
ceux  qui  avaient  fréquenté  les  écoles ,  quoiqu'ils  ne 
fuflent  pas  du  clergé.  Les  notaires  du  roi  s'appelaient 
les  clercs  du  roi  :  il  avait  dans  fa  maifon  des  clercs 
de  cuifine ,  c'eft-à-dire  des  gens  qui ,  fâchant  lire  & 
écrire ,  tenaient  les  comptes  de  la  cuifine  ;  il  y  en  a 
encore  chez  les  rois  d'Angleterre ,  qui  ont  confervé 
beaucoup  d'anciens  ufages  entièrement  perdus  à  la 
cour  de  France. 

La  fcience  s'appelait  clergîe  ,  Se  de  là  vient  le 
terme  de  mauclerc ,  qui  fignifiait  un  ignorant ,  ou  un 
favant  qui  abufait  de  fon  érudition. 

Les  rapporteurs  des  enquêtes  n'étaient  donc  pas 
tous  des  clercs  d'églife  ;  il  y  aVait  des  Céculiers  favans 
dans  le  droit  civil  &:  le  droit  canon,  c'eft-à-dire  tin 
peu  plus  inftruits  que  les  autres  dans  les  préjugés 
qui  régnaient  alors. 
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Le  comte  de  Bûtdainvilliers  &  le  célèbre  Fénélon 
prétendent  qu'ils  furent  tous  tirés  de  la  condition 
fervile  :  mais  certainement ,  il  y  avait  alors  dans 
Paris ,  dans  Orléans ,  dans  Reims  des  bourgeois  qui 
n'étaient  point  ferfg  ;  Se  c'était  fans  contredit  le  plus 
grand  nombre.  Aurait-on  admis  en  effet  des  efclaves 
aux  Etats  généraux ,  au  grand  parlement ,  ou  Etats 
généraux  de  France,  en  1 30 2  &  en  1 305  ? 

Ces  commifTaires  enquêteurs ,  qui  firent  bientôt 
corps  avec  le  nouveau  parlement ,  forcèrent  par 
leur  mérite  &  par  leur  fcience  le  monarque  à  leur 
confier  cet  important  miniftère ,  &  les  barons-juges 
à  former  leur  opinion  fur  leur  avis. 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  la  jurifdiâion  appelée 
parlement ,  s'alTemblant  deux  fois  par  an  pour  rendre 
la  juftice ,  était  une  continuation  des  anciens  par- 
lemens  de  France ,  paraiflent  être  tombés  dans  une 
erreur  volontaire,  qui  n'eft  fondée  que  fur  une 
équivoque. 

Les  pairs-barons  qui  afliftaient  aux  vrais  parle- 
mens ,  aux  Etats  généraux ,  y  venaient  par  le  droit 
de  leur  naiflance  Se  de  leurs  fiefs  ;  le  roi  ne  pou- 
vait les  en  empêcher  ;  ils  venaient  joindre  leur 
puiflance  à  la  fienne  ,  &  étaient  bien  éloigpés  de 
recevoir  des  gages  pour  venir  décider  de  leurs  propres 
intérêts  au  champ  de  mars  &  au  champ  de  mai. 
Mais  dans  le  nouveau  parlement  judiciaire ,  dans 
cette  cour  qui  fuccéda  aux  parloirs  du  roi,  aux 
confeils  du  roi,  les  corifeillers  recevaient  cinq  fols 
parifis  chaque  jour.  Ils  exerçaient  une  comroiflion 
paffagèrc;  &  très- fou  vent  ceux  qui  avaient  fiégé  à 
Pâques  n'étaient  plus  juges  à  la  Touffaint. 
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Philippe  le  Long  ne  voulut  plus  que  les  évêqucs  1320. 
eu  fient  le  droit  de  fiéger  dans  ce  tribunal ,  8c  c'cfl 
une  nouvelle  preuve  que  le  nouveau  parlement 
n'avait  rien  des  anciens  que  le  nom  :  car  fi  c'eût  été 
un  vrai  parlement  de  la  nation ,  ce  qui  eft  impof- 
fible,  le  roi  n aurait  pu  en  exclure  les  cvéqucs  qui, 
depuis  Pépin,  étaient  en  poficffion  d'afiîfter  de  droit 
à  CCS  aflemblées. 

En  un  mot ,  un  tribunal  érigé  pour  juger  les 
affaires  contentieufes  ne  reffemble  pas  plus  aux  Etats 
généraux ,  aux  comices ,  aux  anciens  parlemens  de 
la  nation  entière  ,  qu  un  préteur  de  Strasbourg  ne 
rcflcmble  aux  préteurs  de  la  République  romaine  ; 
ou  qu'un  conful  de  la  jurifdiâion  confulaire  ne 
rcflcmble  aux  confuls  de  Rome. 

Le  même  Philippe  le  Bel  établît ,  comme  on  a  vu  , 
un  parlement  à  Touloufe  pour  le  pays  de  la  langue 
de  (?f ,  comme  il  en  avait  établi  un  pour  la  langue  de 
oui.  Peut-on  dire  que  ces  jurifdiâions  repréfentaient 
le  corps  de  la  nation  françaife  ?  Il  eft  vrai  que  le 
parlement  de  Touloufe  n'eut  pas  lieu  de  long-temps  : 
n\algré  l'ordonnance  du  roi;  on  ne  trouva  point  aflez 
d'argent  pour  payer  les  confeillers» 

Il  y  avait  déjà  à  Touloufe  une  chambre  de 
parlement  ou  parloir,  fous  le  comte  de  Poitiers,  frère 
\ie  5'  Louis  :  nouvelle  preuve  que  les  mêmes  noms 
ne  fignifient  pas  les  mêmes  chofes.  Ces  commiflions 
étaient  paflagères  comme  toutes  les  autres.  Ce 
parloir  du  comte  de  Poitiers,  comte  &  pair  de  Tou- 
loufe ,  eft  appelé  auffi  chambre  des  comptes.  Le 
prince  de  Touloufe ,  quand  il  était  à  Paris  ,  fefait 
examiner  fes  finances  à  Touloufe.  Or ,  quel  rapport 
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peut-il  fe  trouver  entre  quelques  officiers  d'un  comte 
de  Touloufe ,  &  les  anciens  parlemens  francs  ?  Ce 
ne  fut  que  fous  Charles  VII  que  le  parlement  de 
Touloufe  reçut  fa  perfeâion. 

Enfin  les  grands  jours  de  Troyes  ,  établis  aufll 
par  Philippe  le  Bel ,  ayant  une  jurifdiâion  auffi 
pleine  &  auffi  entière  que  le  parlement  de  Paris , 
achèvent  de  prouver  démonftrativemcnt  que  c'eft 
une  équivoque  puérile ,  une  logomachie ,  un  vrai 
jeu  de  mots,  de  prendre  une  cour  de  juftice,  appelée 
parlement,  pour  les  anciens  parlemens  de  la  nation 
françaife. 

Nous  avons  encore  l'ordonnance  de  Philippe  U 
Long^,u  fujet  des  requêtes  du  palais  ,  de  la  chambre 
de  parlement ,  &  de  celle  des  comptes  du  tréfor  ; 
en  voici  la  traduâion ,  telle  qu  elle  fe  trouve  dans 
Pajquier. 

Philippe ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  ù  de 
J^avarre,  fefons /avoir  à  tous  ^  que  nous  avons  fait  extraire 
de  nos  ordonnances ,  faites  par  notre  grand  confeit ,  les 
articles  ci •  après  écrits,  kc.  Or,  quel  était  ce  grand 
confeil  qui  donnait  ainfi  des  lois  au  parlement ,  & 
qui  réglait  ainfi  fa  police  ?  C'était  alors  les  pairs 
du  royaume ,  c'était  les  grands  officiers  que  le  roi 
aflemblait  :  il  avait  fon  grand  confeil  8c  fon  petit 
confeil  ;  la  chambre  du  parlement  obéiifait  à  leurs 
ordres  ;  donc  elle  ne  pouvait  certainement  être 
regardée  comme  les  anciennes  aflemblées  du  champ 
de  mai,  puifqu'elle  obéiflait  à  des  lois  émanées  d'un 
confeil  qui  lui-même  n'était  pas  l'ancien,  le  vrai 
parlement  de  la  nation. 
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CHAPITRE       IV. 

Du  Procès  des  Templiers. 

X^ORSQ^UE  Philippe  le  Bel  înftîtua  la  jurifdiâioa 
fuprême  du  parlement  de  Paris ,  il  ne  paraît  pas 
qu*il  lui  attribuât  la  connaiflance  des  caufes  crimi- 
nelles ;  8c  en  effet»  on  n*en  voit  aucune  jugée  par  lui 
dans  ces  premiers  temps.  Le  procès  des  templiers  , 
cet  objet  étemel  de  doute  8c  d'infamie ,  eft  une  aflez 
forte  preuve  que  le  parlement  ne  jugeait  point  alors 
les  crimes.  Il  y  avait  plus  de  clercs  que  de  laïques 
dans  cette  compagnie  ;  il  y  avait  des  chevaliers  8c 
des  jurifconfultes  ;  rien  ne  lui  manquait  donc  pour 
être  en  état  de  juger  ces  templiers  qui  étaient  à  la 
fois  fujets  dxMToi ,  8c  réputés  un  ordre  eccléfiaftique  : 
cependant  ils  ne  furent  jugés  que  par  des  com« 
miflaires  du  pape  Ciment  V. 

D'abord  le  roi  fit  arrêter  les  templiers  par  fes  13  oaobre 
baillis  8c  par  fes  fénéchaux.  Le  pape  lui-même  inter-  '307» 
rogea,  dans  la  ville  de  Poitiers,  foixante  8c  douze  de 
ces  chevaliers ,  parmi  lefquels  il  eft  à  remarquer 
qu'il  y  avait  des  prêtres  :  ils  furent  gardés  au  nom 
du  pape  8c  du  roi.  Le  pape  délégua  dans  chaque 
diocèfe  deux  chanoines ,  deux  jacobins ,  deux  cor* 
deliers ,  pour  condamner ,  fuivant  les  faints  canons , 
ces  guerriers  qui  avaient  verfé  leur  fang  pour  la 
religion  chrétienne.;  mais  qui  étaient  accufés  de 
quelques  débauches,  8c  de  quelques  profanations. 
Le  roi  lui-même ,  croyant  faire  un  àâe  d'autorité 
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qui  éludait  celle  du  pape ,  en  fe  joignant  à  lui ,  fit 
expédier  par  (on  confcil  privé  une  commiffion  à  frère 
Guillaume  Partfius ,  inquifitcur  du  pape  en  France , 
pour  affilier  à  Tinterrogatoire  des  templiers  ;  & 
nomma  aufli  des  barons  dans  la  commiffion  ,  comme 
Bertrand  de  Agajfar,  chevalier,  le  fénéchal  de  Bigorrc, 
le  fénéchal  de  Bcaucaire. 
,308.  Le  roi  convoqua  une  grande  aflemblée  à  Tours , 

pour  réfoudre  ,  en  la  préfencc  du  pape  Se  en  la 
fienne ,  quel  ufage  on  ferait  du  bien  des  templiers 
mis  en  féqueftre,  Pluficurs  hauts-barons  envoyèrent 
des  procurations.  Nous  avons  encore  à  la  biblio- 
thèque du  roi  celle  de  Robert,,  comte  de  Flandre; 
de  Jeanne  de  Chle ,  Dame  de  Mailli  ;  de  Jean ,  fils 
aîné  du  duc  de  Bretagne  ;  d'Elie  de  Tallerand,  comte 
de  Périgord  ;  d'Artus ,  comte  de  Richemont ,  prenant 
depuis  le  titre  de  duc  de  Bretagne  ;  d'un  Thibaut , 
ieîgneur  de  Rochefort  ;  enfin  de  Hugues ,  duc  de 
Bourgogne. 

A  regard  du  jugement  prononcé  contre  les 
templiers  ,  il  ne  le  fut  que  par  les  commiffaires 
du  pape  Bernard ,  Etienne  Se  Landulphe ,  cardinaux , 
quelques  évêques  &  des  moines  inquifiteurs.  Les 
arrêts  de  mort  furent  portés  en  1309,  &  non  en 
1307  :  les  aftes  en  font  foi,  &  la  chronique  de 
S'  Denys  le  dit  en  termes  exprès.  On  dit  que 
réglife  abhorre  le  fang  ;  cHè  n'a  pas  apparemment 
tant  d'horreur  pour  les  flammes.  Cinquante-neuf 
chevaliers  furent  brûlés  vifs  à  Paris ,  à  la  porte 
S'  Antoine  ,  tous  proteftant  de  leur  innocence  , 
tous  rétraftant  les  aveux  que  les  tortures  leur 
avaient  arrachés. 
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Le  grand-maître y^f^f/w  Molay ,  égal  par  fa  dignité 
aux  fouverains,  Guy^  frère  du  dauphin  d'Auvergne, 
furent  brûlés  dans  la  place  vis-à-vis  laquelle  cft 
aujourd'hui  la  ftatuc  de  Henri  IV.  Ils  prirent  Dieu 
à  témoin ,  tant  qu'ils  purent  parler ,  &  citèrent  au 
jugement  de  Dieu  le  roi  &  le  pape. 

Le  parlement  n'eut  aucune  part  à  ce  procès 
extraordinaire ,  témoignage  étemel  de  la  férocité 
où  les  nations  chrétiennes  furent  plongées  jufqu'à 
nos  jours.  Mais  lorfque  Clément  V^  dans  le  concile  En  1312. 
général  de  Vienne ,  abolit  l'ordre  des  templiers,  de  fa 
feule  autorité ,  8c  malgré  la  réclamation  du  concile 
entier,  dans  lequel  il  n'y  eut  que  quatre  évêques 
de  fon  avis  ;  lorfqu'il  fallut  difpofer  des  biens-fonds 
des  chevaliers  ;  lorfque  le  pape  eut  donné  ces  biens 
aux  hofpitaliers  de  S*  Jean  de  Jérufalem ,  le  roi 
ayant  accédé  à  cette  donation  ,  le  parlement  mit  en 
poflcffion  les  hofpitaliers ,  par  un  arrêt  rendu  en 
1  3 1  2  ,  le  jour  de  l'oâave  de  S*  Martin  :  arrêt  dans 
lequel  il  n'eft  parlé  que  du  roi ,  &  point  du  tout 
du  pape.  Le  roi  ne  participa  ni  à  l'iniquité  des 
fuppliccs  ,  ni  à  l'aâivité  des  procédures  facerdo- 
tales  :  il  ne  fe  mêla  que  de  la  tranflation  des  biens 
d'un  ordre  à  un  autre  ;  8c  on  voit  que  dès  ce  temps 
il  foutint  la  dignité  du  trône  contre  Tautorité  pon- 
tificale :  maxime  dans  laquelle  il  a  toujours  pcrfifté 
fans  aucune  interruption. 
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CHAPITRE      V. 

Du  Parlement  devenu  affemblie  de  junfconfultes , 
àr  comme  ils  furent  affejfeurs  en  cour  des  Pairs. 

JLIans  les  horribles  malheurs  quî  affligèrent  la 
France,  fous  CAtfr/«  F/,  toutes  les  parties  de  Tadmi- 
xiiftration  furent  également  abandonnées.  On  oublia 
même  de  renouveller  les  commiflions  aux  juges  du 
parlement ,  &  ils  fe  continuèrent  eux-mêmes  dans 
leurs  fondions ,  au  lieu  de  les  abandonner.  C'eft  en 
quoi  ils  rendirent  un  grand  fervice  à  TEtat ,  ou  du 
moins  aux  provinces  de  leur  refibrt ,  qui  n'auraient 
plus  eu  aucun  recours  pour  demander  juflice. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  même  que  les  feigneurs 
qui  étaient  juges,  obligés  Tun  après  Tautre  d*aller 
défendre  leurs  foyers  à  la  tête  de  leurs  vaflaux , 
quittèrent  le  tribunal.  Les  junfconfultes  qui,  dans  la 
première  înftitution ,  ne  fervaient  qu'à  les  inftruire , 
fe  mirent  à  leur  place  ;  ceux  qui  devinrent  préfidens 
prirent  Thabit  des  anciens  chevaliers  ;  les  confeillers 
retinrent  la  robe  des  gradués,  qui  était  ferrée, 
comme  elle  Teft  encore  en  Efpagne  ,  &  ils  lui 
donnèrent  enfuite  plus  d'ampleur. 

Il  eft  vrai  qu'en  fuccédant  aux  barons  ,  aux 
chevaliers  ,  aux  feigneurs.,  qu'ils  furpaffaient  ea 
fcience ,  ils  ne  purent  participer  à  leur  noblefle  r 
nulle  dignité  alors  ne  fefait  un  noble.  Les  premiers 
préfidens  ,  Simon  de  Buffi^  Bracq,  Dauvct ,  les  chan- 
celiers mêmes  ,  Guillaume  de  Dormans  &  Arnaud  de 
Corbie ,  furent  obligés  de  fe  faire  ennoblir. 
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On  peut  dire  que  c'cft  une  grande  contradiâion , 
que  ceux  qui  jugent  fouverainement  les  nobles  ne 
jouiflent  pas  des  droits  de  la  noblefle  ;  mais  enfin , 
telle  fut  leur  condition  dans  un  gouvernement 
originairement  militaire,  8c  j'oferais  dire  barbare. 
C'eft  en  vain  qu'ils  prirent  les  titres  de  chevaliers  es 
lois ,  de  bacheliers  es  lois ,  à  Timitation  des  chevan 
liers  &  des  écuyers  ;  jamais  ils  ne  furent  agrégés  au 
corps  de  la  nobleife  :  jamais  leurs  enfans  n'entrèrent 
dans  les  chapitres  nobles.  Ils  ne  purent  avoir  de 
féance  dans  les  états  généraux  ;  le  baronnage  n'aurait 
pas  voulu  les  recevoir ,  &  ils  ne  voulaient  pas  être 
confondus  dans  le  tiers-état.  Lors  même  que  les  i355* 
états  généraux  fe  tinrent  dans  la  grande  falle  du 
palais ,  aucun  membre  du  parlement ,  qui  fiégeait 
dans  la  chambre  voifine ,  n'eut  place  dans  cette  falle. 
Si  quelque  baron  confeiller  y  fut  admis ,  ce  fut 
comme  baron  8c  non  comme  confeiller.  Marcel , 
prévôt  des  marchands  ,  était  à  la  tête  du  tiers-état , 
&  c^eft  encore  une  confirmation  que  le  parlement , 
fuprême  cour  de  judicature ,  n'avait  pas  le  moindre 
rapport  aux  anciens  parlemens  français. 

LoTfqa' Edouard  III  difputa  d'abord  la  régence , 
avant  de  difputer  la  couronne  de  France  à  Philippe 
dt  Valois ,  aucun  des  deux  concurrens  ne  s'adrefla 
au  parlement  de  Paris.  On  l'aurait  certainement  pris 
pour  juge  8c  pour  arbitre ,  s'il  avait  tenu  la  place 
de  ces  anciens  parlemens  qui  repréfentaient  la  nation. 
Toutes  les  chroniques  de  ce  temps-là  nous  difent 
que  Philippe  s'adrefla  aux  pairs  de  France  8c  aux 
principaux  barons  qui  lui  adjugèrent  la  régence. 
Et  quand  la  veuve  de  Charles  le  Bel,  pendant  cette 
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régence ,  eut  mis  au  monde  une  fille  ,  Philippe  de 
Valois  fe  mit  en  pofTeflion  du  royaume  fans  confulter 
perfonne. 

1.0T[(in' Edouard  rendit  fi  folemnellement  hom^ 
mage  à  Philippe^  aucun  député  du  parlement  n  aififta 
à  cette  grande  cérémonie. 

Philippe  de  Valois  ,  voulant  juger  Robert ,  comte 
d'Artois  ,  convoqua  les  pairs  lui-même  par  des 
lettres  fcellées  de  fon  fceau  ,  pour  venir  devant  nous , 
en  notre  Cour^  Juffijamment  garnie  de  pairs. 

Le  roi  tint  fa  cour  au  Louvre  ;  il  créa  fon  ^sjean 
pair  de  France  ,  pour  qu  il  pût  aflifler  à  cette 
afTemblée.  Les  magiflrats  du  parlement  y  eurent 
place  comme  adefleurs  verfés  dans  les  lois  ;  ils 
obtinrent  Thonneur  déjuger  avec  le  roi  de  Bohème* 
avec  tous  les  princes  &  pairs.  Lie  procureur  du  roi 
forma  Taccufation ,  Robert  £  Artois  n'aurait  pu  être 
jugé  dans  la  chambre  du  parlement,  ce  n'était  pas 
Tufage ,  &  il  ne  pouvait  fe  tenir  pour  jugé  fi  le  roi 
n'avait  été  préfent. 

Jeanne  de  Bourgogne^  femme  de  Philippe  le  Long; 
Marguerite  de  Bourgogne  ,  femme  de  Louis  Hutin  , 
duc  d' Alençon ,  accufées  précédemment  d'adultère , 
n'avaient  point  été  jugées  par  le  parlement  ;  ni 
Enguerrand  de  NLarigny,  comte  de  Longueville,  accufé 
de  malverfations ,  fous  Louis  Hutin  ;  ni  Pierre  Remi^ 
général  des  finances  ,  fous  Philippe  de  Valois^  n'eurent 
la  chambre  de  parlement  pour  juge.  Ce  fut  Charles 
de  Valois  qui  condamna  Marigny  à  mort  »  aCTiIlé  de 
quelques  grands  officiers  de  la  couronne.  &  de 
quelques  feigneurs  dévoués  à  fes  intérêts.  Il  fut 
1328.     condamné  à  Vinçcnncs.  Pierre  Rémi  fut  jugé  de 
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même  par  des  commiffaires  que  noînma,  Philippe  de 
Valois. 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  arrêter  Montaigu ,  gx2Sià  1409. 
maître  delà  maifon  de  Charles  VI,  ic  furintendant 
des  finances.  On  lui  donna  des  commiflaires ,  juges 
de  tyrannie,  comme  dit  la  chronique,  qui  lui  firent 
fubir  la  queftion.  En  vain  il  demanda  à  être  jugé, 
par  le  parlement ,  fes  juges  lui  firent  trancher  la 
tête  aux  halles.  C'eft  ce  même  Montaigu  qui  fut  en- 
terré aux  céleftins  de  Marcouffis.  On  fait  la  réponfe 
que  fit  un  de  ces  moines  à  François  L  Quand  il  entra 
dans  réglife ,  il  vit  ce  tombeau  ;  &  comme  il  difait 
que  Montaigu  avait  été  condamné  par  juftice  :  non^ 
Sire ,  répondit  le  bon  moine ,  il  fut  condamné  par 
commijfaires. 

Il  efi  fur  qu'alors  il  n  y  avait  point  encore  de 
chamWe  criminelle  établie  au  parlement  de  Paris. 
On  ne  voit  point  qu«n  ces  temps-là  il  ait  feul  jugé 
perfonne  à  mort.  C'était  le  prévôt  de  Paris  .  &  le 
châtelet  qui  condamnaient  les  malfaiteurs.  Cela  eft 
fi  vrai  que  le  roi  Jean  fit  arrêter  fon  connétable,  1350. 
le  comte  à' Eu,  pair  de  France,  par  le  prévôt  de 
Paris.  Ce  prévôt  le  jugea,  le  condamna  feul  en 
trois  jours  de  temps  ;  &:  on  lui  trancha  la  tête 
dans  la  propre  maifon  du  roi  »  qui  était  alors  Thôtel 
de  Nèfle  ,  en  préfence  de  toute  la  cour  ;  fans 
qu'aucun  des  confeillers  de  la  chambre  du  parlement 
y  fat  mandé. 

Nous  ne  rapportons  pas  ce  trait  comme  un  aâe 
de  juftice  ;  mais  il  fert  a  prouver  combien  les  droits 
du  nouveau  parlement ,  fédentaire  à  Paris ,  étaient 
alors  peu  établis. 
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CHAPITRE     VI, 

Comment  le  Parlement  de  Paris  devint  juge  du 
Dauphin  de  France  ,  avant  qu'il  eût  /eut  jugé 
aucun  Pair. 

X  A  R  une  fatalité  fingulicrc ,  le  parlement  de  Paris , 
qui  n'avait  jamais,  dans  fa  chatnbre,  jugé  aucun 
pair   du   royaume  ,    devint  juge  du  dauphin  de 

1490.  Fraiice,  héritier  de  la  couronne.  Voici  le  détail 
de  cette  étrange  aventure  : 

Louis  duc  d'Orléans ,  frère  du  malheureux  roî 
Charles  VI,  avait  été  aflaffiné  dans  Paris  par  ordre 
dt  Jean  fans  peur,  duc  de  Bourgogne,  qui  fut  préfent 

«407-  lui-même  à  l'exécution  de  ce  crime.  Il  ne  fe  fit 
aucune  procédure  au  parlement  de  Paris ,  touchant 
cet  adailinat  du  frère  unique  du  roi.  Il  y  eut  un  lit 
de  juftice  qui  fe  tint  au  palais  dans  la  grand'- 
chambre  ;  mais  ce  fut  à  Foccafion  de  la  maladie  où 
retomba  alors  le  roi  Charles  VI.  On  choifit  cette 
chambre  du  palais  de  S' Louis  pour  tenir  Taflemblée , 
parce  qu'on  ne  voulait  pas  délibérer  fous  les  yeux 
du  roi  même ,  dans  fon  hôtel  de  S^  Paul ,  des  moyens 
de  gouverner  l'Etat  pendant  que  fa  maladie  l'en 
rendait'  incapable  ;  on  ménageait  fa  faibleOe.  Tous 
les  pairs  qui  étaient  à  Paris ,  tous  les  grands 
officiers  de  la  couronne ,  le  connétable  à  leur  tête , 
tous  les  évêques  ,  les  chevaliers ,  les  feigneurs  du 
grand  confeil  du  roi ,  les  magiftrats  des  comptes , 
des  aides ,  les  o£Bciers  du  tréfor,  ceux  du  châtelet» 
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y  prirent  tous  féancc  ;  ce  fut  une  affcmblée  de 
notables ,  où  Ton  décida  qu'en  cas  que  le  roi  refiât 
malade,  ou  quil  mourût ,  il  n^y  aurait  point  de 
régence  ,  8c  que  TEtat  ferait  gouverné  comme  il 
réuit  par  la  reine  &  par  les  princes  du  fang,  afliftés 
du  connétable  à^Arme^nac,  du  chancelier,  8c  des  plus 
iages  hommes  du  confeil  ;  déciiion  qui ,  comme  Ta 
très-bien  remarqué  Fauteur  d'une  nouvelle  hifloire 
de  France ,  ne  fervait  qu  à  augmenter  les  troubles 
dont  on  voulait  fortir. 

Il  ne  fut  pas  dit  un  feul  mot  dans  cette  aflemblée 
de  Tafiaflinat  du  duc  d'Orléans.  Le  duc  de  Bour* 
gogne ,  fon  meurtrier ,  qui  avait  mis  les  Parifiens 
dans  fon  parti*  vint  hardiment  fe  juftifier ,  non  pas 
devant  le  parlement ,  mais  au  palais  du  roi  même« 
à  rhôtel  de  S^  Paul ,  devant  tous  les  princes  du  fang,« 
les  prélats,  les  grands  officiers.  Des  députés  du 
parlement ,  de  la  chambre  des  comptes ,  de  Tuni^ 
verfité ,  de  la  ville  de  Paris ,  y  fiégèrent.  Le  duc  de 
Bourgogne  s*affit  à  fon  rang.de  premier  pair.  IL 
avait  amené  avec  lui  ce  cordelier  normand ,  nommé 
Jean  Petit ,  doâeur  de  Tunivcrfité ,  qui  juftifia  le 
meurtre  du  duc  d'Orléans ,  8c  conclut  :  Qut  U  roi 
devait  en  récompenfer  U  duc  de  Bourgogne  à  V exemple  des 
rémunérations  que  Dieu  donna  à  Monjeignettr  S^  Michel 
archange  pour  avoir  tué  le  diable ,  ù  à  Phinée  pour  avoir 
tué  Xpnbri. 

Le  isïèïikt  Petit  répéta  cette  harangue  le  lendemain 
dans  le  parvis  de  Notre-Dame ,  en  préfence  de  tout 
le  peuple.  Il  fut  extrêmement  applaudi.  Le  roi  qui# 
dans  fon  état  funefte  «  n'était  pas  plus  maître  de  la 
France  que  de  lui-même ,  fut  forcé  de  donner  dM 
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lettres  patentes  par  lefquelles  il  déclara,  quil  otait  de 
Jofi  courage  toute  déplaijanct  de  la  mort  de  Jon  frère ,  tfr  que 
Jon  coufin  le  duc  de  Bourgogne  demeurerait  enjonjingulier 
amour.  C'eft  ainfi  que  ces  paroles ,  prononcées  dans 
le  jargon  de  ce  temps-là,  furent  traduites  enfuite. 

La  ville  de  Paris  ,  depuis  ce  jour ,  refta  en  proie 
aux  faâions,  aux  confpirations,  aux  meurtres,  &: 
à  rimpunité  de  tous  les  crimes. 

Les  amis  du  jeune  dauphin  Charles^  âgé  alors  de 
1419.  fcize  ans  8c  demi ,  trahi  par  fa  mère ,  abandonné  par 
fon  père ,  8c  perfécuté  par  ce  même  Jean  fans  peur^ 
duc  de  Bourgogne ,  vengèrent  ce  prince  8c  la  mort 
du  duc  d'Orléans  fon  oncle,  furie  duc  de  Bourgogne 
fon  aifaflin.  Ils  Tattirèrent  à  une  conférence  fur  le 
pont  de  Montereau  ,  8c  le  tuèrent  aux  yeux  du 
dauphin  même.  Il  n'a  jamais  été  avéré  que  le  dauphin 
eût  été  informé  du  complot,  encore  moins  qu'il 
l'eût  commandé.  Le  refte  de  fa  vie  prouve  affez 
qu'il  n'était  pas  fanguinaire.  Ilfouffrit  depiiis  qu'on* 
affaffinât  fes  favoris  ,  mais  .il  n'ordonna  jamais  de 
meurtre.  On  ne  peut  guère  lui  reprocher  que  de  la 
faibleife  ;  8c  fi  Tanneguy  du  ChâUl  8c  fes  autres  favoris 
avaient  abufé  de  fon  jeune  âge  pour  lui  faire 
approuver  cet  affafiinat ,  cet  âge  même  pouvait 
fervir  à  l'cxcufer  d'avoir  permis  un  crime.  Il  était 
certainement  moins  coupable  que  le  duc  de  Bour- 
gogne. On  pouvait  dire  encore  qu'il  n'avait  permis 
que  la  punition  d'un  traître  qui  venait  de  figner  avec 
le  roi  d'Anglçterre  un  traité  fecret ,  par  lequel  il 
reconnaiflait  le  droit  de  Henri  F  à  la  couronne  •  Se 
jurait  défaire  une  guerre  mortelle  à  Charles  VI,  quife  dit 
roi  de  France, ù  à  fon Jik.  Ainfit  de  tous  les  attentats 
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commis  en  ce  temps -là,   le  meurtre  du  duc  de 
Bourgogne  était  le  plus  pardonnable. 

Dès  qu'on  fut  à  Paris  cet  aflaffinat ,  prefque  tous 
les  bourgeois  &  tous  les  corps ,  qui  n'étaient  pas  du 
parti  du  dauphin ,  s'aflcmblèrcnt  le  jour  même  ;  ife 
prirent  Técharpe  rouge ,  qui  était  la  couleur  de 
Bourgogne.  Le  comte  de  S^  Pol ,  de  la  maifon  de 
Luxembourg ,  fit  prêter  ferment  dans  Thôtel  de  ville 
aux  principaux  bourgeois  de  punir  Charles,  foi-difant 
dauphin.  Le  comte  de  5'  Po/,  le  chancelier  de  Z^iVr^ 
&  plufieuTs  magiftrats  allèrent ,  au  nom  de  la  ville, 
demander  la  proteflion  du  roi  d'Angleterre ,  Henri  V^ 
qui  ravageait  alors  la  France. 

Morvilliers ,  l'un  des  préfidens  du  parlement ,  fut 
député   pour   prier   le   nouveau  duc  ,   Philippe  de 
Bourgogne,  de  venir  dans  Paris.  La  reine  Elijabcth  de 
Bavière,  ennemie  dèà  long -temps  de  fon  fils,  île 
fongea   plus    qu'à    le   déshériter.    Elle  profita  de 
rirabécillité  de  fon  mari  ,  pour  lui  faire  figner  ce 
fameux  traité  de  Troyes ,  par  lequel  Henri  V ,  en 
époufant  Catherine  de  France,  était  déclaré  roi  con- 
jointement   avec    Charles    VI,  fous    le     nom    de 
régent ,  &:  feul  roi  après  la  mort  de  Charles ,  qui 
ne  reconnut  que  lui  pour  fon  fils.  Et ,  par  le  XXIX^ 
article ,  le  roi   promettait  de  ne  faire  jamais  aucun 
accord  avec  Charles,  Joi-dijant  dauphin  de  Vienne,  fans 
rojffentanent  des  trois  Etats  des  deux  royaumes  de  France 
^  d'Angleterre. 

Une  faut  que  s'arrêter  un  moment  à  cette  claufc, 
pour  voir  qu'en  effet  les  trois  Etats  étaient  le 
véritable  parlement ,  puifque  l'aflemblée  des  Etats 
n'avait  point  dautre  nom  en  Angleterre. 
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^  Après  ce  traité ,  les  deux  rois  Se  Philippe  duc  de 
Bourgogne,  arrivèrent  à  Paris  le  i^"^  novembre  1420. 
On  repréfenta  devant  eux  les  myftères  de  la  paffion 
dans  les  rues.  Tous  les  capitaines  des  bourgeois 
vinrent  prêter  ferment  entre  les  mains  du  préiident 
Morvilliersj  de  reconnaître  le  roi  d'Angleterre.  On 
convoqua  le  confeil  du  roi,  les  grands  officiers  de 
la  coufonne  ,  &  les  ofiBciers  de  la  chambre  du 
parlement,  avec  des  députés  de  tous  les  autres 
corps,  pour  juger  folemnellement  le  dauphin  :  on 
donna  même  à  cette  aflemblée  le  nom  d'Etats- 
généraux ,  pour  la  rendre  plus  augufte.  Philippe  de 
Bourgogne^  la  duchefle  fa  mère,  Marguerite  ducheffe 
de  Guienne,  &  les  princefles  fes  filles  furent  les 
parties  plaignantes. 

D'abord  l'avocat  Rollin ,  qui  fut  depuis  chancelier 
de  Bourgogne,  plaida  contre  le  frinct.  Jean  fArchei^ 
député  de  Tuniverfité ,  parla  après  lui  avec  beaucoup 
plus  d'emportement  encore.  Pierre  Marigny ,  avocat 
pour  Charles  VI ,  donna  fes  conclufions  ,  Se  le 
chancelier  Jean  le  Clerc  promit  qu'à  l'aide  du  roi 
d'Angleterre ,  régent  de  France  ,  héritier  dudit  roi , 
il  ferait  fait  bonne  juflice. 

•  Les  Anglais ,  malgré  tous  les  troubles  qui  ont 
agité  leur  pays ,  ayant  toujours  été  plus  foigneux 
que  nous  de  conferver  leurs  archives  ,  ont  trouve 
à  la  lourde  Londres  l'original  de  l'arrêt  préliminaire 
qui  fut  donné  dans  cette  grande  aflemblée  :  en  voici 
les  articles  principaux. 

ïî  Ouï  auffi  notre  procureur  général ,  lequel  a 
99  prins  fes  conclufions  pertinentes  au  cas,  avec 
19  requêtes  &  fupplications  à  nous  faites  par  notre 
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99  chère  &:  amée  fille  Tuniverfité  de  Paris,  par  nos 
99  chers  8c  amés  les  échevins,  bourgeois  &  habitans 
99  de  notre  bonne  ville  de  Paris ,  8c  les  gens  des  trois 
99  Etats  de  plufieurs bonnes  villes...  Nous,  eue  fur 
99  ce  grande  ic  mûre  délibération  ,  vues  en  notre 
99  Confeil  8c  duement  vifitées  en  notre  Confeil  les 
99  alliances  faites  entre  notre  feu  coufin  le  duc  de 
99  Bourgogne,  ic  Charles,  foi-difant  Dauphin ,  accor- 
99  dées  8c  jurées  fur  la  vraie  croix  8c  faints  évangiles 

99  de  Dieu 8c  que  néanmoins  notredit  feu  coufin 

99  de  Bourgogne ,  lequel  était  de  notre  maifon  de 
99  France,  notre  coufin  fi  prouchain,  comme  coufin- 
M  germain ,  doyen  des  pers  ,  8c  deux  fois  pers  de 
99  France,  qui  tant  avioit  toujours  amé  le  bien  de 

99  nous  8c  de  notre  royaume 8c,  afin  d'entre«- 

99  tenir  la  paix ,  était  allé  à  Montreau  foulé  acome , 
99  accompagné  de  plufieurs  feigneurs ,  à  la  prière  8c 
99  requête  de  la  partie  defdits  crimineux ,  avait  été 
99  mortri  8c  tué  audit  lieu  de  Montreau,  mauvaife- 
99  ment,  traîtreufement  8c  damnablement,  nonobftant 
99  les  promefles  8c  ferremens  faits  8c  renovellés  audit 
99  Montreau  par  lui  8c  fes  complices. . . .  par  Tavis 
99  8c  délibération  des  gens  de 'notre  grand  Confeil, 
99  8c  gens  laïs  de  notre  parlement ,  8c  autres  nos 
9  9confeiliers  en  grand  nombre,  avons  déclaré  8c 
99  déclarons  tous  les  coupables  dudit  damnable 
99  crime ,  chacun  d'eux  avoir  commis  crime  de  lèze- 
99  majefté  ,  8c  conféquemmcnt  avoir  forfait  envers 
99  nous  corps  8c  biens,  8c  être  inhabiles  8c  indignes 
99  de  toutes  fucceflions  8c  allaceaux  (collatéral) 
9  9  8c  de  toutes  dignités,  honneurs,  prérogatives, 
99  avec  les    autres  peines  8c  pugnitions  contre  les 
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&:  les  feigncurs  féodaux  avueiit  introduites ,  tandis 
que  les  villes  de  la  langue  de  Oc.  qui  fuivaient  k  droit 
jomaln  t  fe  croyaient  très-fupérieures  aux  autres. 

Le  dauphin  ,  qui  s*étaic  déjà  déclaré  régent  du 
royaume,  pendant  la  maladie  du  roi  fon  père,  étabUt 
à  Poitiers  un  autre  parlement  compofé  de  quelques 
jurifconfultes  en  petit  nombre.  Mais ,  au  milieu  de 
la  guerre  qui  défolait  toute  la  France  •  ce  faible  par-* 
lement  refla  long-temps  fans  aucune  autorité  ,  & 
il  n'eut  guère  d  autres  fondions  que  celle  de  cafler 
inutileinent  les  arrêts  du  parlement  de  Paris  &  de 
déclarer  Jeanne  d'Arc  pucelle, 

CHAPITRE       VIL 

De  la  condamnation  du  duc  d'Alençon. 

jL  L  paraît  qu'il  n'y  avait  rien  alors  de  bien  claire- 
ment  établi  fur  la  manière  dont  il  fallait  juger  les 
pairs  du  royaume ,  quand  ils  avaient  le  malheur  de 
tomber  dans  quelque  crime;  puifque  Charles  VII^ 
1458,  dans  les  dernières  années  de  fa  vie ,  demanda  au 
parlement  qui  tenait  des  regiftres,  comment  il  fallait 
procéder  contre  Jean  JI  duc  d'Alençon ,  açcufé  de 
haute  trahifon.  Le.  parlement  répondit  que  le  roi 
devait  le  juger  en  perfonne,  accompagné  des  pairs  de 
France  Se  autres  feigneurs  tenant  en  pairie ,  Se  autres 
notables  de  fon  royaume ,  tant  prélats  que  gens  de 
fon  confeil  qui  en  doivent  connaître. 

On  ne  conçoit  guère  comment  le  parlement  pré^ 
tendait  que  des  prélats  devaient  ailiflcr  à  un  confeil 
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criminel  :  apparemment  qu'ils  devsuent  aflifter  feu* 
lement  comme  témoins  «  &  pour  donner  au  jugement 
plus  de  folemnité. 

Le  roi  tint  fon  lit  de  juftice  à  Vendôme.  Sur  les 
bancs  de  la  droite  étaient  placés  le  dauphin .  qui 
n'avait  que  douze  ans  »  les  ducs  d'Orléans  8c  de 
Bourbon  ,  les  comtes  d'Angoulême  «  du  Maine  « 
d'Eu ,  de  Foix ,  de  Vendôme  &  de  Laval.  Au-deflbus 
de  ce  banc  étaient  aflis  trois  préfidens  du  parle* 
ment  »  le  grand  maître  de  Chabannes  ,  quatre 
maîtres  des  requêtes /le  bailli  de  Senlis,  &  dix-fept 
confeillers. 

Au  haut  banc  de  la  gauche ,  vis-à-vis  les  princes 
Se  pairs  laïques  ,  étaient  le  chancelier  de  Traptd ,  les 
fix  pairs  eccléGaftiques  ,  les  évêques  de  Nevers  « 
de  Paris ,  d'Agde,  &  l'abbé  de  St  Dcnys.  Au-deflbus 
d'eux ,  fur  un  autre  banc ,  fiégeaient  les  feigneurs  de 
la  Tour-d'Auvergne ,  de  Torci ,  de  Vauvert ,  le  bailli 
de  Touraine ,  les  fiies  de  Prie  îc  de  Précigny  «  le 
bailli  de  Rouen  &  le  fire  d'Efcarts. 

Sur  un  banc  ,  à  côté ,  étaient  quatre  tréforiers  de 
France ,  le  prévôt  des  marchands ,  &  le  prévôt  de 
l'hôtel  du  roi ,  &  après  eux  dix-fept  autres  confeillers 
du  parlement. 

Il  faut  remarquer  que  c'eft  dans  cette  aflemblée 
que  les  chanceliers  précédèrent  pour  la  première  fois 
les  évêques ,  &:  que  depuis  ils  ne  cédèrent  point  le 
pas  aux  cardinaux  pendant  plufieurs  années. 

Nous  n'avons  aucun  monument  qui  apprenne  fi 
le  duc  d'Alençon  fut  interrogé  &  répondit  devant 
cette  aflemblée  ;  nous  n'avons  point  la  procédure  ; 
on  fait  feulement  que  fon  arrêt  de  mort  lui  fut 
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d'abord  notifié  dans  la  prifon,  par  Thoret  préfident 
du  parlement ,  Jtan  Boulanger  confeiUer  ,  &  J^^tf» 
Bureau  tréforicr  de  France. 

Enfuite  Guillaume  des  Urjins  baron  de  Traynel  « 
chancelier  de  France ,  lut  Tarrêt  en  préfence  du  roi. 
Et  Jfean  jfuvenel  des  Urfins ,  archevêque  de  Reims  , 
exhorta  le  roi  à  faire  miféricorde.  Les  pairs  ecclé- 

lo  odobre  fiailiques  &  les  autres  prélats  afli fièrent  à  cet  arrêt. 
'^^  '     Il  paraît  qu'ils  donnèrent  tous  leur  voix  »  mais 
qu'aucun  d'eux  n'opina  à  la  mort. 

Le  roi  lui  fit  grâce  de  la  vie ,  mais  il  le  confina 
dans  une  prifon  pour  le  refte  de  fes  jours.  Louis  XI 
Fen  retira  à  fon  avènement  à  la  couronne  ;  mais 
ce  prince ,  mécontent  enfuite  de  Louis  X/,  fe  ligua 
contre  lui  avec  les  Anglais.  Il  n'appartenait  pas  à 
tous  les  princes  de  faire  de  telles  alliances.  Un  duc 
de  Bourgogne  ,  un  duc  de  Bretagne  étaient  afiez 
puiflans  pour  ofer  faire  de  telles  entreprifes ,  mais 
non  pas  un  duc  d'Alençon. 

Louis  XI  le  fit  arrêter  par  fon  grand  prévôt, 
Triftan  rHermite;  on  rechercha  fa  conduite,  on  trouva 
qu'il  avait  fait  de  la  faufie  monnoie  dans  fes  terres , 
&  qu'il  avait  ordonné  l'airaffinat  d'un  de  ceux  qui 
avaient  trahi  le  fecret  de  fa  confpiration  »  fous 
CharUs  VIL 

1  .i  7  2.  Enfermé  au  château  de  Loches,  il  y  fut  interrogé 
par  le  chancelier  de  France,  Guillaume  des  Urfins^ 
affifté  du  comte  de  Dunois  ,  de  Guiltaumc  Cotifi^ 
neau  ,  chambellan  du  roi ,  de  Jfean  le  Boulanger ^  pre- 
mier préfident  du  parlement,  de  plufieurs  membres 
de  ce  corps ,  &  de  deux  du  grand  confeil.  Toutes 
ces  formalités  furent  toujours  arbitraires.  On  voit 
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un  évêque  de  Bayeux,  patriarche  de  Jérufalem ,  un 
bailli  de  Rouen ,  un  correâeur  de  la  chambre  des 
comptes  ,  confifquer  au  profit  du  roi  le  duché 
d' Alençon ,  8c  toutes  les  terres  du  coupable ,  avant 
même  qu'il  foît  jugé. 

On  continua  fon  procès  au  Louvre  par  des  com- 
milTaires  ,  &  il  fut  enfin  jugé  définitivement  par  les  x8  juUiet 
chambres  aflcmblées ,  par  le  comte  de  Dunois ,  qui  ''^'*' 
n'était  pas  encore  pair  de  France ,  par  un  fimple 
chambellan ,  par  des  confeillers  du  grand  confeil  ; 
formalités  qui  certainement  ne  s'obferveraient  pas 
aujourd'hui.  ^ 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  Ton  commença  à  regarder 
le  parlement  comme  la  cour  des  pairs ,  parce  qu'il 
avait  jugé  un  prince  pair  ,  conjointement  avec  les 
autres  pairs. 

Les  tréforiers  de  France  l'avaient  jugé  auffi ,  & 
cependant  on  ne  leur  donna  jamais  le  nom  de  cour 
des  pairs.  Ils  n'étaient  que  quatre»  Se  n'avaient  pas 
une  jurifdiâion  contentieufe.  La  volonté  feule  des 
rois  les  appelait  à  ces  grandes  aflemblées.  Leur 
décadence  prouve  à  quel  point  tout  peut  changer. 
X)es  compagnies  s'élèvent  ,  d'autres  s'abaiflent  & 
enfin  s'évanouiffent.  Il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  dignités.  Celle  de  chancelier  fut  long-temps  la 
cinquième ,  Se  devint  la  première  ;  celles  de  grand 
fénéchal,  de  connétable,  n'exiflent  plus. 

Comme  la  cour  du  parlement  reçut  alors  la 
dénomination  de  cour  des  pairs ,  non  par  aucune 
conceflion  particulière  des  roi«  ,  mais  par  la  voix 
publique  8c  par  l'ufage  :  c  eft  ici  qu'il  faut  examiner 
en  peu  de  mots  ce  qui  concerne  les  pairs  de  France, 
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CHAPITRE      VIII. 

Des  Pairs ,  ér  quels  furent  les  Pairs  qui  jugèrent 
à  mort  le  Roi  Jean  fans-Terre. 

Jlairs  ,  pares ^  compares,  ne  lignifie  pas  feulement 
des  feigneurs  égaux  en  dignité ,  il  fignifie  toujours 
des  hommes  de  même  profeflion ,  de  même  état. 
Nous  avons  encore  la  charte  adreOee  au  monaftère  » 
nommé  Anizola ,  par  Louis  le  pieux ,  U  débonnaire ,  ou 
le  faible ,  rapportée  par  Baluze  :  Vos  pairs,  dit-il ,  mont 
trompé  avec  malice  ;  c'eft  ainû  que  les  moines  étaient 
pairs. 

Dans  une  bulle  à' Innocent  //,  à  la  ville  de  Cambrai, 
il  eft  parlé  de  tous  les  pairs  habitans  de  Cambrai. 

Il  eft  inutile  de  rapporter  d'autres  exemples  « 
c'eft  un  fait  qui  n*admet  aucun  doute.  Le  droit 
d'être  jugé  par  fes  pairs  eft  auffi  ancien  que  les 
fociétés  des  hommes.  Un  Athénien  était  jugé  par 
fes  pairs  Athéniens ,  c'eft-à-dire ,  par  des  citoyens 
comme  lui.  Un  Romain  Tétait  par  les  centumvirs , 
8c  fouvent  par  le  peuple  aflemblé  :  &  quiconque  fu- 
biflait  un  jugement,  pouvait  devenir  juge  à  fon  tour. 
Ceft  une  forte  d*efclavage,  fi  on  peut  s'exprimer 
ainfi ,  que  d'être  foumis  toute  (a  vie  à  la  fentence 
d'autrui ,  fans  pouvoir  jamais  donner  la  fienne. 
Ainfi,  aujourd'hui  encore  en  Angleterre,  celui  qui 
a  comparu  devant  douze  de  fes  pairs,  nommés  jurés, 
eft  bientôt  nommé  juré  lui-même.  Ainfi  le  noble 
Polonais  eft  jugé  par  fes  pairs  nobles ,  dont  il  eft 
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également  juge  ;  il  n  y  avait  point  d*autre  jurifpru-  . 
dence  chez  tous  les  peuples  du  Nord. 

Avant  que  toutes  ces  nations  répandues  au-delà 
du  Danube ,  de  TElbe ,  de  la  Viftule ,  du  Tanaïs  ,  du 
Borifthène ,  euflent  innondé  TEmpire  romain ,  elles 
fefaient  fouvent  des  aflemblées  publiques  ,  &  le 
petit  nombre  de  procès  que  pouvaient  avoir  ces 
hommes,  qui  ne  pofledaient  rien,  fe  décidaient  par 
des  pairs,  par  des  jurés. 

Mais  on  demande  quels  étaient  les  pairs  de  France  ? 
On  a  tant  parlé  des  douze  pairs  de  Charlemagne , 
tous  les  anciens  romans ,  qui  font  en  partie  notre 
hiftoire ,  citent  fi  fouvent  ces  douze  pairs  inconnus* 
qu'il  y  a  furement  quelque  vérité  dans  leurs  fables. 
Il  eft  très-vraifemblable  que  ces  douze  pairs  étaient 
les  douze  grands  o£Bciers  de  CharUmagnc.  Il  jugeait 
avec  eux  les  caufes  principales,  de  même  que  dans 
chaque  ville  les  citoyens  étaient  jugés  par  douze 
jurés  :  ce  nombre  de  douze  femblait  être  confacré 
chez  les  anciens  Francs  :  un  duc  avait  fous  lui  douze 
comtes  ,  un  comte  commandait  à  douze  officiers 
fubaltemes.  On  fait  que  ces  ducs,  ces  comtes,  dans 
la  décadence  de  la  famillede  CharUmagnc ,  rendirent 
leurs  gouvernemens  8c  leurs  dignités  héréditaires  ; 
ce  qui  n  était  pas  bien  mal-aifé.  Les  grands  officiers 
des  Oihans  &  des  Frédérics  en  ont  fait  autant  en  Alle<- 
magne  ;  ils  ont  fait  plus  ^  ils  fe  font  cdnfervés  dans 
le  droit  d'élire  TEmpereur.  Ce  font  de  véritables 
pairs  qui  ont  continué  &:  fortifié  le  gouvernement 
féodal ,  aboli  aujourd'hui  en  Fxance ,  ainfi  que  toutes 
les  anciennes  coutumes* 

Dès  que  tous  les  feigneurs  def  terres  en  France 
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par  le  chancelier  Se  des  commiflaîres  »  dont  plufieurs 
étaient  des  confeillers. 

Le  premier    étranger  qui   fiit  duc   Se  pair   en 

France ,  fut  un  feigneur  de  la  maifon   de  Clévcs , 

créé  duc  de  Nevers  ;  &  le  premier  gentilhomme 

X  5  5  X.    français  ,  qui  obtint  cet  hon^ur ,  fut  le  connétable 

de  MorUmorcnci. 

11  y  eut  toujours  depuis  dés  gentilshommes  de 
lanation,  qui  furent  pairs  du  Royaume  ;  leur  pairie 
fut  attachée  à  leurs  terres,  relevantes  immédiatement 
de  la  couronne.  Us  prirent  féance  à  la  grarid'chambre 
du  parlement  ;  mais  ils  n*y  vont  prefque  jamais  que 
quand  les  rois  tiennent  leur  lit  de  jullice ,  8c  dans  les 
occafions  éclatantes*  Les  pairs ,  dans  les  alTemblées 
des  Etats  généraux ,  ne  font  point  un  corps  féparé 
de  la  noblefle. 

Les  pairs ,  en  Angleterre»  font  depuis  long-temps 
des  gentilshommes  comme  en  France  ;  mais  ils  n^ont 
point  de  pairie ,  point  de  terre  à  laquelle  ce  titre  foit 
attaché  :  ils  ont  confervé  une  bien  plus  haute  préro- 
gative ,  celle  d'être  le  feul  corps  de  la  noblefle ,  en  ce 
qu  ils  repréfentent  tout  le  corps  des  anciens  barons , 
relevans  autrefois  de  la  couronne  ;  ils  font  non-feu* 
lement  les  juges  de  la  nation ,  mais  les  légillateurs 
conjointement  avec  le  roi  &  les  communes. 
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CHAPITRE      IX. 

Pourquoi  le  Parlmer^  de  Paris  fiU  appelé  la  cour 
(^  Pairs. 

T  "? 

X-jA  chambre  du  parlement ,  à  laquelle  la  chambre 
des  enquêtes  Se  celle  des  requêtes  prëfentaient  les 
procès  par  écrit ,  étant  dans  fon  inflitution  compofée 
de  barons  ril  était  bien  naturel  que  les  grands-pairs , 
les  ducs  8c  comtes  y  puflcnt  entrer  &  euffent  voix 
délibérative  /  quand  ils  fe  trouvaient  à  Paris.  Ils 
étaient  de  plein  droit  confeillérs-nés  du  roi ,  ils 
étaient  à  la  tête  du  grand-confeil  ;  il  fallait  bien 
qu'ils  fuflent  aufli  confeillers-nés  d'une  cour  com- 
pofée de  nobleiTe.  Ils  pouvaient  donc  'entrer  dans  la 
chambre ,  depuis  appelée  grand'chambre ,  parce  que 
tous  les  juges  y  étaient  originairement  des  barons.  Ils 
avaient  en  effet  ce  droit ,  quoiqu'ils  ne  l'exerçaffcnt 
pas ,  comme  ils  ont  celui  de  (léger  dans  tous  les  par* 
lemens  de  province;  mais  jamais  ils  n'ont  été  aux 
chambres  des  enquêtes  :  la  plupart  des  officiers  de 
ces  chambres  ayant  été  originairement  des  jurifcon- 
fuites  fans  dignité  Se  fans  nobleife. 

Si  les  pairs  purent  (léger  à  la  chambre  du  parle- 
ment ,  lorfque  les  évêques  des  provinces  Se  les  abbés 
en  furent  exclus ,  ce  fut  parce  qu'on  ne  pouvait  ôtcr 
à  un  duc  (le  Bourgogne ,  à  un  duc  de  Guienne ,  à  un 
comte  d'Artois  «  une  prérogative  dont  on  dépouillait 
aifément  un  évêque  fatis  puiffance  ;  8c  fi  on  leur 
ôta  ce  privilège,  ce  fut  parce  que,  dans  les  démêlés 

H0.  du  ParUm.  de  Paris.  D 
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fréquens  avec  les  papes ,  il  était  à  craindre  que  les 
cvêques  ne  priflcnt  quelquefois  le  parti  de  Rome 
contre  les  intérêts  de  TEtat.  Les  fix  pairs  ecdéfiaf- 
tiquesy  avec  Tévêque  de  Paris  &  Tabbé  de  Cluny, 
confervèrent  feulement  le  droit  d'avoir  féance  au 
parlement  :  &  il  faut  remarquer  que  ces  fix  pairs 
eccléfiaftiques  furent  les  feuls  de  leur  ordre  qui  eurent 
le  nom  de  pairs,  depuis  Louis  U  jeune;  par  la  feule 
raifon  que ,  fous  ce  prince ,  ils  étaient  les  feuls 
évêques  qui  tinffent  de  grands  fiefs  immédiatement 
4e  la  couronne. 

Il  n'y  eut  long-temps  rien  de  réglé  ni  de  certain 
fur  la  manière  de  procéder  dans  les  jugemens  con- 
cernant les  grandes  pairies;  mais  Fancien  ufage  était 
qu  un  prince  pair  ne  fât  jugé  que  par  fes  pairs.  Le 
roi  pouvait  convoquer  les  pairs  du  Royaume  où  il 
voulait ,  tantôt  dans  une  ville ,  tantôt  dans  une  autre , 
dans  la  propre  maifon ,  dans  celle  d'un  autre  pair , 
dans  la  chambre  où  s'aflemblaient  les  confeiUers- 
jugeurs  du  parlement,  dans  une  églife  ;  en  un  mot 
dans  quelque  lieu  que  le  roi  voulût  cboifir. 

C'était  ainfi  qu'en  ufaient  les  rois  d'Angleterre, 
imitateurs  k  confervateurs  des  ufages  de  France  ;  ils 
afiemblaient  les  pairs  d'Angleterre  où  ils  voulaient. 
Philippe  de  Valois  les  convoqua  d'abord  dans  Paris , 
poiir  décider  de  la  grande  querelle  entre  Charles  de 
Slois,  Se  y  tan  deMontfovt,  qui  fe  difputaient  le  duché 
de  Bretagne.  Philippe  de  Valois ,  qui  favorifait  Charles 
de  Bhis,  fit  d'abord  pour  la  foripe  examinor  la  caufe 
par  des  pairs,  des  ppélats,  quelques  confeillers- 
chevaliers  &  quelques  confeillers-clercs  ;  &  l'arrêt 
fut  rendu  à  Conflans ,  dans  upe  maifon  de  can^pagne, 
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par  le  roi,  les  pairs,  les  hauts-barons,  les  grands- 
officiers  ,  affiliés  de  confcillers-chevaliers  «  &  de 
confeillers*clercs. 

Le  roi  Charles  V,  qdi  répara  p^r  fa  politique  les 
malheurs  que  les  guerres  avaient  caufés  à  la  France , 
fit  ajourner  à  fa  cour  des  pairs  ce  grand  prince  de  ^6  janvier 
Galles ,  fumommé  le  Prince  Noir  ^  vainqueur  de  fon  *^^^* 
père  &  de  fon  aïeul,  de  Henri  de  Tran/kmare^  depuis 
roi  de  CafUlle,  &  enfin  de  Bertrand  du  Guefclin. 
Il  prit  le  temps  où  ce  héros  commençait  à  être 
auaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut ,  pour  lui 
ordonner  de  venir  répondre  devant  lui ,  comme 
devant  fon  feigneur  fuzerain.  Il  eft  bien  vrai  qu'il 
ne  rétait  pas.  La  Guienne  avait  été  cédée  au  roi 
d'Angleterre  ,  Edouard  III  ^  en  toute  propriété  8c 
fouveraineté  abfolue ,  par  le  traité  de  Bretigny. 
Edouard  Tavait  donnée  au  prince  JVoir  fon  fils ,  pour 
prix  de  fon  courage  &  de  fes  viâoircs. 

Charles  F  lui  écrivit  ces  propres  mots:  99  De  notre 
9)majeftéroyale&  feigneurieiuous  vous  commandons 
9)  que  viengniez  en  notre  cité  de  Paris  en  propre 
99  perfpnne  ,  8c  vous  montriez  8c  préfentiez  devant 
99  nous  en  notre  chambre  des  pers,  pour  ouir  droit 
99  fur  lefdites  complaintes  8c  griefs  émeus  par  vous, 
99  a  faire  fur  votre  peuple  qui  clame  à  avoir  8c  ouit 
9»  reflbrt  en  notre  cour.  99 

Ce  mandement  fut  porté,  non  par  un  huiffîer  du 
parlement  de  Paris,  mais  envoyé  par  le  roi  lui-même 
au  fénéchal  de  Touloufe,  commandant  8c  juge  de 
la  noblefie.  Ce  fénéchal  fit  porter  rajoumémcnt 
par  un  chevalier  nommé  Jean  de  Chaponval ,  affifté 
d'un  juge» 
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Le  roi  Charles  F,  pour  colorer  cet  étrange  procédé, 
manda  au  pays  de  la  Isuigue  de  Oc  que  le  roi  Ton 
père  ne  s'était  engagé  à  céder  la  fouveraineté  de 
la  Guienne,  que  jufquà  Tannée  1361. 

Rien  n*était  plus  faux.  Le  traité  de  Bretigny 
eft  du  8  mai  1360:  le  roi  Jean  lavait  figné  pour 
fortir  de  prifon ,  Charles  V  lavait  rédigé ,  figné  & 
confommé  lui-même ,  comme  dauphin  régent  de 
France,  pendant  la  prifon  dtjfean  fon  père  :  c'était 
lui  qui  avait  cédé  en  fouveraineté  au  roi  d'Angleterre 
la  Guienne,  le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Limoufin, 
le  Périgord ,  le  Qucrci ,  le  Bigorre  ,  TAngoumois , 
le  Rouergue,  &c. 

Il  cft  dit  par  le  premier  article  de  ce  traité  célèbre  : 
>>  que  le  roi  d'Angleterre  &  fcs  fucceffeurs  poffc- 
99  dcront  tous  ces  pays ,  de  la  même  manière  que 
99  le  roi  de  France,  8c  fon  fils  aîné ,  &  fes  ancêtres 
99  rois  de  France  l'ont  tenu.  99 

Gomment  Charles  V  pouvait-il  écrire  qu'il  n'avait 
cédé  à  fon  vainqueur  la  fouveraineté  de  toutes  ces 
provinces  que  pour  une  année?  il  voulait  fans  doute 
faire  croire  fa  caufe  jufte,  &  animer  par-là  fcs  peuples 
à  la  défendre. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  il  cft  certain  que  ce  fut  le  roi 
lui-même,  au  nom  des  pairs  de  fon  royaume»  qui 
u  m^î  cita  le  prince  de  Galles  ;  ce  fut  lui  qui  figna  la  con- 
fifcation  de  la  Guienne ,  à  Vinçennes  ;  &  pendant 
que  le  prince  Noir  fe  mourait ,  le  connétable  du 
Gvefclin  mit  l'arrêt  à  exécution^ 
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CHAPITRE      X. 

Du  Parlement  de  PaTis\  rétabli  par  Charles  VÎL 

X-jo  R  S  Q.U  E  Charles  VII  eut  reconquîs  fon  royaume 
par  les  fervîces  prefque  toujours  gratuits  de  fa 
noblefle,  par  le  lingulier  enthoufiafme  d'une  payfanne 
du  Barois ,  &  furtout  par  les  divifions  des  Anglais  Se 
de  Philippe  U  Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  tout  fut  oublié , 
tout  fut  pacifié  ;  il  réunit  fon  petit  parlement  de 
Poitiers  à  celui  de  Paris.  Ce  tribunal  prit  une 
nouvelle  forme.  Il  y  eut  dans  la  grand'chambre 
trente  confeiliers  ,  tous  jurifconfultes^  dont  quinzç 
étaient  laïques  ,  ^  quinze  eccléfiaftiques.  Charles  en 
mit  quaiante  dans  la  chambre  des  Enquêtes.  La 
chambre  de  la  toumelle  fut  inftituée  pour  les  caufes 
criminelles  ;  mais  cette  toumelle  ne  pouvait  pas 
alors  juger  à  mort  ;  il  fallait ,  quand  le  crime  était 
capital ,  porter  la  caufe  à  la  grand'chambre.  Tous 
les  officiers  eurent  des  gages^  Les  plaideurs  ne 
donnaient  aux  juges  que  quelques  faibles  préfens 
d*épiccries  8c  de  bouteilles  de  vin.  Ces  épices  furent 
bientôt  un  droit  converti  en  argent.  G'eft  ainfi  que 
tout  a  changé ,  8c  ce  n'a  pas  été  toujours  pour  le 
mieux. 
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C  H  A  P  I  T  R  E      X  I. 

De  Tufage  âenregijïrer  les  édits  au  Parlement^ 
ftr  des  premières  remontrances. 

JL  A  cour  du  parlement  devint  de  jour  en  jour  plus 
utile,  n'étant  compofcc  que  d'hommes  verfcs  dans 
les  lois.  Un  de  fes  plus  beaux  droits  était  depuis 
long-temps  Tenregiftremeut  des  édits  &  des  ordon- 
hances  des  fouverains ,  &  voici  comment  ce  droit 
s'était  établi  : 

Un  confeiller  du  parlement,  nommé  Jf^an  de 
Montluc,  qui  vivait  fous  Philippe  le  Bel^  avait  fait, 
pour  fon  ufage ,  un  regiftre  des  anciens  édits ,  des 
principaux  jugemens  8c  des  chofes  mémorables  dont 
il  avait  eu  conndiflancc.  On  en  fit  quelques  copies. 
Ce  recueil  parut  d'une  très-grande  utilité  dans  un 
temps  d'ignorance,  où  les  coutumes  du  royaume 
n'étaient  pas  feulement  écrites.  Les  rois  de  France 
avaient  perdu  leur  chartrier  ;  ils  fentaientlanéceflité 
d'avoir  un  dépôt  d'archives  qu'on  pût  confulter 
aîfément.  La  cour  prit  înfenfiblement  l'ufage  de 
dépofer  au  greffe  du  parlement  fes  édits  &:  fes  ordon- 
nances. Cet  ufage  devint  peu  à  peu  une  formalité 
indifpenfable  ;  mais  on  ne  peut  favoir  quel  fut  le 
premier  enregiftrement ,  une  grande  partie  des  anciens 
regiftres  du  parlement  ayant  été  brûlés  dans  l'incendie 
du  palais,  en  1618. 

Les  premières  remontrances  que  fit  jamais  le 
parlement ,  furent  adreflees  à  Louis  XI,  fur  cette 
fameufe  pragmatique  promulguée  par  Charles  VII, 
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&  par  le  clergé  de  France  aflemblé  à  Bourges. 
C'était  une  digue  oppofée  aux  vexations  de  la  cou? 
de  Rome  ;  digue  trop  faible ,  qui  fut  bientôt  ren* 
verfée*  On  avait  décidé  dans  cette  affemblée ,  avec 
les  ambafladeurs  du  concile  de  Baie ,  que  les  conciles 
étaient  fupérieurs  aux  papes,  &  pouvaient  les 
dépofer.  La  cour  de  Rome,  depuis  long -temps, 
avait  impofé  fur  les  peuples,  fur  les  rois  &  fur  le 
clergé ,  un  joug  étonnant  dont  on  ne  trouvait  pas 
la  fource  dans  la  primitive  églife  des  chrétiéïis.  Elle 
donnait  prefque  par-tout  les  bénéfices  :  8c  quand  les 
coUateurs  naturels  en  avaient  conféré  un  ,  le  pape 
difait  qu'il  Tavait  réfervé  dans  fon  cœur  in  petto  ^  il 
le  confén^ii  à  celui  qui  le  payait  le  plus  chèrement , 
&  cela  s'appelait  une  réferve.  Il  promettait  aufli 
les  bénéfices  qui  n'étaient  pas  vacans,  8c  c'étaient 
des  expeâatives.  Avait-on  enfin  obtenu  un  bénéfice , 
il  fallait  payer  au  pape  la  première  année  du  revenu  ; 
&:  cet  abus ,  qu'on  nomme  les  annota  ^  fubfifte  encore 
^aujourd'hui.  Dans  toutes  les  caufes  que  l'églife 
avait  fu  attirer  à  elle ,  on  appelait  immédiatement 
au  pape  ;  8c  il  fallait  qu'un  Français  allât  à  trois  cents 
lieues  fe  ruiner  pour  la  validité  de  fon  mariage ,  ou 
pour  le  teftament  de  fon  père. 

Une  grande  partie  de  ces  inconcevables  tyrannies 
fut  abolie  par  la  pragmatique  de  Charles  VIL  Loui^ 
XI  voulut  obtenir  du  pape ,  Pie  II,  le  royaume  de 
Naples  pour  fon  coufin-gefmairi ,  Jean  d'Anjou ,  duc 
titulaire  de  Calabre.  Le  pape  encore  plus  fin  que 
Louis  X/,  parce  qu'il  était  moins  emporté,  com- 
mença par  exiger  de  lui  l'abolition  de  la  pragma- 
tique.  Louis  n'héfita  pas  à  lui  facrifier  l'original 
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même;  on  le  traîna  ignominieufement  dans  les 
rues  de  Rome  ;  on  en  triompha  comme  d'un  ennemi 
de  la  papauté  :  Lmàs  XI  fut  comblé  de  bénédiâions 
ic  de  remercîmens.  Levêque  d'Ârras,  qui  avait 
porté  la  pragmatique  à  Rome  ,  reçut  le  même  jour 
le  bonnet  de  cardinal.  ft>// envoya  au  roi  une  épéc 
bénite  ;  mais  il  fe  moqua  de  lui ,  8c  ne  donna  point 
à  fon  coufîn  le  royaume  de  Naples. 

Louis  Xi,  avant  de  tomber  dans  ce  piège ,  avait 
demandé  Tavis  de  la  cour  de  parlement ,  elle  lui 
préfenta  un  mémoire  en  quatre-vingt-neuf  articles, 
intitulé  y  Remontrances  louchant  les  privilèges  de  tEgliJe 
gallicane  :  elles  commencent  par  ces  mots  :  En  obeijfant 
comme  de  raijonau  bon  plaifir  du  roi  notre  fire*  £t  il  eft  à 
remarquer  que  depuis  le  LXXIIl^  jufqu'au  LXXX^ 
article  ,  le  parlement  compte  quatre  millions  fix 
cents  quarante-cinq  mille  huit  cents  écus  extorqués 
à  la  France  par  la  chambre  apoftolique  ,  depuis 
rinvention  de  ces  monopoles.  Obfervons  ici  qu  il 
n'y  avait  pas  trente  ans  que  Jean  XXII  ^  réfugié 
dans  Avignon  ,  avait  inventé  ces  exaâions ,  qui  le 
rendirent  le  plus  riche  de  tous  les  papes ,  quoiqu'il 
n'eût  prefque  aucun  domaine  en  Italie. 

Le  roi  Louis  XI,  s'étant  depuis  raccommodé  avec 
'469.  le  pape ,  lui  facrifia  encore  la  pragmatique  ;  &  c'eft 
alors  que  le  parlement,  foutenant  les  intérêts  de 
TEtat,  fit  4^  fon  propre  mouvement  de  très-fortes 
remontrances  que  le  roi  n'écouta  pas  ;  mais  ces 
remontrances  étant  le  voeu  de  la  nation  entière  » 
&  Louis  XI  s'étant  encore  brouillé  avec  le  pape, 
la  pragmatique ,  traînée  à  Rome  dans  la  boue ,  fut  en 
honneur  8c  en  vigueur  dans  toute  la  France. 
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C^eft  ici  que  nous  devons  obferver  que  cette 
compagnie  fut  dans  tous  les  temps  le  bouclier  de 
la  France  «  contre  les  entreprifes  de  la  cour  de  Rome. 
Sans  ce  corps,  la  France  aurait  eu  Thumiliation 
d'être  un  pays  d'obédience.  C'eft  à  lui  qu'on  doit 
la  reflburce  des  appels  comme  d  abus ,  reflburce 
imitée  de  la  loi  pramunirc  d'Angleterre.  Pierre  de  139g. 
Cuniéres ,  avocat  du  roi ,  avait  propofé  le  premier  ce 
remède  contre  les  ufurpations  de  Téglife. 

Quelque  de  fpotique  que  fut  Louis  XI ,  le  parlement 
protefta  contre  les  aliénations  du  domaine  de  la 
couronne  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  fît  des  remon- 
trances. Il  en  fit  en  1483 ,  au  fujet  de  la  cherté  du 
blé  ,  elles  ne  pouvaient  avoir  que  le  bien  public 
pour  objet.  Il  fut  donc  en  pleine  pofleflTion  de  faire 
des  repréfentations  ,  fous  le  plus  abfolu  de  tous  les 
rois  ;  mais  il  n'en  fit ,  ni  fur  l'adminiftration  publique , 
ni  fur  celle  des  finances.  Celle  qu'il  fit  au. fujet  du 
blé  n'était  qu'une  a£faire  de  police. 

Son  arrêt  au  fujet  de  l'imprimerie  fut  cafie  par 
Louis  XI,  qui  favait  faire  le  bien  quand  il  n'était 
point  de  fon  intérêt  de  faire  le  mal.  Cet  art  admi- 
rable avait  été  inventé  "par  des  Allemands.  Trois 
d'entr'eux,  en  1470.  avaient  apporté  en  France 
quelques  épreuves  de  cet  art  naiflant  ;  ils  exercèrent 
même  leurs  talens  fous  les  yeux  de  la  Sorbonne. 
Le  peuple,  alors  très-groflier«  &:  qui  Ta  été  très- 
long-temps,  les  prit  pour  des  forciers.  Les  copiftes, 
qui  gagnaient  leur  vie  à  tranfcrire  le  peu  d'anciens 
manufcrits  qu'on  avait  en  France  ,  préfentèrent 
requête  au  parlement  contre  les  imprimeurs,  ce 
tribunal  fit  faifir  &  confifquer  tous  leurs  livres.  Le 
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roi  lui  défendit  de  connaître  de  cette  affaire ,  l'évoqua 
à  fon  confeil  ;  &  fit  payer  aux  Allemands  le  prix 
de  leurs  ouvrages  ;  mais  fans  marquer  d'indignation 
contre  un  corps  plus  jaloux  de  conferver  fes  anciens 
ufages,  que  foigneux  de  s'inftrtiire  de  Futilité  des 
nouveaux. 

CHAPITRE      XI  L 

Du  Parlement ,  dans  la  minorité  de  Charles  VIII ^ 
4f  comment  il  refufa  defe  mêler  du  gouvernement 
ir  de  Jes  finances. 

/\.PRis  la  mort  de  Lms  XI  ^  dans  Textrême 
jeunefie  de  Charles  VIII,  qui  entrait  dans  fa  quator- 
zième année ,  le  parlement  ne  fît  aucune  démarche 
pour  augmenter  fon  pouvoir.  Au  milieu  des  divifions 
&  des  brigues  de  madame  dtBourbon-Beaujeu ,  fille  de 
Louis  XI t  du  duc  d'Orléans ,  héritier  préfomptif  de 
la  couroiine ,  qui  fut  depuis  Louis  XII ^  8c  du  duc  de 
Bourbon  ,  frère  aîné  du  prince  de  Bourbon-Beaujeu  , 
le  parlement  refta  tranquille  :  il  ne  s'occupa  que  du 
foin  de  rendre  la  jufticé,  &  de  donner  au  peuple 
l'exemple  de  l'obéifiance  &  de  la  fidélité. 

Madame  de  Beaujeu  qui  avait  l'autorité  princi- 
pale ,  quoique  conteftée ,  aflembla  les  Etats  généraux , 
en  1484.  Le  parlement  ne  demanda  pas  feulement 
d'y  être  admis.  Les  Etats  donnèrent  le  gouvernement 
de  la  perfonne  du  roi  à  madame  de  Beaujeu  fa  fœur, 
félon  le  teftament  de  Louis  XL  Le  duc  d'Orléans  , 
ayant  levé  des  troupes  »  crut  qu'il  mettrait  la  ville 
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de  Paris  dans  fon  parti ,  fi  le  parlement  fe  déclarait 

en  fa  faveur.  Il  alla  au  palais  &  repréfenta  aux   lo  janvier 

chambres  aflemblées,   par  la  bouche  de  Dmis  fe     ^^^^' 

Mercier .,  chaticelier  de   fon  apanage  ,  qu  il  fallait 

qu'on    ramenât  à  Paris  le  roi ,  qui  était   alors  à 

Melun,  &  qu'il  gouvernât  par  lui-même  avec  les 

Princes. 

yean  de  la  Vaquerie^  premier  préfident,  répondit 
au  nom  des  chambres  ces  propres  paroles  :  Lé 
parlement  tjl  pour  rendre  Juftice  au  peuple  ;  les  Jinancts , 
la  guerre ,  le  gouvernement  du  roi  ne  Jont  point  de  fon 
reffbrt.  Il  Texhorta  pathétiquement  ^demeurer  dans 
fon  devoir  ,  &  à  ne  point  troubler  la  paix  du 
Royaume. 

Le  duc  d'Orléans  laifla  fes  demandes  par  écrit , 
le  parlement  ne  fit  point  de  réponfe.  Le  premier 
préfident ,  accompagné  de  quatre  confeillers  &  de 
l'avocat  du  roi ,  alla  recevoir  à  Melun  les  ordres  de  la 
Cour  qui  donna  de  juftes  éloges  à  fa  conduite. 

Cette  conduite  fi  refpeâable  ne  fe  démentit ,  m 
dans  la  guerre  qufc  le  duc  d'Orléans  fit  à  fon  fou- 
verain ,  ni  dans  celle  que  Charles  Vllt  fit  depuis  en 
Italie. 

Sous  Charles  VIII,  il  ne  fe  mêla  des  finances  du 
Royaume  en  aucune  manière;  cette  partie  de  Tàd-  . 
miniftration  était  entièrement  entre  les  mains  de  la 
chambre  des  comptes  &  des  généraux  des  finances  : 
il  arriva  feulement  que  Charles  VIII,  dans  fon  1496. 
expédition  brillante  Se  malheureufe  d'Italie,  voulut 
emprunter  cent  mille  écus  de  la  ville  de  Paris  : 
chaque  corps  fut  invité  à  prêter  une  partie  de  la 
fomme  ;  l'hôtel  de  ville  prêta  cinquante  mille  firancs  ; 
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les  corps  >des  métiers  en  prêtèrent  aufli  cinquante 
mille.  On  ne  fait  pas  ce  que  prêtèrent  les  officiers 
de  la  chambre  des  comptes ,  fes  regiftres  font  brûlés. 
Ceux  qui  ont  échappé  à  Tautre  incendie ,  qui  con- 
fuma  une  partie  du  palais ,  portent  que  le  cardinal  < 
du  Maine ,  le  fire  d'Albret ,  le  fire  de  CUrieux  ,  gou- 
verneur de  Paris  ,  le  fire  de  GravilU ,  amiral  de 
S  août.  France ,  vinrent  propofer  aux  officiers  du  parlement 
de  prêter  aufli  quelques  deniers  au  roi.  Il  fallait 
que  Charles  VIII  Se  fon  confeil  euiïent  bien  mal  pris 
leurs  mefures  dans  cette  malheureufe  guerre  pour 
être  obligés  d^  fe  fervir  d'un  amiral  de  France, 
d'un  cardinal ,  d'un  prince ,  comme  de  courtiers  de 
change ,  pour  emprunter  de  l'argent  d'une  compagnie 
de  magiftrats  qui  n'ont  jamais  été  riches.  Le  par- 
lement ne  prêta  rien  :  n  //  remontra  aux  commiflaires 
99  la  nécejjiti  <&*  indigence  du  royaume  ^  &  le  cas  fi  piteux 
9  9  que  ,  non  indiget  manufcribentis  ,  qui  fera  caufc 
^9  d'ennui  Se  atédiation  aux  lifans  ,  qui  nec  talia 
99  legendo  tempèrent  à  lacrymis.  On  pria  les  commîf- 
99  faires  ,  comme  grands  ptrjonnages  ,  qu'ils  en  fiflent 
99  remontrances  au  roi,  lequel  eft  bon  prince^  99  Bref, 
le  parlement  garda  fon  argent.  C'cft  une  afiaire 
particulière  ;  elle  n'a  de  rapport  à  l'intérêt  public 
que  la  néce/Jité  b  indigence  du  royaume^  alléguée  par 
le  parlement  comme  la  caufe  de  fon  refus. 


sous    Louis    XII.      61 

CHAPITRE      XII  L 

Du  Parlement  fous  Louis  XI L 

X^E  règne  de  Louis  XII  ne  produiiit  pas  la  moindre 
difficulté  entre  la  Cour  &  le  parlement  de  Paris. 
Ce  prince ,  en  répudiant  fa  femme ,  fille  de  Louis  XI ^ 
avec  laquelle  il  avait  habité  vingt  années  ,  8c  en 
époufant  Anne  de  Bretagne  ^  ancien  objet  de  fes  incli- 
nations ,  ne  s'adrefla  point  au  parlement  ,  quoi- 
qu'il fut  rinterprète  Se  le  modérateur  des  lois  du 
royaume.  Ce  corps  était  compofé  de  jurifconfultes 
féculiers  &  eccléfiaflîqucs.  Les  pairs  du  royaume, 
repréfentant  les  anciens  juges  de  toute  la  nation  , 
y  avaient  féance  ;  il  eût  été  naturel  dans  tous  les 
Etats  du  monde ,  qu'un  roi ,  dans  une  pareille  con- 
jonâure,  n'eût  fait  agir  que  le  premier  tribunal  de 
fon  royaume  ;  mais  le  préjugé  ,  plus  fort  que  la 
légiQation  8c  que  l'intérêt  des  nations  entières ,  avait 
dès  long-temps  accoutumé  les  princes  de  l'Europe 
à  rendre  les  papes  arbitres  de  leurs  mariages  8c  du 
fccrct  de  leur  lit.  On  avait  fait  un  point  de  religion 
de  cette  coutume  bizarre  par  laquelle ,  ni  un  par- 
ticulier ,  ni  un  fouverain  ne  pouvait  exclure  une 
femme  de  fon  lit ,  k  en  recevoir  une  autre  fans 
la  permifllon  d'un  pontife  étranger. 

Le  pape ,  Alexandre  VI,  fouillé  de  débauches  8c  de 
crimes ,  envoya  en  France  ce  fameux  Céjar  Bargia, 
l'un  de  fes  bâtards  ,  8c  le  plus  méchant  homme 
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de  la  chrétienté  »  chargé  d'une  bulle  qui  caflait  le 
mariage  du  roi  div te  Jeanne  ^  fille  de  Louis  XI  ^  &  lui 
permettait  d'époufer  Anne  de  Bretagne.  Le  parlement 
ne  fit  d'autre  démarche  que  celle  d'aller  en  corps , 
fuivant  Tufage ,  au-devant  de  Céjar  Borgia ,  légat  ^ 
laiere. 

Louis  XII  donna  le  duché-pairie  de  Nevers  à  nu 
étranger  f  à  un  feigneur  de  la  maifon  de  Clèves; 
c'était  le  premier  exemple  qu'on  en  eût  en  France. 
Ni  les  pairs  ,  ni  le  parlement  n'en  murmurèrent. 
£t  lorfque  Henri  II  fit  duc  Se  pair  un  Montmorenci , 
dont  la  maifon  valait  bien  celle  de  Cléves ,  il  fallut 
vingt  lettres  de  juflion  pour  faire  enregiftrer  les 
lettres  de  ce  Duc  de  Montmorenci.  C'eft  qu'il  n*y 
eut  aucun  levain  de  fermentation  ,  du  temps  de 
Louis  XII,  Se  que,  du  temps  de  Henri  II,  tous  les 
ordres  de  TEtat  commençaient  à  être  échauffés  & 
aigris. 

CHAPITRE      XIV. 

Des  grands  changemens  faits  fous  Louis  XII  ^  trop 
négligés  par  la  plupart  des  hiftoriens. 

jLê ouïs  XII acheva  d'établir  la jurifprudence  du 
grand-confçil  fédentaire  à  Paris.  Il  donna  une  forme 
au  parlement  de  Normandie  &  à  celui  de  Provence, 
fans  que  celui  de  Paris  fut  confulté  fur  ces  établifle- 
mens ,  ni  qu'il  en  prît  ombrage.  ' 

Prcfque  tous  nos  hiftoriens  ont  négligé  jufqu'ici 
de  faire  mention  de  cette  barrière  étemelle  que 
Louis  XII  mit  entre  la  noblefie  Se  la  robe. 
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Les  baillis  &  prévôts  »  prefque  tous  chevaliers  » 
étaient  les  fuccefleurs  des  anciens  comtes  &  vi« 
comtes  :  ainfi  le  prévôt  de  Paris  avait  été  fouverain 
juge  à  la  place  des  vicomtes  de  Paris. 

Les  quatre  grands  -  baillis  ,  établis  par  S*  Louis  ^ 
étaient  les  quatre  grands-juges  du  royaume.  Louis  XII 
voulut  que  tous  les  baillis  &  prévôts  ne  pufTent 
juger,  s'ils  n'étaient  lettrés  &  gradués.  La  noblefle» 
qui  eût  cru  déroger  11  elle  eût  fu  lire  &  écrire ,  ne 
profita  pas  du  règlement  de  Louis  XII.  Les  baillis 
confcrvèrent  leur  dignité  &  leur  ignorance  ;  des  licu- 
tenans  lettrés  jugèrent  en  leur  nom ,  &  leur  ravirent 
toute  leur  autorité. 

Copions  ici  unpaflage  entier  d*un  auteur  connu.  (*) 
99  On  payait  quarante  fois  moins  d'épices  qu'aujour- 
99  d'hui.  Il  n'y  avait  dans  le  bailliage  de  Paris  que 
99  quaranfe-neuf  fergens  ,  &  à  préfent  il  y  en  a  plus 
9  9  de  cinq  cents.  Il  eft  vrai  que  Paris  n'était  pas  la 
99  cinquième  partie  de  ce  qu'il  eft  de  nos  jours  ;  mais 
99  le  nombre  des  officiers  de  jufticc  s'cft  accru  dans 
99  une  bien  plus  grande  proportion  que  Paris  ;  & 
99  les  maux  ,  inféparables  des  grandes  villes  »  ont 
99  augmenté  plus  que  le  nombre  des  habitans. 

99  II  maintint  l'ufage  où  étaient  les  parlemens  du 
9  9  royaume  de  choifir  trois  fujets  pour  remplir  une 
99  place  vacante;  le  roi  nommait  un  des  trois.  Les 
99  dignités  de  la  robe  n'étaient  données  alors  qu'aux 
9  9  avocats  :  elles  étaient  Teffet  du  mérite ,  ou  de  la 
99  réputation  qui  fuppofe  le  mérite.  Son  édit  de 
9  9  14991  éternellement  mémorable,  Se  que  nos  hif- 
99  toriens  n'auraient  pas  dû  oublier  ,  a  rendu  fa 

{'^)  Eflai  fur  les  mçem  k  rcTprit  da  nadons. 
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99  mémoire  chère  à  tous  ceux  qui  rendent  la  juftice , 
99  &  à  ceux  qui  l'aiment.  Il  ordonne  par  cet  édit  » 
9  9  qu  an  Juive  toujours  la  loi,  malgré  les  ordres  contraires 
9j  à  la  loi  j  (pu  rimportunité  pourrait  arracher  du 
99  monarque.  99 

CHAPITRE      XV: 

Comment  le  Parlement  fe  conduijit  dans  î affaire 
du  concordat. 

X^E  règne  de  François  JP  fut  un  temps  de  prodi* 
galité  Se  de  malheurs.  S'il  eut  quelque  éclat ,  ce  fut 
par  la  renaiflance  des  letures ,  jufqu'alors  méprifécs. 
L'encouragement  que  Charles  -  Quint ,  François  P  & 
Lion  X  donnèrent  à  l'envi  l'un  de  l'autre  aux  fciences 
&  aux  beaux  arts ,  rendit  ce  flècle  mémorable.  La 
France  commença  pour  lors  à  fortir  pour  quelque 
temps  de  la  barbarie  ;  mais  les  malheurs ,  caufés 
par  les  guerres  Se  par  la  mauvaife  adminiflratipn , 
furent  beaucoup  plus  grands  que  l'avantage  de 
commencer  à  s'inAruire  ne  fut  confidérable. 

La  première  affaire  ,  dans  laquelle  le  parlement 
entra  avec  une  fermeté  fage  &  refpeâueufe ,  fut 
celle  du  concordat.  Louis  XI  avait  toujours  laifle 
fubfifter  la  pragmatique ,  après  l'avoir  imprudemment 
facrifiéc.  Louis  XII,  trahi  par  le  pape  Alexandre  VI ^ 
8c  violemment  outragé  par  Jules  II ,  avait  rendu 
toute  fa  vigueur  à  cette  loi  du  royaume ,  qui  devait 
ctre  la  loi  de  toutes  les  nations  ^chrétiennes,  La 
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COUT  de  Rome  dominait  dans  toutes  les  autres 
cours  ,  ou  du  moins  négociait  toujours  à  fon 
avantage. 

L'empereur  Fr«/«^/V  ///,  les  éleâeurs  &  les  princes 
d'Allemagne  avaient  fait  un  concordat  avec  Nicolas  F,  1448. 
avant  que  Louis  XI  eût  renoncé  à  la  pragmatique , 
&  Teût  enfuite  favoriféc.  Ce  concordat  germanique 
fubfifle  encore  ;  le  pape  y  a  beaucoup  gagné  :  il  cft 
vrai  qu'il  ne  vend  point  d'expeâatives  nide  réfervcs; 
mais  il  nomme  la  plupart  des  canonicats  fix  mois  de 
Tannée  ;  il  eft  vrai  qu'on  ne  lui  paye  point  dannates , 
mais  on  lui  paye  une  taxe  qui  en  tient  lieu.  Tout  a 
été  vendu  dans  l'églife  fous  des  noms  difFérens. 
Frédéric  ///reçut  des  reproches  des  Etats  de  l'Empire, 
&  fon  concordat  demeura  en  vigueur.  François  /,  qui 
avait  befoin  du  pape  Léon  X,  comme  Lout'^s  X/ avait 
eu  befoin  de  Pie  //,  fit ,  à  l'exemple  de  Frédéric  III , 
un  concordat  ,  dans  lequel  on  dit  que  le  roi  &  le 
pape  avaient  pris  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas , 
&  donné  ce  qu'ils  ne  pouvaient  donner.  Mais  il 
cft  très-vrai  que  le  roi,  en  reprenant  par  ce  traité 
le  droit  de  nommer  aux  évêchés  &  aux  abbayes 
de  fon  royaume  ,  ne  reprenait  que  la  prérogative 
de  tous  les  premiers  rois  de  France.  Les  éleâions 
caufaient  fouvent  des  troubles ,  8c  la  nomination  du 
roi  n'en  apporte  pas.  Les  rois  avaient  fondé  tous 
les  biens  de  l'églife,  ou  avaient  fuccédéaux  princes 
dont  l'églife  avait  reçu  ces  terres  :  il  était  jufte  qu'ils 
conféraflent  les  bénéfilces  fondés  par  eux ,  fauf  aux 
feigaeurs,defcendans  reconnus  des  premiers  fonda- 
teurs ,  de  nommer  dans  leurs  terres  à  ces  biens  de 
réglife ,  donnés  pafî  leurs  ancêtres  ,  comme  le  roi 
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devait  conférer  les  biens  donnés  par  les  rois  fcs 
aïeux. 

Mais  il  n'était  ni  dans  la  loi  naturelle  ,  ni  dans 
celle  de  Jesus-Christ  ,  qu'un  évéque  ultramontain 
reçût  en  argent  comptant  la  première  année  des  fruits 
que  ces  terres  produifent  ;  que  la  promotion  d'un 
éveque  d'un  fiége  à  un  autre,  valût  encore  à  ce 
pontife  étranger  une  année  des  revenus  des  deux 
évêchés  ;  qu'un  évêque  n  ofât  s'intituler  pafteur  de 
fon  troupeau  que  par  la  permiffion  du  faint  fiége  de 
Rome ,  jadis  l'égal  en  tout  des  autres  fiéges. 

Cependant ,  les  droits  des  eccléfiaftiques  gradués 
étaient  confervcs  :  de  trois  bénéfices  vacâns  ,  ils 
pouvaient  par  la  pragmatique  en  poftuler  un  ,  & 
par  le  concordat  on  leur  accordait  le  droit  d'îm- 
pétrer  un  bénéfice  pendant  quatre  mois  de  l'année  ; 
ainfi  l'univerfité  n'avait  point  à  fe  plaindre  de  cet 
arrangement. 

Le  concordat  déplut  à  toute  la  France.  Le  roi 
vint  lui-même  au  parlement ,  il  y  convoqua  plufieurs 
évêques  ,  le  chapitre  de  I9:  cathédrale  de  Paris  &  des 
députés  de  l'univerfité.  Le  cardinal  de  Boifi^  à  la 
tcte  du  clergé  convoqué ,  dit  :  quon  ne  pouvait  recevoir 
le  concordat  Jans  ajfemhler  toute  Viglije  gallicane;  Fran- 
çois I^"^  lui  répondit!  :  allei  donc  à  Rome  conteJUr  avec 
le  pape. 

Le  parlement ,  après  plufieurs  féances ,  conclut  à 
rejeter  le  concordat  jufqu'à  l'acceptation  de  l'églifc 
de  France.  L'univerfité  défendit  aux  libraires  ,  qui 
alors  dépendaient  d'elle ,  d'imprimer  le  concordat  ; 
elle  appela  au  futur  concile. 

Le  confeil  du  roi  rendit  uiî  édit ,  par  lequel  il 
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défendait  à  TuniverOté  de  fe  mêler  dés  affaires 
d'Etat ,  fous  peine  de  privation  de  fes  privilèges. 
Le  parlement  refufa  d'enrcgiftrer  cet  édit  ;  tout  fut 
en  confufion.  Le  roi  nommait -il  un  cvêque,  le 
chapitre  en  élifait  un  autre ,  il  iallait  plaider.  Les 
guerres  fatales  de  François  f^  ne  fcrvirent  qu'à  aug- 
menter ces  troubles.  Il  arriva  que  le  chancelier 
Duprat ,  premier  auteur  du  concordat  ,  &  depuis 
cardinal ,  s'étant  fait  nommer  archevêque  de  Sens 
par  la  mère  du  roi ,  régente  du  royaume  pendant 
la  captivité  de  ce  monarque  ,  on  ne  voulait  point  le 
recevoir  ;  le  parlement  s'y  oppofa ,  on  attendit  la 
délivrance  du  roi.  Ce  fut  alors  que  François  I^ 
attribua  à  la  jurifdidion  du  grand-confeil  la  con- 
naififance  de  toutes  les  affaires  qui  regardent  la 
nomination  du  roi  aux  bénéfices. 

Il  efl  à  propos  de  dire  que  ce  grahd-confeîl  avait 
fuccédé  au  véritable  confeil  des  rois  ,  compofé 
autrefois  des  premiers  du  royaume ,  de  même  que 
le  parlement  avait  fuccéd«  aux  quatre  grands-baillis 
de  5'  Louis ,  aux  parloirs  du  roi.  On  ne  peut  faire 
un  pas  dans  Thiftoire  ,  qu'on  ne  trouve  des  chan- 
gemens  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat ,  Se  dans  tous 
les  corps. 

Ce  grand-confeil  fut  fixé  à  Paris  par  CharUs  VIIL 
Il  n'avait  pas  la  confidération  du  parlement  de 
Paris ,  mais  il  jouififait  d'un  droit  qui  le  rendait 
fupérieur  en  ce  point  à  tous  les  parlemens  :  c'eft 
qu'il  connaiffait  des  évocations  des  caufes  jugées 
par  les  parlemens  mêmes  ;  il  réglait  quelle  caufe 
devait  reCTortir  à  un  parlement  ou  à  un  autre  ;  il 
réformait  les   arrêts  dans  lefquels  il  y  avait  des 
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nullités  ;  il  fefait ,  en  un  mot ,  ce  que  fait,  le  confeil 
d'Etat,  quon  appelle  le  confeil  des  parties.  Les 
parlemens  lui  ont  toujours  contefté  fa  jurifdiâion. 
Les  rois ,  trop  fouvent  occupés  de  guerres  malheu- 
reufes ,  ou  de  troubles  inteftins  plus  malheureux 
encore ,  ont  pu  rarement  fixer  les  bornes  de  chaque 
corps  ,  Se  établir  .une  jurifprudence  certaine  8c  inva- 
riable. Toute  autorité  veut  toujours  croître,  tandis 
que  d'autres  puiflances  veulent  la  diminuer.  Les 
établifiemens  humains  reffemblent  aux  fleuves,  dont 
les  uns  enflent  leur  cours  &  les  autres  fe  perdent 
dans  des  fables. 

CHAPITRE      XVI. 

De  la  vénalité  des  charges ,  è-  des  remontrances  ,Jbus 
François  I^. 
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E  p  u  I S  Fextînftion  du  gouvernement  féodal  en 
France,  on  ne  combattait  plus  qu'avec  de  l'argent, 
furtout  quand  on  fefait  la  guerre  en  pays  étrangers. 
Ce  n'était  pas  avec  de  l'argent  que  les  Francs  & 
les  autres  barbares  du  Nord  avaient  combattu  ;  ils 
s'étaient  fervi  de  fer  pour  ravir  l'argent  des  autres 
nations.  C'était  tout  le  contraire,  quand  Louis  XII 
&  François  I^  paflerent  en  Italie.  Louis  XIl  avait 
acheté  des  Suiffcs  ,  Se  ne  les  avait  point  payés.  Ces 
Suifles  demandèrent  leur  argent,  1  cpée  à  la  main  ;  ils 
aflfiégèrent  Dijon.  Le  faible  Louis  XII  eut  beaucoup 
de  peine  à  les  appaifer.  Ces  mêmes  Suifles  fe  tour- 
nèrent contre  François  /"'. 
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Le  pape  Lim  X,  qui  n'avait  pas  encore  fignc  le 
concordat  avec  le  roi ,  animait  contre  lui  les  cantons  ; 
&  ce  fut  pour  réfifter  aux  Suifles ,  que  le  chancelier 
Duprat ,  auparavant  premier  préfident  ,  proftitua 
la  magiftrature  au  point  de  la  vendre.  Il  mit  à 
Tencan  vingt  charges  nouvelles  de  confeillers  au 
parlement. 

Louis  XII  avait  auparavant  rendu,  dans  un  même 
befoin,  les  charges  des  généraux  des  finances  vénales. 
Ce  mal  était  bien  moins  grand ,  8c  bien  moins  hon- 
teux ;  mais,  vendre  des  charges  déjuges  au  dernier 
enchérifieur ,  c'était  un  opprobre  qui  confterna  le 
parlement.  Il  fit  de  très-fortes  remontrances  ;  mais 
Duprat  les  ayant  éludées ,  il  fallut  obéir  ;  les  vingt 
confeillers  nouveaux  furent  reçus  ;  on  les  diftribua , 
dix  dans  une  chambre  des  enquêtes,  &  dix  dans 
une  autre. 

La  même  innovation  fe  fit  dans  tous  les  autres 
parlemens  du  royaume,  8c  c'eft  depuis  ce  temps  que 
les  charges  furent  prefque  toutes  vénales  en  France. 
Un  impôt  également  réparti ,  8c  dont  les  corps  de 
ville  8c  les  financiers  mêmes  auraient  avancé  les, 
deniers  ,  eût  été  plus  raifonnable  8c  plus  utile  ; 
mais  le  miniftère  comptait  fur  remprcffemei)t  des 
bourgeois  ,  dont  la  vanité  achèterait  à  Tcnvi  ces 
nouvelles  charges. 

Ce  trafic  ouvrit  le  fanâuaire  de  la  juftice  à  des 
gens  quelquefois  fi  indignes  d'y  entrer  ,  que  dans 
l'affaire  de  Samblançay  furintendant  des  finances  y 
trahi,  dit-oil,  par  un  de  fes  commis  nommé  Gmti, 
jugé  par  commiflaires,  condamné  à  être  pendu  au 
gibet  de  Montfaulcon  ;  ce  Gm/rqui  lui  avait  volé  fes 
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papiers  juftificatifs ,  &  qui  craignait  d'être  un  jour 
recherché ,  acheta  pour  fe  mettre  à  l'abri  une  charge 
deconfeillerau  parlement.  De  confcilkr  il  devint  pré- 
£dent  ;  mais  ayant  continué  fes  malverfations ,  il  fut 
dégradé  Se  condamné  à  la  potence  par  k  parlement 
même.  On  Texécuta  fous  le  gibet  de  Montfaulcon , 
où  fon  infidélité  avait  conduit  fon  maître. 

L'argent  provenu  de  la  vente  de  vingt  charges  de 
magiftrature  à  Paris ,  Se  d'environ  trente  autres  dans 
le  refte  du  royaume  ,  ne  fuffifmt  pas  à  François  /^ 
pour  fa  maliieureufe  expédition  d'Italie ,  il  acheta  la 
grille  d'argent  dont  Louis  XI  avait  orné  l'églifc  de 
S'  Martin  de  Tours.  £Ue  pefait  fix  mille  Icpt  cents 
foixante  &  feize  marcs ,  deux  onces  moins  un  gros  ; 
il  prit  auffi  des  orneraens  d'argent  dans  d'autres 
églifes  ;  faible  fecours  pour  conquérir  le  Milanais  & 
le  royaume  de  Naples  qu'il  ne  conquit  point. 

Le  payement  de  cette  argenterie  fut  afligné  fur  fes 
domaines  ;  il  y  en  avait  pour  deux  ceots  ciaquante 
mille  livres  du  temps.  Les  moines  &  les  chanoines , 
pour  fe  njettre  à  l'abri  des  cenfurcs  de  Rome ,  & 
encore  plus  pour  affurer  leur  payement  furie  domaine 
du  roi ,  voulurent  que  ce  marché  fût  enregiftré  au 
parlement. 

Le  roi  envoya  le  capitaine  Frédéric,  commandant 
30  juin  de  la  garde  Ecoflaife ,  porter  au  parlement  Les  lettres- 
patentes  pour  renrçgifirement.  L'avocat  àu^toï^Jam 
le  Lièvre^  parla  ;  il  expofa  les  cas  où  ce  n'était  pas  la 
coutume  de  prendre  l'argent  des  églifes.  Scies,  cas  où 
il  était  permis  de  le  prendre.  Il  fut  arrêté  que  la 
cour  écrirait  au  roi  les  raifons  pour  lefquelles  icelles 
lettres-patentes  ne  pouvaient  être  publiées. 


1322. 
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Ceft  le  premier  exemple  que  nous  ayons  des 
remontrances  du  parlement  fur  un  objet  de  finances. 
Il  s^agiflak  proprement  de  prévenir  un  procès  entre 
le  domaine  du  roi  &:  les  gens  d^égiifc. 

Le  roi  renvoya  le  m^me  capitaine  Frédéric  ayec    tiimn. 
une  lettre ,  laquelle  finiflait  par  ces  paroles  : 

99  L'impoflible  ferait  de  prendre  les  treillis  de 
99  S*  Martin  de  Tours  ,  &  autres  joyaux  des  égUfes» 
99  qui  ne  font  que  trois  ou  quatre ,  qu'il  ne  vienne 
99  à  la  connaiflance  publique  d'un  chacun,  &  y  en 
99  aura  plus  grand  nombre  qui  le  fauront  par  la  prife 
99  que  par  la  publication  dudit  édit  ;  pour  quoi  nous 
99  mandons  de  rechef  &:  Crès*«xpreflièment ,  Se  d'au- 
f  9  tant  que  craignez  la  rupture  de  nos  affaires ,  qui 
99  font  tels  ,  &  de  telle  importance  que  chacun  fait« 
99  que  vous  procédiez  à  la  publication  &  vérification 
99  de  notredit  édit  :  car  ceux  de  ladite  églife  de 
99  S^  Martin  demandent  ledit  édit  en  cette  forme, 
99  fi  n'y  faites  plus  de  difficulté,  pour  autant  que 
99  nos  affaires  nous  preffent  de  fi  prés ,  que  la  Ion- 
99  gueur  ell  plus  préjudiciable  à  nous  &  à  notre 
99  royaume  que  ne  le  vous  pourrions  écrire.  Donné 
99  à  Lyon  le  2  s  juin.  Sicjigtiatum^  François.  99 

Le  parlement  ordonna  que  les  lettres  patentes 
du  roi  feraient  lues ,  publiées  &  enregiftrées ,  quoad 
domanitan  dtmUaxat ,  c'efi-à-dire ,  feulement  pour  ce 
qui  regarde  le  domaine  du  roi  :  pltu ,  la  Cour  a 
ordonné  que  k  Ckancdier ,  arrivi  m  cetU  ville  ^  la  Coitr 
le  mandera  venir  céans  pour  lui  faire  remontrances  que  ta 
Cour  avijera  pour  le  bien  de  la  jufiice  ér  chojes  publiques 
de  ce  royaume. 

Le  parlement  de  Paris,  mander  un  chancelier  qui 
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cft  fon  chef  8c  celui  de  toutes  les  cours  de  juftice  ! 
lui ,  que  le  parlement  appelle  Monfeigneur ,  tandis 
qu'il  ne  donne  que  le  titre  de  Monfieur  au  premier 
prince  du  fang!  mais  nous  avons  déjà  vu  combien 
tous  lés  ufages  changent.  D'ailleurs ,  le  chancelier 
Duprat ,  auteur  du  concordat  Se  de  tant  de  vexations  » 
était  en  horreur ,  &  la  haine  publique  ne  connaît 
point  de  règle. 
1532.         La  même  année  il  y  eut  aufli  des  remontrances 
du  parlement  au  fujet  du  domaine  aliéné  par  le 
roi  à  rhôtel  de  ville  de  Paris,  pour  le  payement  d'un 
impôt  fur  le  vin  &  fur  le  pied-fourché ,  impôt  dont 
rhôtel  de  ville  avait  avancé  les  deniers.  Ces  remon- 
trances font  l'origine  de  celles  qui  ont  été  faites  fous 
tous  les  règnes  fuivans. 

CHAPITRE      XVII. 

Du  jugement  de  Charles  duc  de  Bourbon^  pair, 
grand 'Chambrier  ù  connétable  de  France. 

v>4  E  fameux  Charles  de  Bourbon ,  qui  avait  tant  con- 
tribué à  la  gloire  de  la  France ,  à  la  bataille  de 
Marignan ,  qui  fit  depuis  fon  roi  prifonnier  à  la 
bataille  de  Pavie ,  &  qui  mourut  en  prenant  Rome 
d'aifaut ,  ne  quitta  la  France ,  k  ne  fut  la  caufe  de 
tant  de  malheurs  que  pour  avoir  perdu  un  procès. 
Il  eft  vrai  qu'il  s'agifiait  deprefque  tous  fcs  biens. 

Louife  de  Savoie ,  mère  de  François  I^ ,  n'ayant  pu 
obtenir  de  lui  qu'il  l'époufât  en  fécondes  noces  , 
voulut  le  ruiner  ;  elle  était  fille  d'une  Bourbon ,  & 
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coufine  germaine  de  Sufanne  de  Bourbon  ^  femme  du 
connétable ,  laquelle  venait  de  mourir. 

Non-feulement  Sujatme  avait  laîfle  tous  fes  biens 
par  teftament  à  fon  mari  ;  mais  il  en  était  héritier 
par  d'anciens  pades  de  famille ,  obfervés  dans  tous 
les  temps.  Le  droit  de  Charles  de  Bourbon  était  encore 
plus  inconteflable  par  fon  contrat  de  mariage ,  Charles 
&  Sufanne  s'étant  cédé  mutuellement  leurs  droits  ,  8c 
les  biens  devant  appartenir  au.furvivant.  Cet  aâe 
avait  été  folemnellement  confirmé  par  Louis  XII j 
&  paraiflait  à  Tabri  de  toute  conteftation.  Mais  la 
mère  du  roi  ,  régente  du  royaume  ,  pendant  que 
fon  fils  allait  à  la  guerre  d'Italie ,  étant  outragée  &: 
toute-puiiïante,  confeillée  par  le  chancelier  Duprat^ 
ce  grand  auteur  de  plus  d'une  infortune  publique , 
intenta  procès  devant  le  parlement  de  Paris ,  &:  eut 
le  crédit  de  faire  mettre  en  féqueftre  tous  les  biens 
du  connétable. 

Ce  prince ,  d'ailleurs  maltraité  par  François  f^,  ne 
réfifla  pas  aux  foUicitations  de  CharUs-Quint  ;  il  alla 
commander  les  années  de  l'empereur ,  &  fut  le  fléau 
de  ceux  qui  l'avaient  perfécuté. 

Aux  nouvelles  de  la  défeâion  du  connétable  ,  le 
roi  différa  fon  voyage  d'Italie.  Il  donna  commiflion 
au  maréchal  de  Chabanes ,  grand-maître  de  fa  maifon , 
au  premier  préfident  du  parlement  de  Normandie , 
&  a  un  maître  des  requêtes ,  d'aller  interroger  les 
confidens  du  connétable ,  qui  furent  d'abord  mis 
en  prifon. 

Parmi  ces  confidens  ou  complices,  étaient  deux 
évêques ,  celui  d'Autun  &  celui  du  Puy.  Un  fecré- 
laire  du  roi  fervit  de  greffier.  C'eft  encore  ici  une 
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marque  évidente  que  les  formalités  changeaient  félon 
les  temps  &  félon  les  lieux. 

Le  refte  de  1  inftruâion  fut  fait  par  de  nouveaux 
commifiaires  ,  J^^  àt  Sehe  premier  préGdent  du 
parlement  de  Paris ,  Jfcan  SoUU  raattre  des  requêtes , 
François  de  Loync  préfident  aux  enquêtes  ,  J^on 
Papillon  confciller. 
10  fcpt.  Le  roi  ordonna ,  par  d^s  lettres  réitérées  «de  faire 
1522.*°°  ^^  procès  au  connétable  abfent,  &  à  fes  complices 
emprifonnés. 

Les  quatre  commifiaires  confeillérent  au  roi  de 
renvoyer  Tafi^ire  au  parlement  de  Paris  ;  8c  le  roi , 
par  une  lettre  du  premier  novembre  ,  leur  témoigna 
quil  défapprouvait  beaucoup  ce  confeil. 

Ces  commifiaires  inftruifirent  donc  le  procès  des 
prifonniers  à  Loches.  Mais  enfin  le  roi ,  incertain 
de  la  manière  dont  il  fallait  juger  deux  évêques  » 
&  craignant  de  fe  commettre  avec  Rome,  renvoya 
raffaire  au  parlement  de  Paris.  Il  ne  fut  plus  quefiion 
des  deux  évêques  ,  on  n  en  parl^  plus ,  les  laïques 
feuls  furent  condamnés  ;  ils  furent  j  ugés  au  mois  de 
1523.  janvier ,  les  uns  à  mort ,  les  autres  à  d'autres  peines. 
Le  feigneur  de  5'  Voilier^  entr'autres ,  fut  condamné 
16  janvier,  à  perdre  «la  tête.  C'eft  lui  dont  on  prétend  que  les 
cheveux  blanchirent  en  peu  d'heures ,  après  la  leâure 
de  fon  arrêt.  La.tradition  ajoute  que  François  I^  ne 
lui  fauva  la  vie  que  pour  jouir  de  Diane  de  Poitiers 
fa  fille.  Cette  tradition  ferait  bien  plus  vraifemblable 
que  Tautre ,  fi  Diane  n'avait  pas  été  alors  un  enfant 
de  quatorze  ans ,  qui  n'avait  pas  encore  paru  à  la 
Cour. 

Quant  au  connétable  de  Bourbon,  le  roi  vint  le 
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juger  lu2-mêxnc  am  parlement ,  accom^gné  reulonexit  ^  ^^^ 
de  deux  nouveaux  paîns ,  un  duc  d' Alençon ,  &  ua 
duc  de  Bourbon- Vendôme.  Les  évêques  deLangres 
&  de  Noyon  fuient  les  feuls  pairs  ecclé&afiiques 
qui  s'y  trouvèrent  :  ils  fe  retirèrent ,  ainfi  que  tous  les 
•confeillers-clerc6 ,  quandonaiiaaux  opinions.  Il  fut 
feulement  ordonné  qu'on  ajournerait  le  connétable 
a  fbn  de  trompe. 

Cette  vaine  cérémonie  fie  fit  à  Lyon ,  parce  que 
cette  ville  pafait  pour  êtie  ia  dernière  du  2X)yaume 
du  côté  de  ritalie  ;  le  Dauphiné  qui  appartenait  au 
Dauphin  n'étant  pas  regardé  comme  province  du 
royaume. 

Pendant  qu'on  fefait  ces  procédures ,  le  connétable 
commandaût  déjà  Tannée  ennemie  ;  il  entrait  en 
Provence  pour  répondre  à  fon  ajournement  ,  & 
comparaîflatt  en  affiégeant  Marfeiile.  Le  roi ,  irrité 
que  le  parlement  de  Paris  n*eût  pas  jugé  à  mort 
tous  les  complices  de  ce  prince,  nomma  un  préfident 
de  Touloufe  avec  cinq  confeillers ,  deux  préfidens 
de  Bordeaux  &  quatre  confeillers ,  deux  confeillers 
du  grand  -  confeil ,  &  un  préfident  de  Bretagne , 
pour  juger  avec  le  parlement  de  Paris  le  refte  des 
accufés  ,  auxqueU  on  n'avait  pas  encore  fait  le 
procès.  Nouvel  exemple  bien  frappant  de  la  variété 
des  ufages  &  des  formes,  (a) 

Cependant  on  pourfuivit  lentement  le  procès 
contre   le  connétable  :   il  fallait  trois   défauts  de 


(  «  ]  Confultez  les  Colkâioiis  de  PUrre  du  Pny^  garde  de  la  bibliothèque 
du  roi ,  tome  II,  8c  voyez  fur  tous  les  articles  precedcns  le  Recueil  des  édits 
&  ordonnances ,  le  prc&dent  di  Ikou ,  le  comte  de  Bùuimvilliirs ,  k  tottf 
les  hiûoriem. 
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comparaître  pour  qu*on  jugeât,  comme  on  difaic 
alors ,  m  profit  de  défaut;  mais  toutes  ces  pourfuites 
cellerent  quand  le  roi  fut  vaincu  Se  pris  à  Pavie  par 
Tarmée ,  dans  laquelle  un  des  chefs  était  ce  même 
Charles  de  Bourbon.  Il  fallut,  au  lieu  de  faire  fon 
procès ,  lui  reflituer  par  le  traité  de  Madrid  toutes 
fes  terres ,  tous  fes  biens ,  meubles  8c  immeubles , 
dans  Tefpace  de  fix  femaines ,  avec  le  droit  d'exercer 
fes  prétentions  fur  la  fouveraineté  de  la  Provence , 
&  promettre  de  ne  &ire  aucune  pourfuite  contre  fes 
amis  Se  fes  ferviteurs.  Le  roi  figna  ce  traité. 

Il  crut,  quand  il  revint  en  France,  que  la  poli- 
tique ne  lui  permettait  pas  de  tenir  la  parole  à  fes 
vainqueurs  ;  8c  après  la  mort  du  connétable,  tué  en 
*^,  J"!^^**  prenant  Rome  ,  François  /^  le  condamna  dans  la 
grand' chambre  du  parlement ,  affilié  de  quelques 
pairs.  Le  chancelier  Duprat  prononça  Tarrét  qui 
damnait  ù  abolijfait  fa  mémoire  ù  renommée  à  perpé- 
tuité^ 8c  qui  confifquait  tous  fes  biens  ,  meubles  8c 
immeubles. 

Pour  fes  biens ,  on  en  rendit  une  partie  à  fa  maifon , 
8c  pour  fa  renommée,  elle  a  toujours  été  celle  d'un 
héros  qui  eut  le  malheur  de  fe  trop  venger  d'une 
injuftice. 


1527. 
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CHAPITRE     XVIII. 

De  taJfembUe  dans   la  grandjalle  du  palais ,  à 
toccafum  du  duel  entre  Charles  V  ér  François  I^. 

JTx PRÈS  que  François  /^ ,  mal  confeillé  par  fon 
courage  &  par  ramiral  Bonnivet ,  eut  perdu  la  bataille 
de  Pavic ,  où  il  fit  des  aâions  de  héros ,  &  où  il  fut 
fait  prifonnier  ;  après  qu'il  eut  langui  uiie  année 
entière  en  prifon  ,il  fallut  exécuter  le.  fatal  traité  de 
Madrid,  par  lequel  il  avait  promis  de  céder  au 
viftoricux  Charles  Via,  Bourgogne,  que  cet  empereur 
regardait  comme  le  patrimoine  de  fes  ancêtres.  Il 
ne  confulta  fur  ctttt  affaire  délicate  ,  ni  le  parle^ 
ment  de  Paris ,  ni  le  parlement  de  Bourgogne ,  établi 
par  Z^tfM  XI;  mais  il  fefit  repréfenter  à  Cognac  ,  où 
il  était  ,  par  des  députés  des  états  de  Bourgogne , 
qu'il  n'avait  pu  aliéner  fon  domaine  ,  &  que,  s'il 
perfiftait  à  céder  la  Bourgogne  à  l'empereur ,  ils  en 
appelleraient  aux  états  généraux  à  qui  feuls  il  appar- 
tenait d'en  juger. 

Les  députés  des  états  de  Bourgogne  favaient  bien 
que  les  états  généraux  de  l'Empire  avaient  autant 
de  droit  que  les  états  de  France  de  juger  cette 
queftion  ,  ou  plutôt  qu'elle  n'était  que  du  reffort 
du  droit  de  la  guerre.  Le  vainqueur  avait  impofé 
la  loi  au  vaincu  ■,  fallait-il  que  le  vaincu  accomplît 
ou  violât  fa  promefle  ?  (i) 

(  I  ]   Un  roi  peut-il  avoir  le  droit  de  (bumettre  une  de  fes  provinces  à 
un  prince  étranger? 

Une  affemblée  nationale  a-t-clle  le  pouvoir  de  priver  des  citoyens  de 
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L'empereur ,  en  rcconduifant  fon  prifonnier  au- 
delà  de  Madrid,  T avait  conjuré  de  lui  dire  franche- 
ment, 8c  fur  fa  foi  de  gentilhomme,  s'il  était  dans 
la  réfolution  d'accomplir  le  traité  ,  &  avait  même 
ajouté,  qu'en  quelque  difpofition  quil  filt,  il  n'en 
ferait  pas  moins  libre.  François  /*  avait  répondu 
qu'il  tiendmit  fa  parole.  L'empereur  répliqua  :  Je 
vous  crois  ;  tnaisji  veus  y  manqua,  ^jt  publierai  par-tout 
que  vous^  rien  av€i  pai  ufé  m  homme  ePfummur,  L^empe- 
reur  était  donc  en  droit  de  reprocher  au  roi  que  s^il 
avait  combattu  en  brave  chevalier  à  Pavie^Jl  ne 
fe  conduifait  pas  ei\  loyal  chevalier  en  manquant  à 
fa  promeiTe.  Il  dit  aux  ambafiadeurd  de  France  que 
le  roi  leur  maître  avait  procédé  de  raauvaife  foi ,  & 
que ,  quand  il  voudrait ,  il  le  lui  foutiendrait  feul  à 
feul ,  c'eft-à-dire  4^ns  un  combat  fingulier. 

Le  roi,  à  qui  on  rapporta  ce  difcours  public, 
préfenta  fa  réponfe  par  écrit  à  TambaSadeur  de  l'em- 
pereur ,  qui  s'excufa  de  la  lire ,  parce  qu'il  avait  déjà 
pris  congé.  Vous  l'entendrez  au  moins ,  dit  le  roi , 
k  il  lui  fit  lire  l'écrit  figné  de  fa  main  &  par  RobarUt 
fecrétaire  d'état.  Cet  écrit  portait  en  propres  mots  : 

j»  Vous  fefons  entendre  que  fi  vous  nous  avez 
19  voulu,  ou  voulez  nous  charger,  que  jamais  nous 
99  ayons   fait   chofe   qu'un   gentilhomme  ,  aimant 


lear  droit  de  cité  ,  S:  de  les  forcer  de  faire  partie  d*un  autre  peuple  ?  La 
folutioa  de  ces  qucflions  fcra-t-cUe  la  même  pour  les  pays  on  le  droit  de 
cité  eft  attaché  à  la  propriété  territoriale  ,  &  pour  ceux  on  il  en  eft 
indépendant  ? 

Nous  n^entreprcndrons  point  de  les  décider ,  mais  il  eft  clair  que  d 
François  1er  n'avait  pas  le  droit  de  céder  la  Bourgogne  ,  s'il  avait  fait 
une  promefTe  qu'il  ne  pouvait  pas  tenir ,  il  était  obligé  de  fe 
entre  les  mains  de  Tempcieur. 
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5f  fon  honneur,  ne  doive  faire,  nous  difons  que 
59  vous  avez  menti  par  la  gorge,  8c  qu'autant  de 
9  9  fois  que  vous  le  direz  vous  mentirez  ;  étant  délibéré 
jf  de  défendre  notre  honneur  jufqu'au  dernier  bout 
5  5  de  notre  vie  ;  pour  quoi  ,  puifque  contre  vérité 
9)  vous  nous  avez  voulu  charger  ,  déformais  ne 
99  nous  écrivez  aucune  chofe,  mais  nous  aiTurez  le 
9f  camp  ,  8c  nous  vous  porterons  les  armes  ;  protef- 
99  tant  que  fi  après  cette  déclaration ,  en  autres  lieux 
99  vous  écrivez ,  ou  dites  paroles  qui  foient  contre 
99  notre  honneur  ,  que  la  hunte  du  délai  en  fera 
jj  vôtre  ;  vu  que  venant  au  dit  combat,  c'eft  la  fin 
99  de  toutes  écritures.  Fait  en  notre  bonne  ville  8c 
95  cité  de  Paris,  le  28^  jour  de  mars  de  Tan  1527, 
9$  avant  Pâques.  François.  99 

Le  roi  envoya  ce  cartel  à  l'empereur  par  un  héraut  'o  fcptcinbre 
d'armes.  Charles  V  envoya  fa  réponfe  par  un  autre  '^*  * 
héraut.  Le  roi  le  reçut  dans  la  grand'{àlle  du  palais  ; 
il  était  fur  un  trône  élevé  de  quinze  marches  devant  la 
table  de  marbre.  A  fa  droite ,  fur  un  grand  échafaud , 
étaient  affis  le  roi  de  Navarre;  le  duc  d'Alençon  ; 
le  comte  de  Foix  ;  le  duc  de  Vendôme  ;  le  duc  de 
Ferrare  ,  de  la  maifon  dCEjl  duc  de  Chartres  ;  le 
duc  d'Albanie  ,  régent  d'Ecoffe.  De  l'autre  côté 
étaient  le  cardinal  Salviaii  ,  légat  du  pape  ;  les  car- 
dinaux de  Bourbon,  Duprat,  de  Lorraine  ;  l'archevêque 
de  Narbonne. 

Au-de(fous  des  princes  étaient  les  préfidens  k  les 
confeillers  du  parlement ,  8c  au-defibus  du  banc  des 
prélats ,  étaient  les  ambaifadeurs.  Ce  fut  la  première 
fois  que  le  parlement  en  corps  prit  place  dans  unis 
affemblée  de  tous  les  grands  8^  de  tous  les  miniflres 
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étrangers ,  8c  il  y  tint  la  place  la  plus  honorable 
qu'on  pût  lui  donner. 

Il  eft  vrai  que  ce  grand  appareil  fe  réduifit  à 
rien  ;  le  roi  ne  voulut  écouter  le  héraut  de  l'empereur 
qu'en  cas  qu'il  apportât  la  Jurtti  du  camp ,  c'eft-à- 
dire  la  défignation  du  lieu  où  Charles  V  voulait  com- 
battre. En  vain  le  héraut  voulut  parler ,  le  roi  lui 
impofa  filence. 

Nous  ne  rapportons  ici  cette  illuftrc  &  vaine  céré- 
monie que  pour  faire  voir  dans  quelle  confidération 
était  alors  le  parlement  de  Paris.  Les  maîtres  des 
requêtes  &  les  confeillcrs  du  grand  -  confeil  furent 
placés  derrière  les  éveques  pairs  de  France  ,  &:  les 
autres  prélats  ;  les  membres  de  la  chambre  des 
comptes  n'eurent  point  de  féance ,  quoique  d'ordi- 
naire ils  en  aient  une  égale  à  celle  du  parlement , 
dans  toutes  les  cérémonies  publiques.   * 

L'ordre  des  cérémonies  a  changé  en  France 
comme  tout  le  refte.  A  l'entrée  du  roi  Louis  XII ^  les 
proceflTions  des  paroifle$  marchèrent  les  premières , 
celles  des  quatre  ordres  mendians  les  fécondes  :  elles 
furent  fuivics  de  la  chambi^  des  comptes  ,  enfuite 
parut  rhôtel  de  ville ,  il  fut  fuivi  du  châtelet.  Après 
le  châtelet  venait  le  parlement  en  robes  rouges  ;  les 
chevaliers  de  l'hôtel  du  roi  8c  deux  cents  hommes 
d'armes  fuivaient  à  cheval ,  8c  le  prévôt  de  Paris  à 
cheval  avec  douze  gardes  fermaient  la  marche. 
L'univerfité  ne  parut  point  ;  elle  attendit  le  roi  à  la 
porte  de  Notre-Dame. 

Le  cérémonial  obfervé  à  l'entrée  de  François  I^fut 
tout  différent  ;  8c^  il  y  eut  encore  des  changemens  à 
celles  de  Henri  II  8c  de  Charles  IX ,  tant  Tinconftancc 
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a  régné  dans  les  petites  chofes  comme  dans  les 
grandes  ;  8c  dans  la  forme  de  Tappareil  comme  dans 
la  forme  du  gouvermement. 

Le  parlement  fit  une  nouvelle  cérémonie ,  à  <  5  S  7* 
laquelle  on  ne  pouvait  donner  un  autre  nom  ;  ce  fut 
de  condamner  juridiquement  lempereur  CharUs-* 
Quint.  Il  fefaît  toujours  la  guerre  à  François  I^ ,  & 
Taccufait  devant  toute  l'Europe  d  avoir  violé  fa 
parole ,  &  d'-avoir  appelé  les  Turcs  en  Italie.  Le  roi 
le  fit  ajourner  comme  fon  vaflal  pour  les  comtés  de 
Flandre  &  d'Artois.  Il  faut  être  bien  fur  d'être  le 
maître  chez  foi  pour  faire  de  telles  procédures.  II 
oubliait  que  dans  le  traité  de  Madrid  il  avait  racheté 
fa  liberté  par  la  ce0ion  de  toutes  fes  prétentions 
fur  ces  fiefs. 

Il  vint  donc  au  parlement  avec  les  princes  &  les 
pairs  ;  Tavocat-général  Capel  fit  un  réquifitoirc  contre 
Charlcs-Quini.  On  rendit  arrêt  par  lequel  on  citerait 
ÇharUs  empereur  à  fon  de  trompe  fur  la  firontière  » 
Se  l'empereur  n'ayant  pas  répondu  ,  le  parlement 
confifqua  la  Flandre,  l'Artois  &  le  Charolois  dont 
l'empereur  refta  le  maître. 


HiJ.  du  Parlm.  de  Pariu 
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CHAPITRE      XIX. 

Desfupplkes  infligés  aux  protejlans ,  des  maffacres 
de  Merindol  b  de  Cabrières ,  h  du  parlement  de 
Provence  jugé  criminellement  par  le  parlement  de 
Paris. 

X-j  A  coutume  horrible  de  juger  8c  de  condamner 
à  mort  pour  des  opinions  religieufes  fut  introduite 
chez  les  chrétiens ,  dès  le  quatrième  fiècle  de  Tère 
vulgaire.  Ce  nouveau  fléau ,  qui  affligea  la  nature 
humaine,  fut  apporté  d'Efpagne  par  deux  évêques 
nommés  Itace  8c  Idace ,  comme  depuis  un  autre  Efpa- 
gnol  introdûifit  Thorreur  de  Tinquifition.  C'eft  ce 
qu'on  peut  voir  en  général  dans  ÏEJfaiJur  les  mœurs 
ù  lefprit  des  nations. 

Les  chrétiens  s'étaient  mutuellement  égorgés  dès 
long-temps  auparavant ,  mais  ils  ne  s'étaient  pas 
encore  avifés  de  fe  fervir  du  glaive  de  la  juftice. 

Cette  nouvdle  barbarie  s'étant  donc  introduite 
chez  les  chrétiens,  le  roi  Robert,  le  même  que  le 
pape  Grégoire  V  avait  ofé  excommunier  pour  avoir 
époufé  fa  commère,  le  même  qui  avait  quitté  fa 
femme  fur  ce  prétexte ,  8c  qui ,  étant  fils  d'un  ufur- 
patcur  mal  affermi ,  cherchait  à  fe  concilier  le  fiége 
de  Rome  ,  voulut  lui  complaire  en  fefant  brûler 
dans  Orléans  ,  en  fa  préfence  ,  plufieurs  chanoines 
accufés  d'avoir  confervé  les  anciens  dogmes  de 
l'ancienne  églife  des  Gaules,  qui  ne  connaiffait  ni 
le  culte  des  images  »  ni  la  tranlTubflantiation  ,  ni 
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d'autres  inftîtutîons.   On  les  appelait  manichéens  , 
nom  qu'on  donnait  alors  à  tous  les  hérétiques. 

Le  confcffeur  de  la  nouvelle  reine  Confiance  était 
du  nombre  de  ces  infortunés.  Sa  pénitente  ,  dans 
un  mouvement  de  zèle,  lui  creva  un  œil  d'un  coup 
de  baguette ,  lorfqu'il  allait  au  fupplice.  Tous  fes 
compagnons  &  lui  fe  jetèrent  dans  les  flammes  en 
chantant  des  pfeaumes ,  Se  crurent  avoir  la  couronne 
du  martyre. 

Ceux  qu'on  appela  Vaudois  Se  Albigeois  vinrent! 
cnfuitc  :  tous  voulaient  rétablir  la  primitive  églife  ; 
&:  comme  un  de  leurs  principaux  dogmes  était  la 
pauvreté ,  ou  du  moins  la  médiocrité  évangélique , 
à  laquelle  ils  voulurent  réduire  les  prélats  8c  les 
moines ,  les  archevêques  de  Narbonne  8c  de  Lyon 
en  firent  brûler  quelques-uns  par  leur  feule  autorité. 
Les  papes  ordonnèrent  contre  eux  une  croifadô 
comme  contre  les  Turcs  ic  les  Sarrafins  ;  on  les 
extermina  par  le  fer  8c  par  les  flammes ,  8c  cent 
lieues  de  pays  furent  défolées. 

Enfui  les  débauches ,  les  afiaflinats  ic  les  empois 
fonnemens  du  pape  Alexandre  VI,  Tambition  guerrière 
àtjftdes  II,  la  vie  voluptueufe  de  LéonX^  fes  rapines 
pour  fournir  à  fes  plailirs  ;  8c  la  vente  publique  des 
indulgences  foulcvèrent  une  partie  de  l'Europe.  Le 
mal  était  extrême ,  il  fallait  au  moins  une  réforme  : 
elle  fut  commencée,  mais  par  une  défeâion  entière, 
en  Allemagne ,  en  SuilTe  ic  à  Genève. 

François  V^  lui-même,  en  favorifant  les  lettres ,  avait 
fait  naître  le  crépufcule  à  la  lueur  duquel  on  corn* 
mençait  à  voir  en  France  tous  les  abus  de  l'églifc  ; 
mais  il  était  toujours  dans  la  néceflité  de  ménager 
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le  pal>e ,  ainfi  que  le  Turc ,  pour  fe  foutenir  contre 
Tempereur  CkarUs-QuirU.  Cette  poUtique  rengagea , 
malgré  les  fupplications  de  fa  fœur  la  reine  de 
Navarre,  déjà  Calvinifte  ,  à  faire  brûler  ceux  qui 
feraient  convaincus  d'adhérer  à  la  prétendue  réforme* 
Il  fit  indiquer  même  au  commencement  de  1535  ^ 
par  Jtan  du  Bdlay  évêque  de  Paris ,  une  proceffion 
générale  à  laquelle  il  aflifta  une  torche  à  la  main  ^ 
comme  pour  faire  amende  honorable  des  profana^* 
tions  des  feâairés.  L'évéque  portait  TeucharifUe  ; 
le  dauphin ,  les  ducs  d'Orléans ,  d*Angoulême  8c  de 
Vendôme  tenaient  les  cordons  du  dais  ;  tous  les 
ordres  religieux  &  tout  le  clergé  précédaient.  On 
voyait  les  cardinaux ,  les  évêques ,  les  anibaifadeurs , 
les  grands-officiers  de  la  couronne ,  immédiatement 
après  le  roi.  Le  parlement ,  la  chambre  des  comptes  » 
toutes  les  autres  compagnies  fermaient  la  marche. 
On  alla  dans  cet  ordre  à  Téglife  de  Notre-Dame  # 
après  quoi  une  partie  de  la  proceflion  fe  fépara  pour 
aller  à  TEdrapade^voir  brûler  à  petit  feu  fix  bourgeois 
que  la  chambre  de  la  toumelle  du  parlement  avait 
condamnés  le  matin  pour  les  opinions  nouvelles* 
On  les  fufpendait  au  bout  d'une  longue  poutre  « 
pofée  fur  une  poulie  au-deffus  d'un  poteau  de  vingt 
pieds  de  haut ,  &  on  les  fefait  defcendre  à  plufieurs 
reprifes  fur  un  large  bûcher  enflammé.  Le  fupplice 
dura  deux  heures  &  kfla  jufqu'aux  bourreaux  8c  au 
zèle  des  fpeâateurs. 

Les  deux  jéfuites  Maifnbourg  8c  Danid  rapportent 
après  Mhtray  ,  que  François  I^  fit  dreflcr  pendant 
ccttfc  eijtécution  un  trône  dans  la  falie  de  TEvêché, 
8c  qu'il  y  déclara  y  dans  un  difcours  pathétique,  ju€/i 
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fes  tnfans  étaient  affh  malheureux  pour  tomber  dans  Us 
mûmes  erreurs  ^  il  les  JacriJUrait  de  mime.  Daniel  ajoute 
que  ce  difcours  attendrit  cous  les  iifliflans  Se  leur 
tira  des  larmes. 

Je  ne  fais  où  ces  auteurs  onjt  trouvé  que  Fran^ 
çoisf'  {*)  avait  prononcé  ce  difcours  abominable. 
La  vérité  eft  que  dans  ce  temps-là  même  il  écrivait 
à  Milanâhon  ,  &  qu'il  le  priait  de  venir  à  fa  cour. 
Il  foUicitait  les  Luthériens  d'Allemagne ,  &  les  fou- 
doyait  contfre  Tempereur  ;  il  fefait  une  ligue  avec  le 
fultan  Soliman  ,  qui  fut  entièrement  conclue  deux 
ans  après  ;  il  livrait  V Italie  aux  Turcs  ;  &:  les 
mufulmans  eurent  une  mofquée  à  Marfeille ,  après 
que  les  chrétiens  eurent  été  brûlés  dans  Paris  8c 
dans  les  provinces. 

Il  fe  pafla,  quelques  années  après ,  une  fcènc  bien 
plus  tragique.  Il  y  avait  fur  les  confins  de  Provence 
&  du  comtat  d'Avignon  des  reftes  de  ces  anciens 
Vaudois  &  Albigeois  qui  avaient  confervg  une  partie 
des  rites  de  Téglife  des  Gaules ,  foutenus  par  Claude 
évêquc  de  Turin  au  huitième  fiècle  ,  8c  perpétués 
jufqu  à  nos  jours  dans  les  fbciétés  proteftantes. 
Ces  peu|^les  habitaient  vingt-deux  bourgs ,  dans  des 
'vallées  entourées  de  montagnes  peu  fréquentées ,  qui 
les  Tendaient  prefque  inconnus  au  refte  du  monde. 
Ils  cultivaient  ces  déferts  depuis  plus  de  deux  cents 
ans  ,  &  les  avaient  rendus  fertiles.  *  Le  véridique 
préfident  de  Thou ,  qui  fut  un  des  juges  de  TafFaire 
dont  nous  parions ,  rend  juftice  à  Tinnoccncc  de 
leur  vie  laborieuje;  il  les  peint  patiens  dans  Us  plus 

{*]  Voya  Vlff/À/uT  In  mmtrs  y  fe/^rit  dit  natim. 
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grands  travaux  ,jujlts  ,Jobrts ,  ayant  Us  procès  en  horreur , 
libéraux  envers  les  pauvres,  payant  les  tributs  avec  aUgreJfe^ 
n  ayant  jamais  fait  attendre  leurs  Jeigneurs  pour  leurs 
rentes  ,  ajfidus  aux  prières  ,  ignorant  toute  ejpèce  de  cor^ 
ruption  ,  mais  ne.  Je  projlemant  point  devant  des  images , 
nefejant  point  dtjigne  de  la  croix  ,  à  quand  il  tonnait^ 
Je  bornant  à  lever  les  yeux  au  ciel  »  ùc. 

Le  vîce-légat  d'Avignon ,  &  le  cardinal  de  Toumon 
réfolurent  d'exterminer  ces  infortunés.  Ils  ne  fon- 
geaient  ni  Tun  ni  l'autre  qu'ils  allaient  priver  le  roi 
$c  le  pape  de  fujets  utiles. 

May  nier,  baron  à' Oppcde  ,^rtimtr  préfident  du  par- 
lement de  Provence ,  obtint  des  lettres  de  François  /^, 
qui  portaient  ordre  d'agir  félon  les  lois  contre  ces 
hommes  agreftes  ;  quibus  in  eos  legibus  agaiur  ,  dit 
de  Thou. 

Le  parlement  de  Provence  commença  par  con- 
damner dix-neuf  habitans  de  Mérindol ,  leurs  fenuncs 
&  leurs  enfans ,  à  être  brûlés  fans  ouir  aucun  d'eux  ; 
ils  étaient  crrans  dans  les  campagnes  voifines.  Cet 
arrêt  alarma  tout  le  canton.  Quelques  payfans 
prirent  les  armes,  Se  pillèrent  un  couvent  de  Carmes, 
fur  les  terres  d'Avignon. 

Le  préfident  d'Oppède  demanda  des  troupes. 
L'évêque  de  Cavaillon ,  fujet  du  pape,  commença  par 
amener  quelques  foldats;  ilfe  mit  à  leur  tête,  fac- 
cagea  quelques  maifons  &  tua  quelques  perfonnes. 
V  Ceux  qu'il  pourfuivait  fe  retirèrent  fur  les  terres  de 
France.  Ils  y  trouvèrent  trois  mille  foldats  ,  conduits 
par  le  premier  préfident  dCOppéde  ,  qui  comman- 
dait dans  la  province  en  l'abfence  du  gouverneur. 
L'avocat-général  fêlait  l'ofiiçe  de  major  dans  cette 
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armée.  G'cft  à  cet  avocat  qu'on  amenait  les  prî- 
fonnicrs.  Il  leur  fefait  réciter  le  pakr  nqftcr  &  Vavc 
maria  ^  pour  juger  s'ils  étaient  hérétiques  ;  &  quand 
ils  récitaient  mal  ces  prières ,  il  criait  toile  ù  cructfige , 
&  les  fefait  arquebufer  à  fes  pieds.  Le  foldat  français 
ell  quelquefois  bien  cruel  ;  8c  quand  la  religion  vient 
encore  augmenter  cette  cruauté  ,  il  n'y  a  plus  de 
bornes. 

Il  fut  prouvé  qu'en  brûlant  les  bourgs  de  Mérindol 
Se  de  Cabrières  avec  les  villages  d'alentour ,  les  exécu- 
leurs  violèrent  jufqu'à  des  filles  de  huit*à  neuf  ans 
entre  les  bras  de  leurs  mères ,  &:  maffacrèrentenfuite 
les  mères  avec  leurs  filles.  On  enfermait  pêle-mêle 
hommes  ,  femmes  ,  enfans,  dans  des  granges  aux- 
quelles on  mettait  le  feu  ,  Se  tout  était  réduit  en 
cendres.  Le  peu  qu'on  épargna  fut  vendu  par  les 
foldats  à  des  capitaines  de  galères  ,  comme  des 
cfclaves.  Toute  la  contrée  demeura  déferte,  &  la 
terre  arroféé  de  fang  refla  fans  culture. 

Cet  événement  arriva  en  1545.  Plufieursfeigneurs 
de  ces  domaines  fanglans  &  dévaflés ,  fe  trouvant 
privés  de  leurs  biens  par  cette  exécution  ,  préfen- 
tèrent  requête  à  Henri  II  contre  le  préfiden t  d'Opptde , 
le  préfident  la  Font,  les  confcillers  Tributi,  Badet  Se 
l'avocat-général  Guérin. 

La  caufe  fut  portée ,  fous  Henri  II,  au  tribunal  du  1  5  5  «• 
grand-confeil.  Il  s'agiffait  d'abord  de  favoir  s'il  y 
avait  lieu  de  plaider  contre  le  parlement  d'Aix.  Le 
grand-confeil  jugea  qu'on  devait  évoquer  la  caufe , 
&  elle  fut  renvoyée  au  parlement  de  Paris ,  qui  par- 
là  fe  trouva  pour  la  première  fois  juge  criminel  d'un 
autre  parlement. 
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Les  deux  préfidens  provençaux  *  Tavocat  du  roi 
-Gf^Viff ,  furent  emprifonnés.  On  plaida  pendant  cin- 
quante audiences  ;  le  vice-légat  d'Avignon  intervint 
dans  la  caufe  au  nom  du  pape  1 8c  demanda ,  par  fon 
avocat  Renard^  que  le  parlement  eût  à  ne  point 
juger  des  meurtres  commis  dans  les  terres  papales. 
On  n'eut  point  d'égard  à  la  réquifition  de  maître 
Renard. 
î3  février  Enfin  Tavocat-général  Guérin  eut  la  tête  tran- 
*^^^'  chée.  [a)  Le  préfident  d€  Thau  nous  apprend  que 
le  crédit  tle  la  maifon  de  Guife  fauva  les  autres 
du  fupplice  qu'ils  méritaient  ;  mais  que  Mi^er 
d^Oppèdc  mourut  dans  les  douleurs  caufées  par  les 
remords ,  &  pir^s  que  le  fupplice» 


CHAPITRE      XX^ 

Du  Parlement  fous  Henri  IL 

JLiE  commencement  du  régne  de  Henri  II  hii  fignalé 
par  ce  fameux  duel  que  le  roi  en  plein  confeil 
Il  jutn    ordonna  tnxxtjarnac  &  la  Ckaleigneraie,    Il  s^agifiait 
»5é7«     de  favoîr  fi  Jamac  avait  avoué  à  la  Chtiteignerait 
qu'il  avait  couché  avec  fa  belle-mère.  Ni  les  empe- 
reurs ,  ni  le  fénat  de  Rome  n'auraient  ordonné  un 
duel  pQur  tme  pareille  affaire  ;  l'honneùT  chez  les 
^nations  modernes  n'était  pas  celui  des  Romains, 

(  «  )  Le  prcûdexit  Hénaui  dit  qoe  Tavocatgéiiénil  iiit  pcnda  ^n  1 5  5  4  ; 
il  fe  trompe  fur  le  gei^re  du  fuppHce  8c  fur  la  date.  Ces  horreun  font 
détaillées  dvwi  V(.J[ai  Jur  Ui  mmtrs  ir  te/frit  des  niions  s  on  ^c  peut  tro|> 
çn  parler. 
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Le  parlement  ne  fit  aucune  démarche  pour  pré- 
venir ce  combat  juridique.  Les  cartels  furent  portés 
par  des  hérauts  d'aimes  ,  &  iignifiés  par  devant 
notaires.  Le  parlement  lui«mème  en  avait  ordonné 
plufieurs  autrefois  ;  &  ces  mêmes  duels  ,  regardés 
aujourd'hui  comme  un  crime  irrémiflible ,  s'étaient 
toujours  faits  avec  la  lanâion  des  lois.  Le  pariement 
avait  ordonné  celui  de  Carouge  8c  de  /le  Gris^  du 
temps  de  Charles  VI,  &  celui  du  chevalier  Archon  &  138^ 
de  Jean  Picard  fon  beau*père.  »  3  >  4» 

Tous  ces  combats  s'étaient  faits  pour  des  femmes. 
Carouge  accufa  ie  Gris  d'avoir  violé  la  fienne ,  &  le 
chevalier  Archon  accufait  Jean  Picard  d'avoir  couché 
avec  fa  propre  fille.  Non-feulement  les  juges  ecclé- 
fiaftiques  permirent  auffi  ces  combats  ,  mais  les 
évêques  8c  les  abbés  combattirent  par  procureurs; 
&  l'on  trouve  dans  le  vrai  thiâtrt  d^hormeur  ù  de  <h€va^ 
lerie  ,  que  Géofroi  du  Maine  évéquc  d'Angers ,  ayant 
un  différend  avec  l'abbé  de  S^  Set^e  pour  la  x>ede* 
vance  d  un  moulin  ,  le  procès  fut  jugé  à  coups 
de  bâton  par  deux  champions  qtii  n'avaient  pas  le 
droit  de  fe  tuer  avec  l'épée ,  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  gentilshommes. 

Cette  ancienne  jurifprudence  a  changé  avec  le 
temps ,  comme  tout  le  refte.  Oa  vit  bientôt  fous 
Henri II un  théâtre  de  carnage,  moins  lionorable  & 
plus  terrible.  Les  impôts  créés  psnr  François  P^ ,  Se 
furtout  les  vexations  fur  le  fd ,  exercées  par  les 
exaâeurs ,  foulevianent  le  peuple  en  plufienn^'cndraits 
du  royaume.  On  aKxufa  le  parlement  de  fioideaux 
de  s'être  joint  à  la  popxdoce  au  iien  de  lui  réfif* 
ter  f  &  d'avoir  été  caufe  du  meuirtye  du  &ig|near 
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dcMoninSy  commandant  de  Bordeaux,  que  les  fédîûeux 
maflacrèrent  aux  yeux  des  membres  du  parlement , 
qui  marchaient  avec  eux  habillés  en  matelots.  Le 
connétable  ,  Anne  de  Montmorency  ,  gouverneur  du 
Languedoc,  vint  avec  un  maure  des  requêtes,  nommé 
Etienne  de  Xeuilli ,  interdire  le  parlement  pour  un  an  ; 
il  fit  exhumer  le  corps  du  feigneur  de  Monins  par 
tous  les  officiers  du  corps-dc-villc  ,qui  furent  obligés 
de  le  déterrer  avec  leurs  ongles ,  &  cent  bourgeois 
paflërent  par  les  mains  du  bourreau. 

Ce  traitement  ihdifpofa  tous  les  parlemens  du 
royaume,  celui  de  Paris  déplut  à  la  cour  plus  que 
15  5  4-  les  autres.  Le  roi  le  rendit  fcmeftre ,  &  augmenta 
le  nombre  des  charges  ;  il  en  vendit  foîxante  8c  dix 
nouvelles.  Ces  édits  ne  furent  point  vérifiés  ;  mais 
ils  furent  exécutés  pendant  Tefpace  d'une. année, 
après  quoi  le  parlement  ne  fut  plus  femeftre  ;  mais 
il  demeura  furchargé  de  foixante  &  dix  membres 
inutiles ,  qui  avaient  acheté  leurs  offices  ;  abus  que 
le  préfidcnt  Jacques -Atdgufte  de  Thou  déplore  avec 
beaucoup  d'éloquence. 

Le  règne  de  Henri  II  ne  fut  guère  plus  heureux 
que  celui  de  fon  père.  Les  défaites  de  S^  Quentin 
&  de  Gravelines  affaibliffaient  le  refpeâ  public  pour 
h  trône ,  les  impots  aliénaient  TaSeâion ,  8c  tous  les 
parlemens  étaient  mécontens. 

Le  roi ,  pour  avoir  plus  aifément  de  Targent , 
convoqua  une  grande  afTemblée  dans  la  chambre 
«  5  5  8-  du  parlement  de  Paris.  Quelques-uns  de  nos  hifto- 
riens  lui  ont  donné  le  nom  d'états  généraux  ;  mais 
c'était  une  affemblée  de  notables  ,  compofée  de  grands 
qui  fe  trouvèrent  à  Paris ,  8c  de  quelques  députés  de 
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proviiures.  Pouraflembler  de  vrais  états  généraux ,  il 
eût  fallu  plus  de  temps ,  plus  d'appareil  ;  &  la  grande- 
chambre  aurait  été  trop  petite  pour  les  contenir. 

Les  tréforîers-généraux  des  finances  y  eurent  une 
féance  particulière  ;  ni  eux ,  ni  le  parlement  n'y 
furent  confondus  avec  le  tiers  état.  Il  n'était  pas 
pofiible  que  le  parlement ,  cour  des  pairs  ,  n'eût 
pas  une  place  diitinguée  dans  le  lieu  même  de  fa 
réfidence. 

Le  roi  y  parla  lui-même ,  la  convocation  ne  dura 
que  huit  jours  ;  le  feul  objet  était  d'obtenir  trois 
millions  d'écus  d'or  ;  le  clergé  en  paya  un  tiers ,  8c 
le  peuple  les  deux  autres  tiers  :  jufque-là  tout  fut 
pai&ble. 

CHAPITRE      XXL 

Du  fupplice  dAnnc  du  Bourg. 

JLjE  duc  François  de  Guije ,  Se  le  cardinal  de 
Lorraine  fon  frère  commençaient  à  gouverner  l'Etat 
fous  Henri  IL  François  de  Guife  avait  été  déclaré 
lieutenant-général  de  l'Etat ,  &  en  cette  qualité  il 
précédait  le  connétable ,  ic  lui  écrivait  en  fupérieur. 
Le  cardinal  de  Lorraine ,  qui  avait  la  première  place 
dans  le  confcil ,  voulut,'  pour  fe  rendre  encore  plus 
néceflaire ,  établir  en  France  Tinquifition ,  &  il  y 
parvint  même  enfin  à  quelques  égards. 

On  n'inftitua  pas  à  la  vérité  en  France  ce  tribunal , 
qui  oSenfe  à  la  fois  la  loi  naturelle ,  toutes  celles  de 
TEtat ,  la  liberté  des  hommes  Se  la  religion  qu'il 
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déshonore  en  la  foutenant  ;  mais  on  donna  le  titre 
«d'inqui&teurs  à  quelques  eccléiiaftiques  qu'on  admit 
pour  ju^es  dans  les  procès  extraordinaires  qu'on 
fefait  à  ceux  de  la  religion  prétendue  réfiMméc; 
tel  fiit  ce  fameux  Moucky  qu'on  appelait  Démocharés, 
reâeur  de  Tunivcrfité.  C'était  propremeru  un  déla- 
teur &:  un  efpion  du  cardinal  de  Lorraine  ;  c'eft 
pour  lui  qu'on  inventa  le  fobriquet  de  Mouchards , 
pour  défigner  les  efpions  ;  fbn  nom  feul  eft  devenu 
une  injure. 

Cet  inquifiteur  fuboma  deux  jeunes  gens  pour 
dépofer  que  les  prétendus  réformés  avaient  fait  le 
jeudi  faint  une  aiTemblée  dans  laquelle ,  après  avoir 
mangé  un  cochon  en  dérifion  de  l'ancien  fabbat  »  ils 
avaient  éteint  les  lampes, &  s'étaient  abandonnés, 
hommes  Se  femmes,  àuneproflitution  générale. 

C'eft  une  chofe  bien  remarquable  qu'une  telle 
calomnie  ait  toujours  été  intentée  contre  toutes 
les  nouvelles  feâes ,  à  commencer  même  par  le 
chriftianifme ,  auquel  on  imputa  des  abominations 
pareilles.  Les  leâaires nommés  huguenots  «réformés, 
proteftans,«vangéliques,  furent  pourfuivis  par-tout. 
On  en  condamna  plufieurs  aux  flammes.  Ce  fupplice 
ne  paraît  pas  proportionné  au  délit.  Des  gens  qui 
n'étaient  convaincus  que  d'avoir  prié  Dieu  dans 
leur  langue  naturelle,  Se  d'avoir  communié  avec  du 
pain  levé  &  du  vin,  femblaient  ne  pas  mériter  un 
£  afireux  fupplice  ;  mais  dès  long-temps  l'églife 
s'était  fervie  des  bûchers  pour  punir  tous  ceux  qui 
avaient  le  malheur  de  ne  pas  penfer  comme  elle. 
On  fuppofait  que  c'était  à  la  fois  imiter  Se  prévenir 
la  juflice  divine,  qui  defline  tous  les  ennemis  de 
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réglîfe  au  feu  éternel.  Le  bûcher  était  regardé 
comme  un  commencement  de  Tenfer. 

Deux  chambres  du  parlement  prirent  également 
connaiffance  du  crime  d*héréfie ,  la  grand'chambre 
&  la  toumelle ,  quoique  depuis ,  la  grand'chambre 
fe  foit  bornée  aux  procès  civils»  quand  elle  juge 
feule.  Le  roi  donnait  aufE  des  commiflions  parti- 
culières pour  les  délinquans.  On  nommait  ces 
commiflions  Chambrts^rdaUts.  Tant  de  fupplices 
excitèrent  enfin  la  pitié  ;  &  plufieurs  membres  du 
parlement  s'étant  adonnés  aux  lettres,  penfèrenc 
que  réglife  devait  pdutôt  réformer  fes  moeurs  &  fes 
lois ,  que  verfer  le  fang  des  hommes ,  ou  les  faire 
périr  dans  les  flammes.  v 

Il  arriva  au  mois  d'avril  1559  t  oans  un6 
aflemblée  qu'on  nomme  mercuriale»  que  les  plus 
favans  &  les  plus  modérés  du  parlement  propofèrent 
d'ufer  de  moins  de  cruauté»  &  de  chercher  à 
réformer  Téglifc.  Ce  lut  lavis  du  préfident /î^nctwi^/, 
di  Arnaud  Terrier^  d'Anteine  Fumiez  de  Paul  de  Foix^  de 
Nicolas  Duval ,  de  Claude  Viole ,  d'Euftache  de  la  Porte ,  de 
Louis  du  Faur,  8c  du  célèbre  Anne  du  Bourg. 

Un  de  leurs  confrères  les  dénonça  au  roi.  Il 
violait  en  cela  fon  ferment  de  confeiller,  qui  eft. 
de  tenir  les  délibérations  de  la  cour  fecrètes.    Il 

violait  encore   plus   les   lois  de  Thonneur  8c  dé 

1*  ♦     •.  » 
équité. 

Le  roi ,  excité  par  les  Gui/es ,  &  féduit  par  cette 

malheureufe  politique  qui  fait  croire  que  la  liberté 

de  penfer  détruit  Tobéiflance,  vînt  au  parlement     i5j««« 

fans  être  attendu.  Il  était  accompagné  de  Bertrand ^ 

ou  Btrtrandi^  cardinal»  garde  des  fceaux»  autrefoià 


1559. 
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premier  préfidcnt  du  parlement  ,  homme  tout 
dévoué  aux  maximes  ultramontaines.  Le  connétable 
de  Mùntmormci  8c  plufieurs  grands-officiers  de  la 
couronne  prirent  féance.   • 

Le  roi ,  qui  favait  qu'on  délibérait  alors  fur  la 
même  matière ,  voulut  qu'on  continuât  à  parler  en 
liberté  :  plufieurs  tombèrent  dans  le  piège  qu'on 
leur  tendait.  Le  confciller  Claude  VioU  k  Guy  du  Faur 
recommandèrent  éloquemmcnt  la  réforme  des  mœurs 
&  la  tolérance  des  religions.  Le  confciller  du  Bourg 
s'expliqua  avec  encore  plus  de  force;  il  montra 
combien  il  était  affreux  de  voir  régner  à  la  cour  la 
débauche,  l'adultère,  la  concuflîon,  l'homicide, 
tandis  qu'on  livrait  aux  tourmcns  &  à  la  mort 
des  citoyens  qui  fervaient  le  roi  félon  les  lois  du 
royaume,  8c  .Dieu  félon  leur  confcience. 

Du  Bourg ,  neveu  du  chancelier  de  ce  nom  ,  était 
diacre  ;  fa  cléricature  lavait  engagé  à  étudier  plus 
qu'un  autre  cette  funefle  théologie ,  qui  eft  depuis 
tant  de  fièclcs  un  amas  d'opinions  contraires.  La 
fcience  l'avait  fait  tomber  dans  l'opinion  de  ces 
réformateurs;  d'ailleurs  juge  intègre,  homme  d'une 
vie  irréprochable ,  8c  citoyen  zélé. 

Le  roi  ordonna  au  connétable  de  faire  arrêter  fur 
le  champ  du  Bourg ,  du  Faur ,  de  Foix ,  Fumée ,  la  Porte  : 
les  autres  eurent  le  temps  de  fe  fauver.  Il  y  avait  dans 
le  parlement  beaucoup  plus  de  magiftrats  attaches 
à  la  maifon  de  Guije  qu'aux  fciences. 

iS'  André  8c  Minardi  préfidens  aux  enquêtes ,  pour- 
fuivirent  la  mort  à! Anne  du  Bourg,  Comme  il  était 
dans  le  façcrdocc,  il  fut  d'abord  jugé  par  l'évêquc 
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de  Paris  du  Bellay ,  affifté  de  rinquifitcur  Mouchy  :  il 
appela  comme  d'abus  de  la  fentence  de  Tévêque, 
il  réclama  fon  droit  d'être  jugé  par  fes  pairs ,  c'cft-à- 
dire ,  par  les  chambres  du  parlement  aûemblées  ; 
mais  Tefprit  de  parti  &  Tafferviffement  aux  Guifcs 
l'ayant  emporté  au  parlement  fur  une  de  fes  plus 
grandes  prérogatives,  du  Bourg  fut  jugé  fucceflive-f 
ment  à  Tofficialité  de  Paris ,  à  celle  de  Sens  &  à  celle 
de  Lyon  ,  &  condamné  dans  toutes  les  trois  à' être 
dégradé  &  livré  au  bras  féculier,  comme  hérétique. 
On  le  mena  d'abord  à  TofiBcialité  ;  là ,  étant  revêtu 
de  fes  habits  facerdotaux ,  on  les  lui  arracha  l'un 
après  l'autre.  On  fit  la  cérémonie  de  pafler  légère- 
ment un  morceau  de  verre  fur  fa  tonfure  Se  fur 
fes  ongles ,  après  quoi  il  fut  ramené  à  la  Baftille , 
&  condamné  à  être  étranglé  &  brûlé  par  des 
commiifaires  du  parlement,  que  fes  perfécuteurs 
avaient  nommés.  Il  reçut  fon  arrêt  avec  réfignation 
8c  courage  :  Eteignez  vos  feux ,  dit-il  à  fes  juges , 
renoncez  à  vos  vices ,  convertiffez-vous  à  Dieu.  Il  ,jj  oaobrc 
fut  pendu  &  brûlé  dans  la  place  de  Grève,  »533- 

Guy  du  Faur  fut  condamné  par.  les  mêmes 
commiflaircs  à  une  interdiâion  de  cinq  ans  &:  à  une 
amende  de  cinq  cents  livres.  Son  arrêt  porte  : 
55  Pour  avoir  témérairement  avancé  qu'il  n'y  a 
51  point  de  meilleur  remède  pour  finir  les  troubles 
»j  de  l'églife,  que  l'affemblée  d'un  coucile  écume- 
5j  nique,  &  qu'en  attendant,  on  doit  fufpendre  les 
5»  fupplices.  >5 

Une  grande  partie  du  parlement  s'éleva  contre 
cet  arrêt,  &  accepta  la  proteftation  de  du  Faur; 
tout  le  parlement  fut  long-temps  partagé ,  les  efprit& 
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s'échaufierent  »  &  enfin  le  parti  de  la  raifon  rem- 
portant fur  celui  du  fanatifme  8c  de  la  fervitude , 
le  jugement  des  commiflaires  contre  du  Faur  fut 
rayé  Se  biffé  »  à  la  pluralité  des  voix. 

Cependant  »  le  confeiller  Anm  du  Bourg  avait 
déclaré  à  la  potence  qu'il  mourait  (erviteur  de 
Dieu,  &  ennemi  des  abus  de  Téglife  romaine  ; 
fon  fupplice  fit  plus  de  profélytes  en  un  jour ,  que 
les  livres  &  les  prédications  n*en  avaient  fait  en 
plufieurs  années.  Le  ncmi  catholique  devint  telle-, 
ment  en  horreur  aux  protefians ,  Se  les  faâions  furent 
fi  animées ,  que,  depuis  ce  temps  juiiqu  aux  années 
paifibles  &  trop  courtes  où  Henri  IV  rellaura  le 
royaume ,  c'eft-à-dire  ,  pendant  plus  de  quarante 
années ,  il  ne  fe  pafia  pas  un  feul  jour  qui  ne  fut 
marqué  par  des  querelles  fanglantes.par  des  combats 
particuliers  ou  généraux ,  ou  par  des  aflaflinats  ,  ou 
par  des  emprifonnemens  »  ou  par  des  lupplices.  Tel 
fut  rétat  où  les  difputes  de  religion  réduifirent  le 
royaume ,  pendant  un  demi-fiècle ,  tandis  que  la 
même  caufe  eut  à  peu  près  les  mêmes  effets  dans 
l'Angleterre ,  dans  F  Allemagne  &  dans  les  Pays-Bas. 

CHAPITRE     X  X  I  L 

De  la  conjuration  d'Awboife  ^i:;  delà  condamnation 
à  mort  de  Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé. 

%D\  Anne  du  Bo,urg  ne  fut  pas  jugé  par  fes  pairs 
affemblés  •  un  prince  du  fang  ne  le  fut  pas  non  plus 
par  les  fiens.  François  de  Guife  &  le  cardinal  de  Lor-* 
raine,  fon  frère ,  tous  deux  étrangers,  mais  tousdeus: 

devenus 
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devenus  pairs  du  royaume  ,  l'un  par  fon  duché 
de  Guife  ,  l'autre  par  fon  archevêché  de  Reims  , 
étaient  les  maîtres  abfolus  de  TEtat ,  fous  le  jeune 
&  faible  François  II  qui  avait  époufé  leur  nièce 
Marie  Stuart. 

Les  princes  du  fang ,  écartés  &  humiliés ,  ne  purent 
fe  foutenir  contr'eux  qu'en  fe  joignant  fecrètement 
aux  proteflans ,  qui  commençaient  à  faire  un  parti 
confidérabie  dans  le  royaume.  Plus  ils  étaient 
perfécutés  ,  plus  leur  nombre  croiflait  ;  le  martyre 
dans  tous  les  temps  a  fait  des  profélytes. 

Ijmis  de  Condi^  frère  à! Antoine  de  Bourbon^  roi  de 
la  Baffe-Navarre ,  entreprit  d'ôter  aux  Quijes  un 
pouvoir  qui  ne  leur  appartenait  pas,  &  fe  rendit 
'  criminel  dans  unejufte  caufe,  parla  fameufe  confpi- 
ration  d'Amboife.  Elle  fut  tramée  avec  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  de  toutes  les  provinces , 
les  uns  catholiques ,  les  autres  proteflans  ;  elle  fut  (î 
bien  conduite ,  qu'après  avoir  été  découverte ,  elle  fut 
encore  formidable.  Sans  un  avocat  nommé  Davenel 
qui  la  découvrit,  non  par  zèle  pour  l'Etat,  mais  par 
intérêt ,  le  fuccès  était  infaillible  ;  les  deux  princes 
Lorrains  étaient  enlevés  ou  tués  dans  Amboife.  Le 
prince  de  Condé,  chef  de  l'entreprife  ,  employait  les 
conjurés ,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre ,  fan^^ 
s'être  découvert  à  eux.  Jamais  confpiration  ne  fut 
conduite  avec  plus  d'art  &  plus  d'audace. 

La  plupart  des  principaux  conjurés  moururent 
les  armes  à  la  main.  Ceux  qui  furent  pris  auprès 
d'Amboife  expirèrent  dans  les  fupplices,  Se  cependant 
il  fe  trouva  encore  dans  les  provinces  des  gentils- 
hommes affez  hardis  pour  braver  les  princes  de 

Jlifi.  du  Parltm.  de  Paris.  G 
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Lorraine,  viâorîcux  &  tout-puiŒuis  :  cntr'autrcs, 
le  feigneur  de  Motwans  demeura  en  armes  dans  la 
province  ;  &  quand  le  Duc  de  Guijc  voulut  le 
regagner ,  Motwans  fit  à  fcs  émiflaires  cette  réponfc  : 
DiUi  aux  princes  Lorrains  que  tant  quils  perfecuUroni  Us 
princes  du  fang  ,  ils  auront  dans  Mouvons  un  ennani 
trrécûnciliable.  Tout  pauvre  quil  e/l^  il  a  des  amis  gens 
de  cour. 

Le  prince  de  Condé ,  qui  attendait  dans  Amboife 
auprès  du  roi  la  viôoire  ou  la  défaite  de  fes  par- 
tifans ,  fut  arrêté  dans  le  château  d' Amboife  par  le 
grand-prévôt  de  rhôtel ,  Antoine  du  FUjfis  Richelieu , 
tandis  qu'on  fefait  mourir  fes  complices  par  la 
corde  ou  par  la  hache  ;  mais  il  avait  fi  bien  pris  fes 
mefurcs  ,  &  il  parla  avec  tant  d'aifurance ,  qu'il  fut 
mis  en  liberté. 

La  confpîration ,  découverte  &  punie ,  ne  fcrvît 
qu'à  rendre  François  de  Guije  plus  puiffant.  Le 
connétable  Anni  de  Montmorenci ,  réduit  à  recevoir 
fes  ordres  Se  à  briguer  fa  faveur  ,  fut  envoyé  au 
parlement  de  Paris  comme  un  fimple  gentilhomme 
de  la  maifon  du  roi,  pour  rendre  compte  de  la 
journée  d' Amboife ,  &  pour  intimer  un  ordre  de  ne 
faire  aucune  grâce  aux  hérétiques. 

Le  véridique  de  Thou  rapporte  en  propres  mots , 
que  les  préfidens  ù  les  conJeilUrs  comblèrent  à  tenvi  les 
princes  de  Lorraine  d'éloges  ;  le  parlement  en  corps  viola 
t.ujage ,  ù  abaijfaja  dignité ,  dit-il ,  jujqu'à  écrire  au  duc 
deGuiJâ,ùà  rappeler  par  une  lâche  Jlatterie  le  confervateur 
de  la  pairie.  Ainfi  ,  tout  fut  faible  ce  jour-là ,  le  par- 
lement 8c  le  connétable. 
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La  même  année,  le  prince  de  Candé  échappé    ti^o. 
d'Âmboife  ,  8c   s'étant   retiré  dans  le   Béam ,  s'y 
déclara  publiquement  de  la  religion  réformée  ;  8c 
Tamiral  de  Coligni  préfenta  une  requête  au  roi,  au 
nom  de   tous  les   proteftans   du   royaume ,  pour 
obtenir  une  liberté  entière  de  l'exercice  de  lepr  reli- 
gion ;  ils  avaient  déj  à  deux  mille  deux  cents  cinquante 
églifes,  foit  publiques,  foit  fecrètes  ,  tant  le  fang 
de  leurs  frères  avait  cimenté  leur  rcjigion.  Les  Guijcs 
virent  qu'on  allait  leur  faire  une  guerre  ouverte. 
Les  proteftans  voulurent  livrer  la  ville  de  Lyon  au 
prince  de  Condé  ;  ils  ne  réufiirent  pas  :  les  catho- 
liques de  la  ville  s'armèrent  contre  eux ,  8c  il  y  eut 
autant  de  fang  répandu  dans  la  confpiration  de 
Lyon  que  dans  celle  d'Amboife. 

On  ne  peut  concevoir  comment ,  après  cette  aâion  » 
le  prince  de  Condé  8c  le  roi  de  Navarre  fon  frère 
ofèrent  fe  préfenter  à  la  cour ,  dans  Orléans  où  le 
roi  devait  tenir  les  états.  Soit  que  le  prince  de 
Condé  crût  avoir  conduit  fes  defleins  avec  aflez 
d'adrefife  pour  n'être  pas  convaincu ,  foit  qu'il  penfât 
être  affez  puilTant  pour  qu'on  craignît  de  mettre  la 
nnain  fur  ui ,  il  fe  préfenta,  8c  il  fut  arrêté  par 
Philippe  de  Maillé  8c  par  Ch(ajîgny4t-roi  ^  capitaine  des 
gardes.  Les  Guijes  croyaient  avoir  afiez  de  preuves 
contre  lui  pour  le  condamner  à  perdre  la  vie  ;  mais 
n'en  ayant  pas  affez  contre  le  roi  Antoine  de  Navarre^ 
le  cardinal  de  Lorraine  réfolut  de  le  faire  affafliner. 
Il  y  fit  confentir  le  roi  François  IL  On  devait  faire 
venir  Antoine  de  Navarre  dans  la  chambre  du  roi , 
ce  jeune  monarque  devant  lui  faire  des  reproches , 
les  témoins  devaient  s'écrier  ç^ Antoine  manquait  de 
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refpcâ  au  roi ,  &  des  aflafltns.  apoftés  devaient  le 
tuer  en  préfence  du  roi  même. 

AfUoinc,  mandé  dans  la  chambre  de  François  II, 
fut  averti  à  la  porte  par  un  des  Cens ,  du  complot 
formé  contre  fa  vie.  Je  ne  puis  reculer ,  dit-il ,  je 
vous  ordonne  feulement ,  &  vous  m'aimez ,  de  porter 
ma  chemife  fanglante  à  mon  fils ,  qui  lira  un  jour 
dans  mon  fang  ce  qu'il  doit  faire  pour  me  venger. 
François  II  n'ofa  commettre  ce  crime  »  il  ne  donna 
point  le  fignaV  convenu. 

On  fe  contenta  de  procéder  contre  le  prince  de 
Condé,  Il  faut  encore  obferver  ici  qu  on  ne  hii  donna 
que  des  commillaires ,  le  chancelier  de  VHoJpital, 
Chrijlophe  de  Thou ,  préfident  du  parlement ,  père  de 
rhiftorien  ,  les  confcillers  Faye  8c  Viole.  Ils  Tintcrro- 
gèrent,  8c  ils  devaient  le  juger  avec  les  feigneurs  du 
confeil  étroit  du  roi  ;  ainfi  le  duc  de  Guifc  lui-même 
devait  être  fon  juge.  Tout  était  contre  les  lois  dans 
ce  procès.  Le  prince  appelait  en  vain  au  roi  :  en 
vain  il  rcpréfcntait  qu'il  ne  devait  être  jugé  que  par 
les  pairs  alFemblés  ;  on  déclarait  fes  appels  mal 
fondés. 

Le  parlement  intimidé  ou  gagné  par  les  Guijes 
ne  fit  aucune  démarche.  Le  prince  fut  condamiié 
à  la  pluralité  des  voix  dans  le  confeil  du  roi»  ou 
Ton  fit  entrer  le  préfident  Chrijlophe  de  TTum  ic  les 
deux  confeillers  du  parlement. 

François  II  fe  mourait  alors  ;  tout  allait  changer: 
le  connétable  de  Montmorenci  était  en  chemin ,  8c 
allait  reprendre  fon  autorité.  L'amiral  Coligni^  neveu 
du  connétable ,  s'avançait  ;  la  reine-mère ,  Catherine 
di  Médias  y  était  incertaine  8c  accablée  ;  le  chancelier 
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de  VHoJpital  ne  voulait  point  figner  Tarrêt  ;  les 
deux  princes  de  Gvijt  ofèrent  bien  la  prefler  de  faire 
exécuter  le  prince  de  Ctmdé  déjà  condamné  ,  8c  le  roi 
de  Navarre  fon  frère  à  qui  on  pouvait  faire  le  procès 
en  un  jour.  Le  chancçlierde  VHoJptUd  foutint  la  reine 
chancelante  contre  cette  réfolution  défefpérée.  Elle 
prit  un  parti  fage  ;  le  roi  fon  fils  touchait  à  fa  fin , 
elle  profita  des  momens  où  elle  était  encore  maîtrefle 
de  la  vie  des  deux  princes  pour  fe  réconcilier  avec 
eux ,  &  pour  conferver  fon  autorité  malgré  la  maifon 
de  Lorraine.  Elle  exigoi  lïAnioine  de  Kmtarre  un  écrit 
par  lequel  il  renonçait  à  la  régence ,  8c  fe  Taifura  à 
elle-même  dans  fon  cabinet ,  fans  confulter,  ni  le 
confeilf  ni  les  députés  des  états  généraux  quon 
devait  tenir  à  Orléans  »  ni  aucun  parlement  du 
royaume. 

François  II  fon  fils  mourut  le  j  décembre  »  âgé 
de  dix-fept  ans  &  dix  mois  ;  fon  frère  Charles  IX 
n  avait  que  dix  ans  &  demi.  Catherine  de  Médicis 
fembla  maîtrefle  abfolue  les  premiers  jours  de  ce 
règne.  Elle  tira  le  prince  de  Ctmdé  de  prifon  de  fa 
feule  autorité  ;  ce  prince  8c  le  duc  de  Guife  fe  récon- 
cillèrent  8c  s'embrafierent  en  fa  préfence  ,  avec  la 
réfolution  déterminée  de  fe  détruire  Tun  l'autre ,  8c 
bientôt  s'ouvrit  la  carrière  des  plus  horribles  excès 
où  Tefprit  de  faâion ,  la  fuperftition ,  l'ignorance 
revêtue  du  nom  de  théologie  ,  le  fanatifme  8c  la 
démence  aient  jamais  porté  les  hommes. 

Pendant  que  Français  II  touchait  à  fa  fin  ,  le 
parlement  de  Paris  réprima  autant  qu'il  le  put,  par 
un  arrêt  authentique ,  des  maximes  ultramontaincs  ^ 
capables  d'augmenter  encore  les  troubles  de  l'Etat^ 
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Les  afpirans  au  doâoràt  foutiennent  en  Sorbonne 
des  thèfes  théologîques ,  ignorées  pour  rordinairc 
du  refte  du  monde  ;  mais  alors  elles  excitaient 
Tattcntion  publique.  On  foutint  dans  une  de  ces 
thèfes  ,  que  U  pape ,  Jùwemin  monarque  de  téglife ,  paU 
dépouiller  de  leurs  royaumes  les  princes  rebelles  àjes  décrets. 
Le  chancelier  de  ÏHoJpital  envoya  des  lettres  patentes 
au  préfident  Chrijlophe  de  Thou  Se  à  deux  confeillers  • 
pour  informer  fur  cette  thèfe  aufli  criminelle  qu^ab- 
furde.  Tanquerel  qui  Tavait  foutenue  s'enfuit.  Le 
parlement  rendit  un  arrêt ,  par  lequel  la  Sorbonne 
aifemblée  abjurerait  Terreur  de  Tanquerel.  Le  doâeur 
le  Goufl  demanda  pardon  pour  Tanquerel ,  au  nom  de 
xs  décembre  la  Sorbonne.  On  eut  dans  la  fuite  des  maximes 
plus  afireufes  à  réfuter, 

CHAPITRE      XXII  L 

Des  premiers  troubles  ^  fous  la  régence  de  Cathitbvc 
de  Médicis. 

XJ  E  s  que  le  faible  François  II  eut  fini  fon  inutile 

vie ,  Catherine  Médici^  que  nous  nommons  deMédicîs, 

13  décembre  j^Qembla  les  ctats  dans  Orléans.    Le  parlement  de 
1560.      «    .       .  ,  «  1     j  '        ' 

Pans  ni  aucun  autre  n  y  envoyèrent  de  députes. 

A  peine ,  dans  ces  états ,  parla-t-on  de  la  régence  ; 

on  y  confirma  feulement   au   roi  de   Navarre  k 

lieutenance  générale  du  royaume  ,  titre  donné  trois 

fois  auparavant  à  François  duc  de  Gui/e. 

La  reine  ne  prit  point  le  nom  de  régente  »  foit 

qu'elle  crût  que  le  nom  de  reine  mère  du  roi  dût 

lui  fufiire  ,  foit  qu'elle  voulût  éviter  des  formalités  ; 
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elle  ne  voulait  que  refienticl  du  pouvoir.  Les  états 
mêmes  ne  lui  donnèrent  point  le  titre  de  majeflé  ; 
les  rois  alors  le  prenaient  rarement.  Nous  avons 
encore  beaucoup  de  lettres  de  ce  temps-là ,  où  Ton 
dît  à  Charles  IX  k  k  Henri  III ,  votre  alteflc.  La 
variété  &  Tinconllance  sétendent  fur  les  noms  8c 
fur  les  chofes. 

Catherine  de  Médias  était  intéreffée  à  rabaifler  les 
Gui/es  qui  Tavaient  humiliée  du  temps  de  François  11^ 
&cUins  cette  idée  elle  favorifa  d  abord  les  Calvinifles. 
Le  roi  de  Navarre  Tétait ,  mais  il  craignait  toujours 
d'agir.  Le  connétable  de  Monùnorenci  ,  Thomme  Ife 
plus  ignorant  de  la  cour  ,  &  qui  à  peine  favaic 
figner  fon  nom  ,  fut  long- temps  indécis  ;  mais  fa 
femme ,  Magdeleiru  de  Savoie  ,  aufll  bigote  que  fon 
mari  était  ignorant  ,  l'emporta  fur  les  CoHgni ,  ^ 
détermina  fon  mari  k  s'unir  avec  le  duc  de  Gui/e. 
Le  maréchal  de  5'  André  fe  joignit  à  eux  ,  Se  on 
donna  à  cette  union  le  nom  de  triumvirat ,  parce 
qu^on  aime  toujours  à  comparer  les  petites  chofes 
aux  grandes.  «S^  André  était  en  tout  fort  au-de(fous 
de  François  de  Guije  8c  de  Monlmorenci  ,  il  était  le 
Ltpide  de  ce  triumvirat  »  d'ailleurs  plus  connu  par  fcs 
débauches  8c  par  fes  rapines  que  par  fes  aâions. 

Ce  fut-là  le  premier  fignal  des  divifions  ,  au  milieu 
des  états  d'Orléans.  La  reine-mère  envoya  d'abord 
un  ordre  au  nom  du  roi  fon  fils  à  tous  les  gouver- 
neurs de  provinces  de  pacifier  autant  qu'ils  le 
pourraient  les  troubles  de  religion.  Cette  déclaration 
défendait  aux  peuples  de  fe  fervir  des  noms  odieux 
de  huguenots  8c  de  papiftes.  Elle  rendait  la  liberté 
à  tous  les  prifonniers  pour  caufe  de  religion  ;  elle 
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rappelait  ceux  que  la  crainte  avait  fait  retirer  hors 
du  royaume,  depuis  le  temps  de  François  I^.  Rien 
n'était  plus  capable  de  ramener  la  paix  ,  fi  les 
hommes  euflfent  écouté  la  raifon. 

Le  parlement  de  Paris ,  après  beaucoup  de  débats , 
fit  des  remontrances.  Il  allégua  que  cette  ordonnance 
devait  être  adreflee  aux  parlcmens  du  royaume ,  & 
non  aux  gouverneurs  *des  provinces.  Il  fe  plaignit 
qu'on  donnât  trop  de  liberté  aux  novateurs.  La  reine 
mena  fon  fils  au  parlement  au  mois  de  juillet  :  jamais 
il  n  y  eut  une  plus  grande  afifemblée.  Le  prince  de 
Condé  y  était  lui-même..  On  y  fit  enregiftrer  Fédit 
qu'on  nomme  de  juillet ,  édit  de  concorde  8c  de 
paix  ,  beaucoup  plus  détaillé  que  l'ordonnance  dont 
on  fe  plaignait  ;  édit  qui  recommandait  à  tous  les 
fijjets  la  tolérance  ,  quî  défendait  aux  prédicateurs 
les  termes  injurieux ,  fous  peine  de  la  vie»  qui  prohi- 
bait les  aflemblées  publiques  »  &  qui,  en  réfervant 
aux  eccléfiaftiques  feuls  la  connaiflance  de  Théréfie, 
prefcrivait  aux  juges  de  ne  prononcer  jamais  la 
peine  de  mort  contre  ceux  même  que  Téglifc  livrerait 
au  bras  féculier. 

Cet  édit  fut  fuivi  du  colloque  de  Poifll ,  tenu 
au  mois  d'août  1561.  Cette  conférence  ne  pouvait 
être  qu'inutile  entre  deux  partis  diamétralement 
oppofés.  D'un  côté  l'on  voyait  un  cardinal  de 
Lorraine ,  un  cardinal  de  Toumon  ,  des  évêques 
comblés  de  richefles,  un  jéfuite  nommé  Lainu  & 
des  moines ,  défenfeurs  opiniâtres  de  Tautorité  du 
pape  :  de  l'autre  étaient  de  fimples  miniflres  pro- 
teftans  ,  tous  pauvres ,  tous  voulant  qu'on  fut  pauvre 
comme  eux  ,  &  tous  ennemis  irréconciliables  de  cette 
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puiflancc papale,  qu Us  re^rdaient  comme  Tufarpa* 
tion  la  plus  tyranqique. 

Les  deux  partis  fe  réparèrent  très-mécontens  Tua 
de  l'autre  ,  ce  qui  ne  pouvait  être  autrement. 

JacqticS'-Avgu/U  de  Thùu  rapporte  que  le  cardinal 
de  Tourtwn  ayant  reproché  vivement  à  la  reine  i 
d'avoir  mis  au  hafard  la  religion  romaine  ,  en 
permettant  cette  difpute  publique  ,  Catherine  lui 
répondit  :  Je  nai  rien  fait  çue  de  fouis  du  confeil  é 
du  parlement  de  Paris. 

Il  paraît  cependant  que  la  majorité  du  parlement 
était  alors  contre  les  réformateurs.  Apparemment  la 
reine  entendait  que  les  principales  têtes  de  ce  corps 
lui  avaient  confeillé  le  colloque  de  Poifli. 

Après  cette  conférence ,  dont  on  fortit  plus  aigri 
qu  on  n'y  était  entré ,  la  cour ,  pour  prévenir  les 
troubles  ,  aflembla  dans  S'  Germain-en-Laie  des  i7jaimer 
députés  de  tous  les  parlemens  du  royaume.  Le  'i^^' 
chancelier  de  VHoJpital  leur  dit  que  dans  les  divifions 
&  dans  les  malheurs  de  TEtat  il  ne  fallait  pas  imiter 
Caton  »  à  qui  Ciceron  reprochait  d'opiner  dans  le  fein 
de  la  corruption  comme  il  eût  fait  dans  les  temps 
vertueux  de  la  république. 

On  propofa  des  tempéramens  qui  adouciflaieni 
encore  Tédit  de  juillet.  Par  ce  nouvel  édit ,  long- 
temps connu  fous  le  nom  d'édit  de  janvier  ,  il  fut 
permis  aux  réformés  d'avoir  des  temples  dans  les 
faubourgs  de  toutes  les  villes.  Nul  magiftrat  ne 
devait  les  inquiéter  ;  au  contraire  on  devait  leur 
prêter  main-forte  contre  toute  infulte ,  &  condamner 
à  mille  écus  d'or  d'amende  ceux  qui  troubleraient 
leurs  ailen^blées  ;  mais  auili  ils  devaient  reflituer  les 
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cglifes  y  les  maifons  »  les  terres  ,  les  dixmes  dont 
ils  s'étaient  emparés.  Us  ne  pouvaient  par  cet  édit 
convoquer  aucun  fynode  qu'en  préfence  des  magif- 
trats  du  lieu.  Enfin  on  leur  enjoignait  d'être  en  tout 
des  citoyens  fournis  ,  en  fervant  Dieu  félon  leur 
confcience. 

Quand  il  fallut  cnrcgîftrer  ce  nouvd  cdit ,  k 

parlement  fit  encore  plufieurs  remontrances.  Enfin 

6  ma»    après  trois  lettres  de  juflion  ,  il  obéit ,  en  ajoutant 

'^  **      la  claufc ,  quil  cédait  à  la  volonU  abjolue  du  roi;  jtf't'    , 

napprotwaii  point  la  religion  nouvelle ,  iy  que  tiàit  « 

fubfiJUrait  que  jufquâ  nouvel  ordre.  Cette  claufc,  Mtt 

par  le  parti  des  Guijes  8c  du  triumvirat ,  infpira  a. 

défiance  aux  réformés  ,  &  rendit  les  deux  cdits  de 

pacification  inutiles. 

Les  querelles  d'Etat  &  de  religion  augmentèrent 
par  les  moyens  mêmes  qu  on  avait  pris  pour  te 
pacifier.  Le  petit  triumvirat ,  la  faâiou  des  Gtffp 
&  celle  des  prêtres  menaçaient  &  choquaient  dans 
toutes  les  occafions  le  parti  des  Condé ,  des  Cdiff'^ 
8c  des  réformés  :  on  était  encore  en  paix ,  mais  on 
refpirait  la  guerre  civile. 

Le  hafard  qui  caufa  le  maflacrc  de  Vaffi  fit  enfin 
courir  la  France  entière  aux  armes  ,  8c  fi  ce  ha&rd 
n'en  avait  pas  été  la  caufe ,  d'autres  étincelles  auraient 
fuffi  pour  allumer  lembrafement*  (s) 

(  a  )  U  cft  très-douteux  que  ce  tumulte  ait  été  reflet  du  haùd- 
toutes  les  apparences  y  font  contraires.  Le  duc  de  Gui/e  protelU  »  <ï"*^"' 
i  la  mort ,  de  fon  innocence.  Mais  le  duc  de  Gui/e  qui ,  après  >vo 
immole  cent  mille  viâimes  à  fon  ambition ,  olait  dite  que  fa  reUgioo 
ordonnait  de  pardonner  ;  le  duc  de  Gui/e  qui ,  après   avoir  dirige 
François  II  les  intrigrucs  qui  devaient  conduire  le  prince  de  Cflw^ 
im  écha&ud ,  dêdaia  pnbliqucmcat ,  fout  Ckârits  IX ,  que  jamais  il  ^^ 
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Le  prince  de  Coudé  s'empara  de  la  ville  d'Orléans ,  Avril  156t. 
&  fe  fit  déclarer  par  Ton  parti  proteâeur  du  royaume 
de  France  ;  foit  qu'il  empruntât  ce  titre  des  Anglais , 
comme  il  eft  très-vraifemblable ,  foit  que  les  circonf- 
tances  préfentes  le  foumiffent  d'elles-mêmes. 

Au  lieu  d  appaifer  cette  guerre  civile  naiflantc ,  le 
parlement,  où  le  parti  des  Gui/es  dominait  toujours, 
rendit  plufîeurs  arrêts  par  lefquels  il  profcrivait  les 
proteftans  ,  ordonnait  à  toutes  les  communautés 
de  prendre  les  armes  ,  de  pourfuivre  &  de  tuer 
tous  les  novateurs  qui  s'affcmbler aient  pour  prier  £„  -^^^ 
Dieu  en  français.  i5^a- 

Le  peuple  déchaîné  par  la  magiftrature  exerça  fa 
cruauté  ordinaire  par-tout  où  il  fut  le  plus  fort  ; 
à  Ligueil  en  Touraine  il  étrangla  plufîeurs  habitans  , 
arracha  les  yeux  au  pafteur  du  temple ,  Se  le  brûla 
à  petit  feu.  Cormery,  Loches ,  Vile  Bouchard ,  Azay- 
le-Rideau ,  Vendôme  furent  faccagés  ;  les  tombeaux 
des  ducs  de  Vendôme  mis  en  pièces ,  leurs  corps 
exhumés  ,  dans  Fefpérance  d  y  trouver  quelques 
joyaux  ,  &  leurs  cendres  jetées  au  vent.  Ce  fut 
le  prélude  de  cette  S*  Barthelemi  qui  effraya  l'Europe 
dix  années  après  ,  8c  dont  le  fouvcnir  infpirera 
une  horreur  étemelle. 


tmnpé  dans  ks  projets  des  ennemis  du  prince ,  8e  offrit  de  lui  fcrvir  de 
fécond  contre  eux  ;  ce  même  duc  de  Gui/e  mérite -t -il  d'être  cm  fur  ùl 
pauole  ,  loriqu'cn  mourant  il  déravoue  d'avoir  projeté  le  tumulte  de  VafB  ? 
D^aiUcurs  le  ftyle  de  la  déclaration  qu'on  nous  a  tranimifc  nVft  ni  d'un 
mourant ,  ni  du  duc  de  Gui/e  :  c'eft  une  pièce  évidemment  fabriquée  ;  k 
quand  il  ferait  vrai  qu'(5h  l'eût  fait  adopter  ou  figner  à  ce  duc  mourant , 
on  fient  combien  cette  eirconftance  ôtcrait  encore  de  force  â  Ion  témoignage* 


io8    Du    Chancelier 

CHAPITRE     XXIV. 

Du  Chancelier  de  THofpital.  Deîaffajpxuit  et  Françoù 
de  Guife. 


O. 


'  N  croit  bien  que  toutes  ces  cruautés  ne  furent 
point  fans  repréfailles  ;  les  protefians  firent  autant 
de  mal  qu'on  leur  en  fefait ,  &  la  France  fut  un 
vafte  théâtre  de  carnage.  Le  parlement  de  Touloufe 
fut  partagé.  Vingt-deux  confeillers  tenaient  encore 
pour  les  édits  de  pacification ,  les  autres  voulaient 
que  les  proteftans  fuflent  exterminés.  Ceux-ci  fc 
retranchèrent  dans  Thôtel  de  ville  ;  on  fe  battit  avec 
fureur  dans  Touloufe  ;  il  y  périt  trois  à  quatre 
mille  citoyens  ,  Se  c'eft-là  Torigine  de  cette  fameufe 
proceffion  qu'on  fait  encore  à  Touloufe  tous  les 
ans  le  1 0  mars  ,  en  mémoire  de  ce  qu'on  devrait 
oublier.  Le  chancelier  de  VHoJpital^  fage  &  inutile 
médecin  de  cette  frénéfie  univerfelle  »  cafla  vaine- 
ment Tarrét  qui  ordonnait  cette  funefte  cérémonie 
annuelle. 

Le  prince  de  Condé  cependant  fefait  une  véritable 
guerre.  Son  propre  frère  le  roi  de  Navarre  après  avoir 
long-temps  flotté  entre  la  cour  &  le  parti  proteflant , 
ne  fâchant  s'il  était  calvinifte  ou  papifte,  toujours 
incertain  8c  toujours  faible ,  fuivit  le  duc  de  GuiJcdM 
fiége  de. Rouen ,  dont  les  troupes  du  prince  de  Candi 
s'étaient  emparées  ;  il  y  fut  ble0e  à  mort  en  vifitant 
15  odobre  la  tranchée  :  la  ville  fut  prife  &  livrée  au  pillage.  Tous 
*5^^'     les  panifans  du  prince  de  C<7m<e  qu'on  y  trouva 
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furent  maflacrés  ,  excepté  ceux  qu'on  réferva  au 
fopplice.  Le  cbancelier  de  VHofpitd ,  au  milieu  de 
ces  meurtres  ,  fit  encore  publier  un  édit  par  lequel 
le  roi  &  la  reine  fa  mère  ordonnaient  à  tous  les 
parlemens  du  royaume  de  fufpendre  tonte  procédure 
criminelle  contre  les  hérétiques ,  &  propofaient 
une  amnifiie  générale  à  ceux  '  qui  s*en  rendraient 
dignes. 

Voilà  le  troifième  arrêt  de  douceur  &  de  paix  que 
ce  grand  homme  fit  en  moins  de  deux  ans  ;  mais-  la 
rage  d'une  guerre  à  la  fois  civile  &  religieufe  Temporta 
toujours  fur  la  rcdérance  du  chancelier. 

Le  parlement  de  Normandie ,  malgré  Tédit  »  fit 
pendre  trois  confeillers  de  ville  8c  le  prédicant  ou 
miniftre  Marierai  avec  plufieurs  o£Bciers. 

Le  prince  de  ûmdé  à  fon  tour  foufifrit  que  dans- 
Orléans  f  dont  il  était  maître ,  Iç  confeil  de  ville 
fit  pendre  un  confeiller  du  parlement  de  Paris  « 
nommé  Sapin  ,  &  un  prêtre  ,  qui  avaient  été  pris 
en  voyageant  ;  il  n*y  avait  plus  d'autre  droit  que 
celui  de  la  guerre. 

Cette  même  année  fe  donna  la  première  bataille 
rangée  entre  les  catholiques  &  les  huguenots  * 
auprès  de  la  petite  ville  de  Dreux ,  non  loin  des 
campagnes  d'Ivri ,  lieu  où  depuis  le  grand  Htnri  IV 
gagna  &  mérita  fa  couronne. 

D'un  côté  on  voyait  ces  trois  triumvirs  ,  le  vieux 
&  malheureux  connétable  de  Mcntmorenci  »  François 
de  Guije  qui  n'était  plus  lieutenant  général  de  l'Etat , 
mais  qui ,  par  fa  réputation  ,  en  était  le  premier 
homme  ,  &  le  maréchal  d^  S*  André  qui  commandait 
ibus  le  connétable. 


110      .   Assassinat 

A  la  tête  de  Tarmée  proteQante  était  k  prince 
Louis  de  Condi ,  Tamiral  Coligni  8c  fon  frère  àlAnddoi  : 
prefque  tous  les  officiers  de  Tune  &  de  Tautre  année 
étaient  ou  parens  ou  alliés  ,  8c  chaque  parti  avait 
amené  des  troupes  étrangères  à  fon  fecours. 

L'armée  catholique  avait  des  Suifles  «  l'autre  avait 
des  Reitre;.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  décrire  cette 
bataille  :  elle  fut,  comme  toutes  celles  que  les  Français 
avaient  données ,  fans  ordre ,  fans  art ,  fans  reflburce 
prévue.  Il  n  y  eut  que  le  duc  de  Guife  qui  fut  mettre 
un  ordre  certain  dans  le  petit  corps  de  réferve  qu'il 
commandait.  Le  connétable  fut  enveloppé  8c  pris  « 
comme  il  Tavait  été  à  la  bataille  de  S^  Quentin. 
Le  prince  de  Coudé  eut  le  même  fort.  Le  maréchal 
de  S^  André ,  abandonné  des  ficns  ,  fut  tué  par  le 
fils  du  greffier  de  Thôtel  de  ville  de  Paris  »  nommé 
Baubigni,  Ce  maréchal  avait  emprunté  de  l'argent 
au  greffier  :  au  lieu  de  payer  le  père  ,  il  avait 
maltraité  le  fils.  Celui-ci  jura  de  s'en  venger  .  8c 
tint  parole.  Un  Cmple  citoyen  qui  a  du  courage 
e(l  fupérieur  ,  dans  une  bataille  »  à  un  fetgneur  de 
cour  qui  n'a  que  de  l'orgueil. 

Leduc  de  Guijt^  voyant  les  deux  chefs  oppofés 

prifonniers  8c  tout   en   confufîon  »  fit  marcher  à 

propos  fon  corps  de  réferve ,  8c  gagna  le  champ  de 

so  décembre  bataille.  François  de  Guife  alla  bientôt  après  faire 

'*^*-     le  fiége  d'Orléans.  Ce  fut  là  qu'il  fut  aflaffiné  par 

«s^T-     ^^^^^  de  Meré ,  gentilhomme  angoumois.  Ce  n'était 

pas  le   premier  aflaffinat  que  la  rage   de  religion 

avait   fait   commettre.    Il  y  en  avait   eu  plus   de 

quatre  mille  dans  les  pravinces  ;  mais  celui-ci  fut 

le  plus  fignalép  parle  grand  nom  de  l'aflaflinéy  8c 
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par  le  fanatifme  du  meurtrier  qui  crut  fcrvîr  Dieu 
en  tuant  Tennerai  de  fa  feâe. 

J'anticiperai  ici  un  peu  le  temps ,  pour  dire  que 
quand  Charles  IX  revint  à  Paris  après  fa  majorité , 
la  mère  du  duc  de  Guife ,  Antoinette  de  Bourbon ,  fa 
fenune  Anne  dEjl  8c  toute  fa  famille,  vinrent  en 
deuil  fe  jeter  aux  genoux  du  roi,  &  demander 
jufiice  contre  Tamiral  de  Coligni^  qu'on  accufait 
davoir  encouragé  Poltrot  à  ce  crime. 

Le  parlement  condamna  Poltrot  à  être  déchiré  x8  man. 
avec  des  tenailles  ardentes,  tiré  à  quatre  chevaux 
&  écartelé,  fupplice  réfervé  aux  aflaffins  des  rois» 
Le  criminel  varia  toujours  à  la  queftion ,  tantôt  char* 
géant  Tamiral  Coligni  &  d'Andelot  fon  frère ,  tantôt 
les  juftifiant.  Il  demanda  à  parler  au  premier  préfi- 
dcntChrifiophedeThou ,  avant  que  d  aller  au  fupplice. 
Il  varia  de  même  devant  lui.  Tout  ce  qu'on  put 
enfin  conjeâurer  de  plus  vraifemblable ,  c'eftquil 
n'avait  d'autte  complice  que  la  fureur  du  fanatifme. 
Tels  ont  été  prefque  tous  ceux  à  qui  l'abus  de  la 
religion  chrétienne  a  mis-  dans  tous  les  temps  le 
poignard  à  la  main ,  tous  aveuglés  par  les  exemples 
de  yaïl^  d'Aod  ,  de  Judith  &  de  Mathathias  «  qui  tua 
dans  le  temple  l'officier  du  roi  Antiochus ,  dans  le 
temps  que  ce  capitaine  voulait  exécuter  les  ordres 
de  fon  maître  &:  facrifier  un  cochon  fur  l'autel. 
Tous  ces  aifaffinats  étant  malheureufcment  con-- 
facrés,  il  n'eft  pas  étonnant  que  des  fanatiques 
abfurdes ,  ne  diftinguant  pas  les  temps  8c  les  lieux , 
aient  imité  des  atjtentats  qui  doivent  înfpîrer  l'hor* 
reur,  quoique  rapjporté  dans  un  livre  qui  infpire 
du  refpeâ. 


ii«  Majorité 

CHAPITRE      XXV. 

De  la  majorité  de  Charles  IX,  è-  de  Jes  fuites. 

jt\  p  a  È  ^  la  prife  de  Rouen  Se  la  bataille  de  Dreux , 
le  chancelier  de  VHqfpiud  réujffit  à  donner  à  la  France 
quelque  ombre  de  paix.  On  pofa  les  armes  xies  deux 
côtés ,  on  rendit  tous  les  prifonniers.  Il  y  eut  un 
quatrième  édit  de  pacification  figné  &  fcellê  à 
X9  man  Amboife ,  publié  Se  enregiftré  au  parlement  de 
'^  ^'      Paris  &  dans  toutes  les  cours  du  royaume. 

Le  roi  fut  enfuite  déclaré  majeur  au  parlement 
de  Normandie  ;  il  n'avait  pas  encore  quatorze  ans 
accomplis  ;  né  le  27  juin  1550,  laâe  de  fa  majorité 
eft  du  14  août  1 563  :  ainfi  il  était  âgé  de  treize  ans 
un  mois  &  dix-fept  jours.  Le  chancelier  de  VHoJpitd 
dit,  dans  fon  difcours,  que  c'était  pour  la  première 
fois  que  les  années  commencées  palFaient  pour  des 
années  accomplies.  Il  eft  difficile  de  démêler  pour- 
1580.  quoi  il  parlait  ainfi  :  car  Charles  VI  fat  facré  à  Reims 
âgé  de  treize  an«  8c  quelques  jours.  Ce  fut  plutôt 
la  première  fois  qu'un  roi  fut  déclaré  majeur  dans 
un  parlement.  Charles  IX  s'affit  fur  un  trône  ;  la 
reine  fa  mère  vint  lui  baifer  la  main  à  genoux  ;  elle 
fut  fuivie  d'Alexandre  duc  d'Orléans,  qui  fut  depuis 
le  roi  Henri  III;  du  prince  de  Navarre ,  c'eft  le  grand 
Henri  IV:  enfuite  Charles  cardinal  de  Bourbon;  le 
prince  de  CoAdé  ;  le  prince  Louis  de  Montper^cr; 
François  fon  fils  ,  nommé  le  dauphin  d'Auvergne , 
Charles  de  la  Roche^  fur^Ton  ,  rendirent  le  même 
hommage,  &  vinrent  fe  ranger  auprès  du  roi. 

Le 
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Le  cardinal  de  Lorraine  8c  le  cardinal  Odet  de 
CkatiUon^  frère  de  Tamiral,  fuivirent  les  princes. 
Il  eft  à  remarquer  que  le  cardinal  de  Chatillon  s'était 
déclaré  proteflant  ;  il  s'était  publiquement  marié  à 
rhéritière  de  Péquign}\  &  il  n'en  aflifla  pas  moins  en 
habit  de  cardinal  à  cette  cérémonie.  Eléonore  duc 
de  Longueville  ,  dcfcendant  du  fameux  Dunois  » 
baifa  la  main  du  roi  après  les  cardinaux  ;  enfuite 
vint  le  connétable  de  Montmorenct  ^  Tépée  nue  à  la 
main  ;  le  chancelier  Michel  de  VHqfpiial ,  quoique  fils 
d'un  médecin  ,  8c  n'étant  pas  au  rang  des  nobles , 
fuivit  le  connétable  ,  il  précéda  les  maréchaux  de 
Brijfac ,  de  Monlmorenci ,  de  Bourdillon.  Le  marquis 
de  Goufficr  de  Boijy^  grand-écuyer ,  parut  après  les 
maréchaux  de  France. 

L  edit  fut  porté  par  le  marquis  de  ^  Hélais  de 
Lanjac  au  parlement  de  Paris»  pour  y  être  enre« 
giftré;  mais^  dit  le  préfident  de  Thou,  ceparlemeni 
le  refuja;  il  députa  Chrifiaphe  de  Thou^  fan  père; 
Nicolas  Prévôt ,  préfident  des  enquêtes ,  ifr  le  confeilUr 
Guillaume  Viole ,  pour  repréjenter  qu  aucun  édit  ne  devait 
pqffer  en  aucun  parlement  du  royaume ,  Jans  avoir  été 
auparavant  vérifié  à  celui  de  Paris  ;  que  ledit  fur  la 
majorité  du  roi^  portait  que  les  huguenots  auraient  liberté 
de  canfcience  ;  mais  qu'en  France  il  ne  devait  y  avoir  quune 
religion  ;  que  le  mime  édit  ordonnait  à  tout  le  monde  de 
dépofer  les  armes ,  mais  que  la  ville  de  Paris  devait  être 
toujours  armée ,  parce  quelle  était  la  capitale  ùlaforterejffi 
du  royaume. 

Le  roi ,  quoique  jeune ,  mais  infiruit  par  fa  mère , 
répondît  :  Je  vous  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un  roi 
majeur ,  comme  vous  avez  fait  pendant  fa  minorité;  ne  vous 

Hiji.  du  Parlem.  de  Paris.  H 
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mêla  pas  deS'  affaires  doni  il  ne  vous  appartierU  pas 
de  cmnaUre;  fouaenei-vous  que  votre  compagnie  na  éié 
établie  par  Us  rois  qui  pour  rendre  la  jufiice  fuivani  les 
ordonnâmes  du/owerain^  Lajffi^  ««  ^^«  à  à  fon  confeil 
les  affaires  dEtat  ;  déjàiies^ous  de  l'erreur  de  vous  regarder 
comme  les  tuteurs  des  rois ,  comme  les  défenjewrs  du  rofawm , 
<&-  comme  les  genrdiens  de  Paris. 

Les  députés  ayant  rapporté  à  la  compagnie  les 
intentiofis  du  roi ,  le  parlement  délibéra:  ks  fend- 
mens  furent  partagés.  Pierre  Sauter  préfident ,  qu  on 
nomme  à  mortier,  c'eft-à-dire  ,  préfident  de  la 
grand'chambre  du  parlement  »  &  François  cTOrm 
préfident  des  enquêtes ,  allèrent  rendre  compte  de 
ce  partage  au  roi ,  qui  était  alors  à  Meulan«  Le  roi 
ti  fcptemb.  cafla  cet  arrêt  de  partage,  ordonna  que  la  minute  ferait 
biffée  &  lacérée  ;  &  enfin,  le  parlement  enregiftra  Tédit 
de  la  majorité  le  s  8  feptembre  de  la  même  année. 

CHAPITRE      XXVI. 

De  TintroduBim  des  jéjmtes  en  France. 

kJ  N  fait  affez  que  Tefpagnol  Ignace  de  Loyola,  s^étant 
déclaré  le  chevalier  errant  de  la  vierge  Marie ,  & 
ayant  fait  la  veille  des  armes  en  fon  honneur ,  était 
venu  apprendre  un  peu  de  latin  à  Paris  à  1  âge  de 
trente- trois  ans  ;  que  n'ayant  pu  y  réuffir ,  il  fit 
voeu  avec  quelques-uns  de  fes  compagnons  d'aller 
convertir  les  Turcs,  quoiqu'il  ne  fût  pas  plus  le 
turc  que  le  latin.  Enfin,  n'ayant  pu  pafler  en 
Turquie  ,  il  fe  cenfacra  lui  &  les  fiens  à  enfdgner 
le  catéchifme  aux  petits  enfims ,  &  à  faire  tout  ce 
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que  voudrait  le  pape  ;  mais  peu  de  gens  favent 
pourquoi  il  nomma  fa  congrégation  naiflante  la 
Société  de  Jésus. 

Les  hiftoriens  de  fa  vie  rapportent  tque  fur  le 
grand  chemin  de  Rome  il  fut  ravi  en  extafe ,  que  le 
Père  étemel  lui  apparut  avec  fon  fils  chargé  d^une 
croix ,  &  ie  plaignant  de  fes  douleurs  ;  le  Père  étemel 
recommanda  %iui^  à  Jésus»  &  Jésus  à  Ignace.  Dès  ce 
jour  il  appela  fes  compagnons  je/î<ito,  ou  compagnie 
de  Jfefus.  Il  ne  faut  pas  s  étonner  qu'une  compagnie 
à  laquelle  on  a  reproché  tant  de  politique  ait  com- 
mencé par  le  ridicule  :  la  prudence  achève  fouvenC 
les  édifices  fondés  par  le  fanatifme. 

Les  difciples  dUgnace  obtinrent  de  la  proteâion 
en  'France.  Gmtlaume  Duprat^  évêque  de  Clermout , 
£ls  du  Cardinal  Duprat^  leur  donna  dans  Paris  une 
maifon  qu'ils  appelèrent  le  collège  de.Clermont ,  Se 
leur  légua  trcnte-fix  mille  écus  par  fon  teflament. 

Ils  fe  mirent  auflitôt  à  enfeigner.  L*univeriité  de 
Paris  s'oppofa  à  cette  nouveauté.  L-évéqye  Euftache    1554. 
du  Bellay^  à  qui  le  parlement  renvoya  les  plainte^ 
^e  Tuniverfité  »  déclara  que  Tinfiitut  était  contraire 
aux  lois  ,  &  dangereux  à  TEtat.  Le  cardinal  de 
Zorràine,  qui  les  protégeait ,  obtint  des  lettres  de    25  avril 
François  II  au  parlement  de  Paris,  portant  ordre     *^^®* 
d'enregiftrer  la  bulle  du  pape  Se  la  patente  du  roi 
qui  établiflaient  les  jéfuites.  Le  parlement,  au  lieu 
d'enregifber  le^  lettres  ,  renvoya  i  affaire  à  Taflem* 
blée  :de  Téglife  gallicane.  C'éuit  précifément  daiv» 
letemps  du  colloque  de  Poiffi.  Les  prélats,  qui  y 
étaient  aifemblés  en  grand  nombre  ,  approuvèrent 
rinititot  fous  le  nom  de  fociété ,  &  non  d'ordre 

H  2 
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religieux  ,  à  condition  qu'ils  prendraient  un  autre 
nom  que  celui  de  jéfuites. 

Uuniverfité  alors  leur  intenta  procès  au  parlement, 
après  avoir  confulté  le  célèbre  CharUs  du  Moulin. 
Pierre  Verjoris  plaida  pour  eux  ,  le  favant  Etienne 
i^  avril  Pajquier  pour  Tunivcrfité,  Le  parlement  rendît  un 
arrêt  par  lequel ,  en  fe  remettant  à  délibérer  plus 
amplement  fur  leur  inflitut,  il  leur  permettait  par 
provifion  d'enfcigner  la  jeunette,  (a) 

Tel  fut  leur  établiffemènt ,  telle  fut  l'origine  de 
toutes  les  querelles  qu'ils  efluyèrent  &  qu'ils  fuf- 
citèrent  depuis ,  &  qui  enfin  les  ont  chattes  du 
royaume. 

CHAPITRE      XXVII. 

Du  Chancelier  de  tHofpital,  èr  de /es  lois. 

JLi'iNTRODUCTiON  dcs  jéfuîtcs  en  France  ne 
fervit  pas  à  éteindre  les  feux  que  la  religion  avait 
allumés.  Us  étaient ,  par  un  vœu  particulier,  dévoués 
aux  ordres  du  pape  ;  8c  l'Efpagne  étant  le  berceau 
<le  leur  inftitut ,  les  premiers  jéfuites  établis  à  Paris 
furent  les  émiflaires  de  Philippe  II,  qui  fondait  une 
partie  de  fa  grandeur  fur  les  mifères  de  la  France. 

Le  chancelier  de  VHoJpital  était  prefque  ie  feul 
homme  du  confeil  qui  voulûtla  paix.  A  peine  avait-il 
donné  un  édit  de  pacification ,  que  les  prédicateurs 
catholiques  8c  protcftans  prêchaient  le  meurtre  dans 
plufieurs  provinces  &  criaient  aux  armes. 

(a)  Le  préfident  Hénaut  dît  quHls  n'ouvrirent  leur  collège  quVa  1 5  7  4* 
Cette  -roéprife  eft  peu  imporuute. 
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ISHoJpital ,  pour  dernière  reflburcc ,  imagina  de 
faire  voyager  le  jeune  roi  Charles  IX  dans  toutes  les 
provinces  de  fon  royaume.  On  le  montra  de  ville 
en  ville ,  comme  celui  qui  devait  guérir  tant  de  maux. 
A  peine  avait-on  de  quoi  fubvenir  aux  frais  de  ce 
voyage  ;  ragricultune  était  négligée,  prefque  toutes 
les  manufaâures  étaient  tombées ,  la  France  était 
auflS  pauvre  que  turbulente. 

Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  lcgîflateurri/o/j>f//i/ 
fit  la  célèbre  ordonnance  de  Moulins.  On  vit  les  «566- 
plus  fages  lois  naître  des  plus  grands  troubles.  Il 
venait  d'établir  la  jurifdiâion  confulairé  à  Paris  & 
dans  plufieurs  villes ,  8c  par-là  il  abrégeait  des  pro-* 
cédures  ruineufes  qui  étaient  un  des  malheurs  des 
peuples.  Uédit  de  Moulins  ordonne  la  frugalité  8c 
la  modeftie  dans  les  vétemens  ,  que  la  pauvreté 
publique  ordonnait  alTez ,  &  que  le  luxe  des  grands 
n'obfervait  guère. 

C'eft  depuis  cette  ordonnance  qu'il  n*èft  plus 
permis  de  redemander  en  juftice  des  créances  au- 
deflus  de  cent  livres  ,  fans  produire  des  billets  ou 
des  contrats.  L'ufage  contraire  n'avait  été  établi  que 
par  rignorance  des  peuples ,  chez  qui  l'art  d'écrire 
était  très^rare.  Les  anciennes  fubftitutions  faites  à 
l'infini  furent  limitées  au  quatrième  degré.  Toutes 
les  donations  furent  enregiflrées  aii  greffe  le  plus 
voifin  pour  avoir  une  authenticité  certaine. 

Les  mères  qui  fe  remariaient  n'eurent  plus^lc 
pouvoir  de  donner  leurs  biens  à  leur  fécond  mari^ 
La  plupart  de  ces  utiles  réglemens  font  encore  en 
vigueur.  11  y  en  eut  un  plus  falu taire  que  tous  les 
autres ,  qui  n'effuya  que  les  murmures  publics  ;  ce 
*  H. 
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fut  rabolîffement  des  confréries.  La  TuperfUrion  les 
avait  établies  chez  le  bourgeois  ,  la  débauche  les 
confervait  ;  on  fefait  des  praceflions  en  favear  d'un 
faint  dont  on  portait  Timage  groffière  au  bout  d'un 
bâtop  ,  après  quoi  on  s'enivrait ,  8s  la  fureur  de 
Vivrefle  redoublait  celle  des  faéèions. 

Ces  confréries  fervirem  beaucoup  à  former  la  ligue 
dont  le  cardinal  de  Lorraine  avait  fait  dès  long-temps 
le  projet. 

Cet  article  &  quelques  autres  empêchèrent  le 
parlement  de  Paris  d'enregiftrer  Tédit  de  Moulins  ; 
mais  après  deux  remontrances»  il  fut  vérifié  le  33 
décenibre  1566. 

Ce  gui  rendait  le  parlement  difficile  était  la 
manière  un  peu  dure  dont  le  chancelier  s'était 
exprimé  devant  Taflemblée  des  notables,  convoquée 
à  Moulins  pour  y  publier  ces  lois.  Elle  était  formée 
de  tous  les  princes  du  fang  ,  de  tous  les  grands 
officiers  du  royaume ,  &  de  plufieurs  évêques.  On 
avait  appelé  à  ce  confeil  le  premier  préfident  du 
parlement  de  Paris ,  Chrijlophe  de  Thou ,  Se  Pierre 
Seguier  préfident ,  Jfean  £Affis  premier  préfident  du 
parlement  de  Touloufe ,  Jacques^BenoU  de  Largéqftan 
de  celui  de  Bordeaux  ,  Jean  Truchon  de  celui  de 
Grenoble ,  Louis  le  Févre  de  celui  de  Dijon ,  &  Henri 
Fourneau  préfident  au  parlement  d'Aix. 

'VHoJpital  commença  fa  harangue  en  difant  que 
prefque  tous  les  maux  de  l'Etat  avaient  leur  origine 
dans  la  mauvaife  adminiflration  de  la  juflice^  qu'on 
avait  trop  foufFcrt  que  des  juges  réfignaifent  leurs 
offices  à  des  hommes  incapables  ;  qu'il  fallait  dimi« 
îiuer  k  flombre  inutile  des  confeillers ,  fupprimcr 
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Us  épiccs  ,  &  foumcttre  les  juges  à  la  cenfurc.  U 
parla  bien  plus  fortement  dans  le  lit  de  juftice  que  k 
roi  tint  à  Bordeaux  dans  ce  voyage. 

9  9  Meflieurs,  dit-il,  le  roi  a  trouvé  beaucoup  de 
99  fautes  en  ce  parlement ,  lequel  étant  comme  plus 
99  dernièrement  inllitué ,  car  il  y  a  cent  Se  deux  ans  : 
9  9  vous  avez  moindre  excufe  de  vous  départir  des 
99  anciennes  ordonnances  ,  &  toutefois  vous  êtes 
99  aufli  débauchés  que  les  vieux» par  aventure  pis... 
99  Enfin ,  voici  une  maifon  mal  réglée.  La  première 
99  faute^  que  je  vous  vois  commettre  ,  c>ft  de  ne 
99  garder  les  ordonnances  ,  en  quoi  vous  défobéiflez 
99  au  roi.  Si  vous  avez,  des  remontrances  à  lui  faire» 
99  faites-les  ,  8c  connoîtrez  après  fa  dernière  volonté. 
99  C'eft  votre  faute  aufli  à  vous ,  préfidens  &  gens 
99  du  roi ,  qui  devez  requérir  Tobfervation  des  loîx  ; 
99  mais  vous  cuidez  être  plus  fages  qne  le  roi ,  & 
n  eftimez  tant  vos  arrêts  que  les  mettez  par-deifus 
99  les  ordonnances ,  qtft  vous  interprétez  comme  il 
99  vous  plaît.  J'ai  cet  honneur  de  lui  être  chef  de 
•9  jullice  ;  mais  je  ferois  bien  marri  de  lui  faire  une 
»9  interprétation  de  fes  ordonnances  de  moi-même  » 
V  iaas  lui  communiquer. 

99  On  vous  accufe  de  beaucoup  de  violences  ;  vous 
99  menacez  les  gens  de  vos  jugemens ,  &  pluiieurs  font 
99  fcandalifés  de  la  manière  dont  faites  vos  affaires , 
99  8c  fiurtout  vos  mariages  ;.  quand  on  fait  qudque 
99  riche  héritière,  quant  8c  quant,  c'eft  pour  M.  le 
99  confeiller,  &  on  paOe  outre. . . . 

9»  Il  y  en  a  çntre  vous  le(qiuels  pendant  ces  èroubles 
99  fe  font  faits  capitaines  ,  les  autres  commiflairea 
19  des  vivres, ....  Vous  baillez  même  votre  argent 

H4 
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9)  à  intérêt  aux  marchands  ,  &  ceux-là  devraient 
j  j  lalfler  leur  robe  8c  fc  faire  marchands.  D'ambition , 
99  vous  en  êtes  tous  garnis.  £h  !  foyez  ambitieux 
99  de  la  grâce  du  roi ,  8c  non  d'autre.  »9 

Cette  inflexible  févérité  du  chancelier  de  VHofpiial, 
qui  femblait  fi  oppofée  à  fon  efprit  de  tolérance , 
nuîfit  plus  que  Tes  bonnes  lois  ne  fervirent.  Il  eût 
dû  faire  des  réprimandes  aux  particuliers  coupables, 
&  ne  pas  outrager  les  corps  entiers  ;  il  les  indifpofait , 
il  était  caufe  lui-même  de  la  réfiftance  aux  édits  de 
paix ,  8c  détruifait  fon  ouvrage.  (3)  Les  catholiques 
attaquèrent  impunément  les  protcflans ,  &  bientôt  la 
guerre  recommença  plus  violente  qu'auparavant. 

CHAPITRE     XXVII  L 

Suite  des  guerres  civiles.  Retraite  du  Chancelia 
de  tHqfpital.  Journée  ât  la  Saint  Barthélemi. 
Conduite  du  Parlement. 

xi.  UGUStE  de  Thon,  contemporain  ,  qui  fut  long- 
temps le  témoin  dos  malheurs  de  fa  patrie ,  qui  voulut 
en  vain  les  adoucir ,  8c  qui  les  a  racontés  avec  tant 
de  vérité ,  nous  appre^d  que  lobfervation  des  édits , 
^les  fupplices  ,  Its  banniflemens  ,  le  dépouillement 
des  biens ,  les  meurtres  réitérés  8c  toujours  impunis , 

(  3  )  Ce  ne  fut  point  la  fcvérité  de  VHofpitai  qui  le  perdit.  Jamais  la 
magiflrature  en  France  n*a  eu  le  crédit  de  déplacer  un  niiniftre  ;  mais 
fouvcnt  elle  a  été  un  des  ii|ftrumcfis  dont  les  intrigans  de  la  cour  fe'lbnt 
fcrvis. 

Les  véritables  ennemis  de  la  tolérance ,  de  la  paix  publique  8c  du  chai^- 
cdicr  étaieut  le  «iidioal  de  l,OTrmnt  k  fes  aevcuj(« 
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déterminèrCTit  enfin  les  protcftans  à  fc  défendre.  Ils 
étaient  alors  au  nombre  de  plus  d'un  million  qui  ne 
voulaient  plus  être  perfécutés  par  les  quatorze  ou 
quinze  autres  dont  la  France  était  compofée.  Ils 
étaient  perfuadés  que  dans  le  voyage  dg  Charles  IX 
par  toutes  les  provinces  de  la  France,  le  roi  8c  la 
reine  fa  mère  avaient  vu  fecrètcment  le  duc  d'Albe  à 
Bayonne ,  &  qu'excités  par  le  pape  &  par  le  cardinal 
de  Lorraine^  ils  avaient  pris  des  mefures  fangiantes 
avec  ce  duc  à'Albe  pour  exterminer  en  France  la 
religion  qu'on  appelait  la  reformée  &  la  feule 
véritable. 

On  donna  d'abord  fous  les  murs  de  Paris  la  ,o„^,^n^ij„ 
bataille  de  St  Denis ,  où  le  connétable  cjc  Montmorenci      is^^* 
reçut   fept   blelTures   mortelles.    Le   chancelier  de 
VHo/piial  après  chaque  bataille  trouvait  le  moyen  de 
faire  rendre  un  édit  de  pacification.  Us  étaient  auffi 
néceflaires  qu'ils  devinrent  inutiles  ;  celui-ci  qui  était 
très-ample ,  &  qui  accordait  la  plus  grande  liberté 
de  confcience  fut  enregiftré  au  parlement  de  Paris  ;    «7  man 
mais  quand  le  roi  eut  fait  porter  cet  édit  au  parle-      *^^*' 
ment  deTouloufe  par  un  gentilhomme  nommé  Rapin^ 
qui  avait  appartenu  au  prince  de  C<mdé,\c  parlement 
de  Touloufe  ,  au  lieu  de  faire  vérifier  l'édit  ,  fit 
couper  la  tête  à  Rapin.  On  peut  juger  fi  une  telle 
violence  fervit  à  concilier  les  efprits.  Elle  fut  d'auta^nt 
plus  funefte  qu'elle  demeura  impunie.  Le  meurtre  de 
René  de  Savoie  f  comte  de  Cipierre^  aifafliné  dans  la 
ville  de  Fréjus  avec  toute  fa  fuite,  pour  avoir  fa\"0- 
rifé  la  religion  proteftante  qui  n'était  pas  la  tienne , 
fut  un  nouveau  fignal  de  guerre. 

Pour  comble  de  malheur  ,  précifément  dans  ce 
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moitié  du  pays  au  delà  delà  Loire.  Le  jeune /foin\ 
roi  de  Navarre ,  depuis  roi  de  France ,  &  le  prince 
Henri  de  Condé  fon  couGn ,  avaient  faccédé  au  prince 
Louis  de  Condé  tué  à  la  bataille  de  Jamac.  Jeanne  de 
Navarre  avait  elle-même  préfenté  fon  fils  aux  troupes 
&aux  députés  des  églifes  proteflantes,  qui  le  recon- 
nurent pour  leur  chef,  tout  jeune  qu'il  était. 

Les  protcftans  reprenaient  de  nouvelles  forces  & 
de  nouvelles  efpérances.  La  cour  manquait  d'argent, 
malgré  les  bulles  du  pape.  Elle  fut  obligée  d'en- 
voyer demander  la  paix  à  Jeanne  de  Navarre  mère 
de  Henri  IV.  L'amiral  Coligni,  chef  du  parti  au  nom 
de  ce  prince ,  était  très-lafle  de  la  guerre  :  ]a  cour 
enfin  fe  crut  heureufe  de  revenir  au  fyftèmc  du 
chancelier  de  VHofpital  ;  elle  abolit  tous  les  édits 
nouveaux  qui  ôtaient  aux  calviniftes  teurs  emplois 
&  la  liberté  de  confcicnce  ;  on  leur  laifla  tous  leurs 
temples  dans  Paris  &•  à  la  cour.  On  leur  permit 
même  dans  le  Languedoc  de  ne  plus  dépendre  du 
parlement  de  Touloufe,  qui  avait  fait  trancher  la 
tête  au  calvinifte  Rapin ,  envoyé  du  roi  lui-nlême. 
Us  pouvaient  porter  toutes  leurs  caufes ,  des  jurif- 
diâions  fubaltemcs  du  Languedoc  aux  maîtres  des 
requêtes  de  l'hôtel.  Ils  pouvaient ,  dans  les  parle- 
mens  de  Rouen  ,  de  Dijon,  d'Aix,  de  Grenoble, 
de  kennes,  récufer  à  leur  choix  fix  juges,  foit 
préfidens ,  foit  confeillers ,  8c  quatre  dans  Bordeaux. 
On  leur  abandonnait  pour  deux  ans  les  villes  de 
la  Rochelle  ,  Montauban  ,  Cognac  &  la  Charité  : 
c'était  plus  qu'on  n'avait  jamais  fait  pour  eux,  & 
cependant  l'édît  fut  enregiftré  au  parlement  de  Paris 
&  par  tous  les  autres ,  fans  aucune  repréfentation. 
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La  mifèrc  publique,  caufée  par  la  guciTe,&  devenue 
extrême ,  fut  la  caufc  de  ce  confentement  général. 
Cette  paix ,  qu  on  appela  mal-affife  8c  boiteufe ,  (4) 
fut  conclue  le  15  août  1570.  La  cour  de  Rome 
ne  murmura  point  ;  fon  lilence  fit  penfer  qu  elle 
était  inftruite  des  defleins  fecrets  de  Catherine  de 
Médicis  &;  de  Charles  IX  fon  fils.  La  cour  accordait* 
des  conditions  trop  favorables  aux  proteflans  pour 
qu'elles  fuffcnt  fincères.  Le  deOein  était  pris  d'exter- 
miner pendant  la  paix  ceux  qu'on  n'avait  pu  détruire 
par  la  guerre.  Sans  cela,  il  n'eût  pas  été  naturel  que 
le  roi  preflat  l'amiral  Coligni  de  venir  à  la  cour , 
qu'on  l'accablât  de  grâces  extraordinaires ,  8c  qu'on 
rendît  fa  place  dans  le  confcil  au  même  homme  qu'on 
avait  pendu  en  effigie,  8c  dont  la  tête  était  profcrite. 
On  Jui  permit  même  d'avoir  auprès  de  lui  cinquante 
gentilshommes  dans  Paris  ;  c'était  probablement 
cinquante  viâimes  de  plus  qu'on  fefait  tomber  dans 
le  piégc. 

Enfin,  arriva  la  journée  de  la  S' Barthélemi,  pré* 
parée  depuis  deux  années  entières  ;  journée  dans 
laquelle  une  partie  de  la  nation  maifacra  l'autre, 
où  l'on  vit  les  affaffins  pourfuivre  les  profcrits 
jufque  fous  les  lits  8c  dans  les  bras  des  princelTes 
qui  intercédaient  en  vain  pour  les  défendre ,  où 
enfin  Charles  IX  lui-même  tirait  d'une  fenêtre  de 
fon  Louvre  fur  ceux  de.fes  fujets  qui  échappaient 
aux  meurtriers.  Les  détails  de  ces  maflacres  que  je 
dois  omettre  ici  feront  préfens  à  tous  les  efprifs 
jufqu'à  la  dernière  poftérité. 

(4]  Uun  dct  négociatcun  de  la  cour  était  boitcus ,  &  Fautie  i\ip|)dait 
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Je  remarquerai  feulement  que  le  chancelier  de 
Biragut ,  [a  )  qui  était  garde  des  fceaux  cette  année , 
{iu ,  ainii  qu'Attert  dtdmdy^  depuis  maréchal  de  Rett , 
iin  de  ceux  qui  préparèrent  cette  journée,  ils  étaient 
tous  deux  Italiens.  Birûgue  avait  dit  fouvent ,  que 
pour  venir  à  bout  des  huguenots  il  fallait  employer 
4e8  cuifiniers,  8c  non  pas  des  foldats.  Ce  n'était  pas 
là  k  chancelier  de  YHojfital, 

La  journée  de  la  S*  Barthélemi  fiit  ce  qu'il  y  a 
jamais  eu  de  plus  horrible.  La  manière  juridique  dont 
la  cour  voulut  fou  tenir  &  juftifierces  maflacres  fut 
ce  qu'on  a  vu  jamais  de  plus  lâche.  CkêfrUs  IX  alla 
(ui-méme  au  parlement ,  le  troifièmej  our  des  maflacres 
&  pendant  qu'ils  duraient  encore.  ïl  préfuppofa 
que  l'amiral  de  Coligni  &  tous  ceux  qu'on  avait 
égorgés  ,  &  dont  on  continuait  de  pourfuivre  la  vie, 
avaient  fait  une  confpiration  contre  fa  perfonne  & 
contre  la  famille  royale ,  &  que  cette  confpiration 
était  prête  d'éclater  ,  quand  on  fe  vit  obligé  de 
rétouCPer  dans  le  fang  des  complices. 

Il  n'était  pas  poflîble  que  Coligni ,  aflafliné  trois 
jours  avant  par  Maureueri ,  prefque  fous  les  yeux  du 
roi ,  &  blefie  très-dangereufemeht ,  eût  fait  dans  fon 
lit  cette  confpiration  prétendue. 

C'était  le  temps  des  vacances  du  parlement  ;  on 

aflembla  exprès  une  chambre  extraordinaire.  Cette 

«7lbptembre^h^in^i'^  condamna  l'amiral  Coligni  ,  déjà  mort  8c 

»57a«     mis  en  pièces,  à  être  traîne* fur  la  claie,  8c  pendu 

à  un  gibet  dans  la  place  de  -Grève  ,  ^i'où  il  ferait 

porté  aux  fourches  patibulaires  de  Montfoulcon* 

(  «  ]  Il  cft  omis  oomnse  gude  des  fceaiix  dam  Tabrëgé  dironologique 
du  prèûdcnt  HinaiU, 
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Par  cet  arrêt ,  fon  château  de  Chatillon-fur-Loing 
fut  raie  ,  les  arbres  du  parc  coupés  ;  on  fema  du 
fcl  fur  le  territoire  de  cette  feîgneurie  ;  on  croyait 
par -la  rendre  ce  terreîn  fiérile  ,  comme  s'il  n'y 
eût  pas  eu  dans  ces  temps  déplorables  afièz  de 
friches  en  France.  Un  ancien  préjuge  fcfait  penfer 
que  le  (el  ôte  à  la  terre  fa  fécondité  ;  c'eft  précifé- 
ment  tout  le  contraire ,  mais  Tignorance  des  hommes 
égalait  alors  leur  férocité. 

Les  enfans  de  CoUgni, quoique  nés  du  fang  le  plus 
illufire ,  furent  déclarés  roturiers ,  privés  non-feule- 
ment de  tous  leurs  biens ,  mais  de  tous  les  droits  de 
citoyen ,  &  incapables  de  tefter.  Enfin  le  parlement 
ordonna  qu'on  ferait  tous  les  ans  à  Paris  une  pro« 
ceffion ,  pour  rendre  grâces  à  D  i  £  u  des  maifacres  » 
&  pour  en  célébrer  la  mémoire.  Cette  proceflion  ne 
fe  fit  point ,  parce  que  les  temps  changèrent ,  &  oett« 
honte  fut  du  moins  épargnée  à  la  nation. 

Par  «n  autre  arrêt  du  même  jour,  deux  gentils- 
hommes ,  amis  de  Tamiral ,  Briquemaui  &  Cavagnes  » 
échappés  aux  aflaffins  de  la  S'  Barthélemi ,  furent 
condamnés  à  être  pendus  comme  complices  de  la 
prétendue  confpiration  ;  ils  furent  traînés  le  même 
jour  dans  un  tombereau  à  la  Grève ,  avec  Teffigie 
de  ramral.  De  Thou  affure  que  k  roi  &:  Catheriru 
fa  mère  vinrent  jouir  4e  ce  fpeâacle  à  Thôtel  de 
ville,  &  qu'ils  y  traînèrent  le  rot  de  Navarre ,  notre 
Iknri  IV. 

La  cour  avait  d'abord  écrit  dans  plufieur$ 
provinces  que  les  maflacres  de  Paris  n'avaient 
été  qu'un  léger  tumulte  excita  par  la  confpira- 
tion de  l'amiral.  Mais  par  un  fécond  courier,  on 
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envoya  dans  toutes  les  provinces  un  ordre  exprès 
de  traiter  les  proteftans  comme  on  les  avait  traités 
à  Paris. 

Les  peuples  de  Lyon  &  de  Bordeaux  furent  ceux 
qui  imitèrent  la  fureur  des  Parifiens  avec  le  plus  de 
barbarie.  Un  jéfuite  nommé  Edmon^  Ogitr  excitait  le 
peuple  de  Bordeaux  au  carnage,  un  crucifix  à  la  main. 
Il  mena  lui-même  les  aifaflins  chez  deux  confeillers 
au  parlement  dont  il  croyait  avoir  à  fe  plaindre ,  & 
qu'il  fit  égorger  fous  fes  yeux,  [a) 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  alors  à  Rome.  La 
cour  lui  dépécha  un  gentilhomme  pour  lui  porter 
ces  nouvelles.  Le  cardinal  lui  fit  fur  le  champ  préfent 
de  mille  écus  d*or.  Le  pape  Grégoire  X/// fit  incon- 
tinent tirer  le  canon  du  château  S' Ange  ;  on  alluma 
le  foir  des  feux  de  joie  dans  toute  la  ville  de  Rome. 
Le  lendemain  le  pape  accompagné  de  tous  les  car* 
dinaux  alla  rendre  grâces  à  Dieu  dans  Téglife  de 
S'  Marc  &  dans  celle  de  S^  Louis ,  il  y  marcha  à 
pied  en  procefiion  ;  Tambaifadeur  de  Tempereur  lui 
portait  la  queue  »le  cardinal  de  Lorraine  dit  la  mefle, 
on  frappa  des  médailles  fur  cet  événement ,  (  j*en  ai 
eu  une  entre  les  mains  )  on  fit  faire  un  grand  tableau 
dans  lequel  les  mailacres  de  la  S^  Barthelemi  étaient 
peints.  On  lit  dans  une  banderoUe ,  au  haut  du 
tableau ,  ces  mots  :  ponlifcx  Colignii  necemprobat. 

Charles  IX  ne  furvéçut  pas  long -temps  à  ces 
horreurs.  Il  vit  que  pour  comble  de  malheurs ,  elles 
avaient  été  inutiles.  Les  proteftans  de  fon  royaume , 
n'ayant  plus  d'autre  reflburce  que  de  vendre  chère- 
ment  leur  vie ,  furent  encouragés  par  leur  défefpoir. 

(c)  Ik  fe  nommaient  Guillahi  k  Sivin, 

L'atrocité 


M^ORT   DE   Charles   IX.    129 

L'atrocité  de  la  S^  Barthelemi  fit  horreur  à  un  grand 
nombre  de  catholiques  qui ,  ne  pouvant  croire  qu'une 
religion  fi  fanguinaire  pût  être  la  véritable ,  cmbraf- 
fèrent  la  proteftante. 

Charles  IX,  dévoré  de  remords  &  d'inquiétude, 
tomba  dans  une  maladie  mortelle.  Son  fang  s'alluma 
&  fe  corrompit,  il  lui  fortait  quelquefois  par  les 
pores  ;  le  fommeil  le  fuyait;  Se  quand  il  goûtait  un 
moment  de  repos  »  il  croyait  voir  les  fpcâres  de  fes 
fujets  égorgés  par  fes  ordres  ;  il  fe  réveillait  avec 
des  cris  affreux  ;  tout  trempé  de  fon  propre  fang , 
effrayé  de  celui  qu'il  avait  répandu ,  n'ayant  pour 
confolation  que  fa  nourrice»  Se  lui  difant,  avec  des 
fanglots  :  Ah  !  ma  nourriu ,  que  dcjang  !  que  de  meurtres  ! 
quai-jefait  !  je  fuis  perdu. 

Il  mourut  n'ayant  pas  encore  vingt-quatre  ans.  30  nui 
Le  préfident  Hinaut  a  remarqué  que  le  jour  de  fes  *^'^' 
obfèques  à  S^  Denis  »  le  parlement  étant  à  table 
envoya  un  huiffier  commander  au  grand  aumônier 
Amyot  de  venir  lui  dire  grâces ,  comme  ixk  roi  de 
France.  On  croit  bieç  que  le  grand  aumônier  refufa 
de  venir  à  cette  cérémonie. 


Hijl.  du  Parlem.  de  Paris. 
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CHAPITRE     XXIX. 

Seconde  régence  de  Catherine  de  Médias.  Premiers 
Etats  de  Blois.  Empoifannement  de  Henri  de 
Candi.  Lettre  de  Henri  IV,  ^c. 

(jiHARLESIX,  douze  jours  avant  fa  mort  »  feotam 
fa  fin  approcher ,  remit  le  gouvernement  entre  les 
mains  de  Catherine  fa  mère ,  le  1 8  mai.  Le  lendemain 
on  dreffa  les  patentes  qui  la  déclaraient  régente 
juiiqu'à  larrivée  de  fon  firère  Hmri^  qui  était  alors 
kxi  Pologne.  Ces  patentes  ne  furent  enregillrées  au 
parlement  de  Paris  que  le  3  juin.  L'aâe  porte  : 
Que  la  rme  a  Um  voulu  accepter  la  rigena  aux  in/UnUs 
prières  du  duc  iMesiçm^  du  rêi  de  Nmarrt^  du  cardind 
de  Baurbau ,  6  dis  préfidens  ù  cmfeiUers  à  ce  députes. 
Ce  fut  alors  feulement  qu^elle  prit  le  titre  de  remc 
régente.  * 

Hkm-i  ïil,  roi  de  Pologne,  s^écbappa  bientôt 
de  Varfovie  ,  pour  venir  tenir  d'une  main  faible, 
quoique  fanguinaire ,  les  rênes  du  plus  malheureux 
Etat ,  &  du  plus  mauvais  gouvernement  qui  fut 
alors  au  monde. 

Le  duc  Henri  de  Guije,  furnommé  le  Balafré^  prît 
la  place  de  François  fon  père  ,  8c  fon  frère  Louis , 
cardinal ,  celle  du  cardinal  de  Lorraine.  Tous  deux 
ie  mirent  à  la  tête  de  Tancien  parti,  toujours  oppofé 
aux  princes  de  la  maifon  de  Bourbon. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  imaginé  le  projet  de 
ia  ligue  ,  le  duc  de  Gui/c  ic  fon  frère  Texécutèrent» 
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Elle  commença  en  Picardie,  au  milieu  même  de  la  En  1576. 
paix  que  Henri  III  venait  d'accorder  à  fes  fujets. 
Il  avait  déclaré ,  dans  laflemblée  de  Moulins ,  qu'il 
défavouait  ht  S*  Barthelemi  à  laquelle  il  n'avait  eu 
que  trop  de  part.  Il  réhabilitait  la  mémoire  de 
Coligni  &  de  tous  fes  amis  que  le  parlement  avait 
condamnés  ;  il  donnait  des  places  de  fureté  au  parti 
proteftant ,  &  même  ^  lui  donnait ,  dans  chacun  des 
huit  parlen^ns  qui  paitag^éaient  alors  la  jurifdi&ion 
de  tout  le  royaume ,  une  chambre  mi-partîe  de 
catholiques  8c  de  proteftans,  pour  juger  leurs  procès 
fans  partialité.  Les  Gui/es  piirent  ce  temps  pour 
faire  c^tte  fameufe  &  longue  confpiration  fous  le 
tkom  de  iainte  ligue. 

Le  préfident  Hmneqmn ,  un  confeilier  au  chitèlet  « 
nommé  i»  Brmyirc  >  &  fon  père ,  parfumeur  fur  le 
pdtit-au-chan]g^ ,  furent  \ts  premiers  qui  allumèrent 
l'embtafement  dans  Paris.  Le  roi  fe  trouva  au  bout 
de  trois  moia  entouré  d'un  parti  formidable  dépen- 
dant des  Ouifos  ic  du  pape. 

Cette  confpiration  de  la  moitié  du  royaume  n'avait 
rien  qui  annonçât  la  rébellion  &  la  défobéiiTance  au 
roi.  La  rdigion  la  rendait  refpeâable  &  dangereufe. 
Hmri  11/ crut  s'en  rendre  le  naître  en  s'en  déclarant 
le  chef,  mats  il  n'en  tut  que  l'efclave  &  enfuite  k 
viâtme.  Il  fe  vit  obligé  de  révoquerions  fes  édits, 
&  de  faire  là  guerre  au  roi  de  Navarre  »  qui  fut 
depuis  heut«uf«ment  fon  fuc^effeur ,  mais  pour  trop 
peu  dk  temps ,  &  qui  feul  pouvait  être  fon  défenfeur. 
Il  aSembla  d'abord  les  premiers  états  de  Blois.  Le  3  détetnbre 
tiers  état  y  fut  afTis  auffi-bicn  que  le  clergé  &  la  **^  * 
noblefle.  Les  princes  du  fang  y  prirent  place  »  fuivant 
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Tordre  de  leur  naiflance  ,  &  non  pas  fuivant  celui 
des  pairies  ,  comme  il  fe  pratiquait  autrefois  ;  la 
proximité  de  la  couronne  régla  leur  rang  ,  &  ils 
prirent  le  pas  fans  difficulté  fur  tous  les  autres 
pairs  du  royaume.  On  en  fit  une  déclaration  qui 
fut  cnregiftréc  le  8  janvier  1577.  Le. parlement 
n'eut  de  place  à  ces  états ,  ni  en  corps ,  ni  par  dé- 
putés ;  mais  le  premier  préfixent'  de  la  chambre 
des  comptes ,  Antoine  JVÏcolai ,  vint  y  prendre  féance 
&  y  parler  ,  &  chacun  des  trois  ordres  nomma  des 
commiflaires  pour  examiner  avec  lui  les  befoins 
deTEtat.   (j) 

Ces  premiers  états  de  Blois  ne  donnèrent  point 
d'argent  au  roi ,  qui  en  avait  un  extrême  befoin  ; 
mais  le  clergé  demanda  la  publication  du  concile  de 
Trente  ,  dont  plus  de  vingt-quatre  décrets  étaient 
direâement  contraires  aux  lois  du  royaume  &  aux 
droits  de  la  couronne.  La  noblefle  &  le  tiers  état  s  y 
oppofèrent  avec  force.  Les  trois  ordres  ne  fe  réunirent 
que  pour  laiifer  le  roi  dans  Tindigence  où  fes  pro« 
fufions  8c  une  guerre  malheureufe  contre  fon  héritier 
préfpmptif  l'avaient  réduit. 

On  a  prétendu  qu'à  ces  premiers  états  de  Blois 
les  députés  des  trois  ordres  avaient  été  chargés 
d'une  inilruâion  approuvée  du  roi ,  portant  que  Us 
cours  des  parlemens  font  des  étais  généraux  au  petit  pied. 
Cette  anecdote  fe  trouve  dans  ïexamen  d'une  hiftoire 
'  de  Henri  IV  affez  inconnue ,  compofée  par  un  écrivain 
nommé  M.  de  Bury  ;  mais  l'auteur  de  l'examen  fe 
trompe.  11  eft  très-faux ,  &  il  n'eft  pas  poflible  que 

[a)  Le  père  Dmiel  ne  parle  d'aucun  de  ces  fiûu  :  c^cft  qu^il  appicnait 
l'hiAoire  de  France  à  mcfure  qu'il  récrivait. 
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les  états  généraux  aient  ordonné  à  leurs  députés 
de  dire  au  roi  que  les  parlemens  font  des  états 
généraux.  L'înftruâion  porte  ces  propres  paroles  : 
U  faut  que  tous  idits  foient  vérifiés  ù  comme  contrôlés 
es  cours  (U  parUment^  ItJqutlUs  combien  quelles  ne  foient 
qu  une  forme  des  trois  états,  raccourcie  au  petit  pied ,  ont 
pouvoir  de  fuf pendre,  modifier  ù  refufer  lefdits  édits.  (5) 
Voyez  les  mémoires  de  Xeuers  ,  page  449  du  pre- 
mier volume,  Ainfi  les  premiers  états  de  Blois  ont 
dit  à  peu  près  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  leur  faire 
dire.  Ilfaut,  en  critiquant  une  hiftoire  ,  citer  jufte, 
%c  fe  mettre  foi-même  à  l'abri  de  la  critique  :  il  faut 
furtout  confidérer  que  c'était  alors  un  temps  de 
troubles. &:  de  faftions. 

Le  roi,  qui  dans  la  décadence  de  fes  affaires  fe 
confolait  par  les  plaifirs  ,  permît  à  des  comédiens 

(  5  )  On  commençait  alon  en  Europe  à  s'appeicevoir  que  les  homme» 
avaient  des  droits  antérieurs  &  Tupérieurs  à  toutes  les  lois  poGtives.  A  U 
▼crité ,  au  lieu  de  chercher  ces  droits  dans  la  nature ,  on  les  cherchait  dans 
la  bible  ,  dans  la  mythologie ,  dans  les  lois  des  républiques  grecques ,  dans 
les  coutumes  des  peuples  barbares.  La  Icience  retardait  les  progrès  de  la 
raifon.  Cependant  on  fentit  aux  états  de  Blois  que  te  roi  ^  n'étant  pas 
obligé  d^aflêmbler  ks  états  généraux  à  des  époques  fixes ,  8c  confervam 
dans  rinteivalle  le  pouvoir  de  Êiire  des  lois  ,  il  devenait  abfolu ,  à  moins 
que  les  états  ne  donnaflènt  à  des  corps  perpétuels  le  droit  de  refufer  ou  de 
modifier  les  édits.  On  choifit  ks  corps  qui,  compofcs  de  fcigncnrs,  de  prêtres 
Scde  gradués,  étaient  une  image  en  raccourci  des  trois  étau  du  royaume.  Si 
les  parlemens  oppofaient  de  la  réfiftancc  à  des  édits  juftes  8c  utiles  à  la 
nation,  le  roi  pouvait  appeler  de  leur  refus  aux  états  généraux.  On  eft  trop 
éclairé  maintenant  pour  ne  pas  voir  que  ce  fyftèmc  des  états  de  Blois 
n'était  propre  qu'à  fiûre  de  la  France  une  ariftocratie  ,  gouvernement 
toujours  d'autant  plus  tyrannique  ^  que  les  membres  de  Tariftocratie  font 
moiiu  confidérablcs  par  eux-mêmes.  Il  était  plus  fimple  de  rendre  les 
états  généraux  périodiques  ,  &  de  ne  regarder  comme  loi  que  ce  qui  ferait 
adopté  par  eux.  Si  le  duc  de  G\âji  eût  vouhi  le  bien  de  PEtat ,  il  eût  pu 
faire  ce  changement ,  mais  il  ne  voulait  qu'avilir  Hmi  III  ^  k  flatter  le 
parlement  dont  il  croyait  avoir  bcfoin. 
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italiens  ,  dont  la   troupe   fe  nommait  Li  Gdqfi  » 

d^ouvrir  un  théâtre  à  Thôtel  de  Bourbon.  Le  parle* 

ment  leur  en  fit  défenfe  fous  peine  de  dix  mille  livres 

En  avril    d  amende.  Ils  jouèrent  malgré  Tarrét  du  parlement» 

'577-     avec  un  concours  prodigieux.  On  ne  payait  que 

quatre  fols  par  place.  Un  bat  fi  petit  ferait  indigne 

de  rhiftoire  ,  s'il  ne  fcrvaît  à  prouver  qu'alors  Tin- 

fluence  de  la  cour  de  Rome  avait  mis  la  langue 

^       italienne  à  la  mode  dans  Paris  ;  que  Targent  y  était 

extrêmement  rare ,  &  que  la  fimple  volonté  du  roi 

fuffifait  pour  rendre  un  arrêt  du  parlement  inutile. 

Henri  III  jouait  alors  une  autre  comédie.  U  s'était 
enrôlé  dans  la  confrérie  des  flagellans.  On  ne  peut 
mieux  faire  que  de  rapporter  les  paroles  d^Augyfie  dt, 
Thûu.  99  Ces  pénitens  ,  dit-il ,  ont  donné  un  fens 
99  détourné  à  ce  paffage  des  pfeaumes ,  où  Doind 
99  dit  qu'il  eft  fournis  aux  fléaux  de  la  colère  du 
99  Seigneur,  quoniam  ego  in  Jli^eUa  paratus  fum  ;  & 
99  dans  leur  mafcarade,  ils  allaient  fe  fouettant  par 
99  les  rues.  99 

Le  parlement  ne  rendit  point  d'arrêt  contre  cet 
abus  dangereux ,  autorifé  malheureufemoit  par  le  roi 
même.  Le  cardinal  de  Lorraine  ,  qui  avait  affifié 
comme  lui ,  pieds  nuds ,  à  la  première  procefBon  des 
flagellans  ,  en  1 5  7  4  ,  en  avait  remporté  une  maladie 
qui  l'avait  mis  au  tombeau.  Le  roi  fe  crut  obligé 
de  donner  cette  farce  au  peuple  pour  impofer  filence 
à  la  ligue  qui  commençait  à  fe  former  ,  8c  au  peuple 
qui  le  croyait  proteâeur  fecret  des  hérétiques  ; 
mais ,  comme  il  mêlait  à  cette  dévotion  ridicule  des 
débauches  honteufes  ,  trop  connues  ,  il  fe  rendit 
méprifable  au  peuple  même  qu'il  voulait  féduire.  Il 
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crut ,  lorfque  la  ligue  éclata  ,  qu41  la  contiendrait 
en  fe  mettant  lui-même  à  la  tête  ;  mais  il  ne  vit 
pas  que  c'était  la  confirmer  folemncllement ,  8c  lui 
donner  des  armes  contre  lui-même.  Toutes  ces 
démarches  fervirent  à  creufer  fon  précipice  :  la  ligue 
Fobligea  à  tourner  contre  Hmri  de  Navarre  les  armes 
qu'il  aurait  voulu  employer  contr'elle. 

Ce  fut  pendant  cette  guerre ,  &  après  la  bataille 
de  Coutras  ,  que  le  prince  Htari  de  Condé  mourut 
empoifomié  à  S^  Jean  d'Angcli ,  en  Saintonge.  Il  5  "^n 
faut  voir  ,  fur  cet  empoifonnement  avéré ,  la  lettre  '^^** 
de  Henri  /F  à  la  comtefle  de  Grammont ,  Corijandt 
d'Andoyin;  c'eft  un  des  monumens  les  plus  préckax 
de  ces  temps  horribles.  (*) 

Le  grand-prévôt  de  S^  Jean  d'Angeli  fit  tirer 
à  quatre  chevaux  le  nommé  Ancellin  BrilUaU^  (**) 
ancien  avocat  au  parlement  de  Bordeaux  ,  k  maître 
d'hôtel  ou  contrôleur  da  prince  ;  convaincu  d'avoir 
fourni  le  poifon.  On  exécuta  en  effigie  Belcqftd  » 
page  de  la  princeffe  de  Condé  ;  on  mit  en  prifon  la 
princeffe  elle-même  ,  elle  en  appela  à  la  cour  des 
pairs.  Elle  fut  long-temps  prifonnière ,  &  ce  ne  fut 
que  fous  le  règne  de  Henri  IV  que  le  parlement  « 
fans  être  aflkfté  d*aucun  pair ,  la  déclara  innocente. 

[*)  Iju  kum  de  Hmri  IV  ùu  cet  évènotte&t  fe  tronrcnt  à  U  fiitt 

de  VHiJoiu  générale. 

(  **  )  Cet  aîafi  que  k  nomme  Henri  IV  (Uat  ik  lettre. 
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CHAPITRE     XXX. 

AJfaJfmat  des  Guifes.  Procès  criminel  commencé  contre 
le  roi  Henri  II I. 

JLjE  g  mai  1588  fut  la  journée  qu'on  nomme  des 
barrica^des  ,  qui  eut  de  (i  étranges  fuites.  Le  duc 
de  Gtàfc  était  arrivé  dans  Paris  malgré  les  ordres  du 
roi ,  en  prétextant  qu'il  ne  les  avait  pas  reçus. 
Hmri  III ,  dont  les  gardes  avaient  été  défarmés  k 
arrêtés  ,  fortit  de  Paris  ,  8c  alla  tenir  les  féconds 
états  de  Blois.  Il  n'y  eut  aucun  député  du  parlement 
de  Paris  ;  prefque  tout  ce  qui  compofait  les  états 
était  attaché  aux  Guifes. 

Le  roi  fut  d  abord  obligé  dé  renouveller  le  ferment 
d'union  de  la  fainte  ligue  ,  trille  cérémonie  dont  il 
s'était  lui-même  impofé  lanéceflicé.  Cette  démarche 
enhardit  le  clergé  à  demander  tout  d'une  voix  que 
Hmri  de  Navarre  fut  déclaré  exclus  de  tout  droit  à  la 
couronne.  Il  fut  fécondé  par  le  corps  de  la  nohlefie , 
&  par  celui  du  tiers  état. 

L'archevêque  d'Embrun  ,  Guillaume  dAxKnçon  , 
fuivi  de  douze  députés  de  chaque  ordre  ,  vint 
fupplier  le  roi  de  confirmer  leur  réfolution.  Cet 
attentat  contre  la  loi  fondamentale  du  royaume  était 
encore  plus  folemnel  que  le  jugement  rendu  contre 
le  roi  Charles  VII ,  puifqu'il  était  fait  par  ceux  qui 
repréfentaient  le  royaume  entier  ;  mais  Henri  III 
commençait  déjà  à  rouler  dans  fon  efprit  un  autre 
attentat  tout  différent. 
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Il  voyait  le  duc  &  le  cardinal  de  Guife  maîtres  de 
la  délibération  des  états  ;  on  le  forçait  à  faire  la 
guerre  à  Henri  de  Navarre ,  &  on  lui  refufait  de  l'ar- 
gent pour  la  foutenir.  Il  réfolut  la  mort  de  ces  deux 
frères.  Le  maréchal  d'Aumani  lui  confeilla  de  les 
mettre  entre  les  mains  de  la  juftice  ,  &  de  les  faire 
punir  comme  criminels  de  lèfe-majefté.  Ce  parti  eût 
été  le  plus  jufte  &  le  plus  noble  ,  mais  il  était  im- 
poffible.  Une  grande  partie  des  pairs  &  des  officiers 
du  parlement  étaient  de  la  ligue.  On  n'aurait  pu 
d'ailleurs  rien  prouver  contre  le  duc  ,  déclaré  par 
le  roi  même  général  de  la  fainte  union.  U  s'était 
conduit  avec  tant  d*art  à  la  journée  des  barricades  , 
qu  il  avait  paru  réprimer  le  peuple  au  lieu  de  Texciter 
à  la  révolte.  De  plus  ,  le  roi  avait  donné  uneamniftie 
folemnelle  ,  Se  avait  juré  fur  le  faint-facrement 
d'oublier  le  paffé. 

Enfin ,  dans  Tétai  des  chofes  ,  au  milieu  des 
fuperftitions  qui  régnaient,  les  juges  féculiers  n'au^ 
raient  pas  ofé  condamner  à  la  mort  le  cardinal  de 
Guife.  Rome ,  encore  toute-puiflante  par  les  préjugés 
des  peuples  ,  donnait  à  un  cardinal  le  droit  d'être 
criminel  <ie  lèfe-majefté  impunément ,  &  il  eût  été 
plus  difficile  ,  même  félon  les  lois  ,  de  prouver  les 
délits  du  cardinal  que  ceux  du  duc  foi>  frère. 

Henri  lU  fit  aflaffiner  le  duc  par  neuf  de  fes  gen- 
tilshommes ,  de  ceux  qu'on  nommait  les  quarante- 
cinq.  Il  fallut  préparer  cette  vengeance  par  beaucoup 
de  perfidie  ;  elle  ne  pouvait  s'exécuter  autrement.  Le 
duc  de  Guife  fut  tué  dans  l'appartement  du  roi  ; 
mais  cette  troupe  des  quarante-cinq ,  qui  avait  trempé 
fes  mains  dans  le  fang  de  leur  général  ,  n'ofa  pas  fe 
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charger  du  meurtre  d'un  prêtre.  On  trouva  quatre 
malheureux  foldats  moins  fcrupuleux,  qui  le  tuèrent 
à  coups  de  hallebardes. 

Ce  double  aflaflinat  fefait  efpérer  au  roi  que 
la  ligue  confternée  ferait  bientôt  diflipée  ;  mais  il 
s^apperçut  qu'il  n'avait  commis  quune  atrocité 
imprudente.  Le  duc  de  Mayenne ,  firère  des  dew( 
princes  égorgés ,  arma  pour  venger  leur  mort.  Le 
pape  Sixie-Quint  excommunia  Henri  UL  Paris  tout 
entier  fe  fouleva  ,  8c  courut  aux  armes. 

Le  véridique  de  Thou  nous  inftruit  que  Henri  de 
Navarre ,  ce  même  Henri  IV  dont  la  mémoire  nous 
eft  fi  chère  ,  avait  toujours  rejeté  avec  horreur  les 
o£Fres  que  plufieurs  gentilshommes  de  fon  parti  lui 
avaient  faites  d'ailafliner  Henri  de  Gui/e.  Ce^ndant 
il  avait  plus  à  fe  plaindre  du  duc  de  Guife  que 
Henri  UL  C'était  à  lui  précifément  que  Gmje  en 
voulait  ;  c  était  lui  que  Guife  avait  fait  déclarer  par 
les  états  indigne  de  pofleder  jamais  la  couronne  de 
France  ;  c'était  lui  que  la  faâion  de  Guife  avait  fait 
profcrire  à  Rome ,  par  une  bulle  où  il  était  appelé 
génération  bâtarde  b  diteflabU  de  la  Maifon  de  Bourbon  ; 
c'était  lui  qu'en  eflFet  le  duc  de  Guife  voulait  faire 
déclarer  bâtard  fous  prétexte  que  fa  mère  Jfeanne 
de  JVavarre  avait  été  autrefois  promife  en  mariage 
au  duc  de  Cléves.  Malgré  tant  de  raifons ,  Henri  IV 
rejeta  conftamment  une  vengeance  honteufc  »  & 
Henri  III  lexerça  d une  manière  qui  devait  révolter 
tous  les  efprits. 

Toute  la  France ,  excepté  la  cour  du  roi  »  difait 
que  TaflaiCnat  était  un  aufll  grand  crime  dans  un 
fouverain  que  dans  un  autre  homme  ;  crime  même 
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d'autant  plus  odieux  quil  n*eft  que  trop  facile,  & 
que  de  fi  affreux  exemples  font  'capables  de  porter 
une  nation  à  les  imiter. 

Antêc  dEjl ,  mère  des  deux  princes  afiEuffinés  8e 
Catherine  de  CUves  veuve  du  duc  de  Gtdfe  »  préfentèrcm 
requête  au  parlement  <k  Paris  contre  les  afiaffins. 
Le  parlement  répondit  : 

n  Vu  par  la  cour ,  toutes  les  chambres  aflemblées , 
5»  la  requête  à  elle  préfcntée,  &c.  tout  confidéré  , 
f9  ladite  cour  a  ordonné  &  ordonne  commiilion 
99  dicellc  être  délivrée  à  ladite  fuppliante.  « 

Par  un  fécond  arrêt ,  M^*  Pierre  Michan  &  Jeem  30  janvier 
Courtin  furent  nommés  commifiaires  pour  informer*      '^^^* 
Hoir*  ///  avait  ordonné  qu'on  fit  le  procès  à  la 
mémoire  du  duc  ;  il  expédia  une  commiflion  dans 
Blois.  Le  parlement  fur  une  nouvelle  requête  rendk 
l'arrêt  fuivant. 

99  Vu  par  la  cour,  toutes  les  chambres  afTemblées , 
n  la  requête  à  elle  préfentée  par  dame  Catherine  de 
99  CUves ,  duchefle  douairière  de  Guife^  &c,  qui  aver- 
>j  tics  que  ceux  qui  ont  proditoirement  meurtri  les 
99  corps  (des  Guifes)  s'efiPorcent  de  diffamer  injurieux 
»j  fement  leur  mémoire  par  une  forme  de  procès  , 
99  ayant  à  cette  fin  député  certains  prétendus  com-< 
99  miflaires ,  au  préjudice  de  la  jurifdidion  qui  en 
99  appartient  notoirement  à  ladite  cour  par  les  lois 
99  de  France  ,  prîvativcment  à  tous  autres  juges  » 
99  quels  qu'ils  puifTent  être  :  au  moyen  de  quoi ,  icelle 
99  fuppliante  a  appelé  8c  appelle  de  l'oâroi  8c  exé- 
99  cution  de  ladite  commiflion  ,  requérant  en  être 
99  reçue  appelante,  8c  de  tout  ce  qui  s'en  eft  enfuivi 
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99  8c  pourra  enfuivre ,  comme  de  procédures  manifer- 
99  tement  nulles  &  faites  par  des  juges  notoirement 
99  incompétens;  &  ordonne  commiflion  lui  être  livrée 
)9  pour  intimer  fur  ledit  appel ,  tant  ceux  qui  ont  ex- 
99  pédié  &  délivré  ladite  commiflion  que  les  commif- 
99  faires  ;  8c  néanmoins  ordonner  que  dès  à  préfenc 
99  défenfes  leur  foient  faites  »  fur  peine  d'être  déclarés 
99  infraâeurs  des  lois  certaines  8c  notoires  de  France, 
99  8c  comme  tels  punis  extraordinairement ,  de  paffer 
99  outre,  ni  entreprendre  aucune  cour  de  jurifdiâion 
99  ou  connaiflance ,  8cc.  Tout  confidéré,  ladite  cour 
99  a  reçu  8c  reçoit  ladite  de  Clêves  appelante  de  ladite 
99  commiflion,  exécution  d'iccUe  8c  de  tout  ce  qui 
99  s'en  eft  enfuivi  8c  pourra  enfuivre...  8c  cependant , 
99  fait  inhibitions  8c  défenfes  particulièrement  aux 
99  commiifaires  8c  tous  autres  ,  de  pafler  outre,  8cc. 
99  Fait  en  parlement ,  le  1  février  1589.  Du  Tillet. 

On  rapporte  encore  une  autre  pièce  imprimée  cher 
Denis  Binct  avec  permiflion  1589» 

AVERTISSEMENT  AU   PROCÈS. 

99MESSiEURsles  députés  du  royaume  de  France» 
99  dematideurs  félon  l'exploit  ic  libelle  de  Monficur 
»9  Pierre  Duf(mrYi.yt(\^^,  en  date  du  1  2  janvier  1 5  89, 
99  d'une  part,  8c  le  peuple  8c  conforts  auflî  joints, 
99  demandeurs  d'une  part  ,  contre  Henri  de  Valois , 
99  au  nom  8c  en  qualité  qu'il  procède ,  défendeur 
99  d'autre  part;  difent  par-devant  vous  Meflicurs  les 
99  officiers  8c  confeillcrs  de  la  couronne  de  France, 
99  tcnans  la  cour  de  parlement  à  Paris,  que  pour  les 
99  caufes  ,  raifons  8c  moyens  ci*après  déduits. 
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»5  Ledit  Henri  de  Valois  pour  raifon  de  meurtre  & 
59  aflafldnat ,  commisses  illuftriflimes  pcrfonnes  de 
99  Meflieurs  le  duc  &  cardinal  de  Gtàfe  ,  à  faire 
5î  amende  honorable ,  nud  en  chemife ,  la  tête  nue  8c 
99  pieds  nuds ,  la  corde  au  col ,  affilié  de  l'exécuteur 
9)  de  la  haute  juftice ,  tenant  en  fa  main  une  torche 
»5  ardente  de  trente  livres  ;  lequel  dira  fc  déclarera  à 
9  9  laflemblée  des  états  ,  les  deux  genoux  en  terre ,  qu'à 
J5  tort  &  fans  caufe  il  a  commis  ou  fait  commettre 
99  ledit  aifaffinat  aux  deffus  dits  duc  8c  cardinal  de 
99  Guije^  duquel  il  demandera  pardon  à  Dieu  ,  à  la 
99  juftice  8c  aux  états.  Oue  dès  à  préfent  comme 
99  criminel  8c  tel  déclaré  ,  il  fera  démis  8c  déclaré 
99  indigne  de  la  couronne  de  France  ,  renonçant  à 
99  tout  tel  droit  qu'il  y  pourrait  prétendre,  8c  ce 
99  pour  les  cas  plus  à  plein  mentionnés  8c  déclarés 
99  au  procès,  dont  il  fc  trouvera  bien  8c  duement 
99  atteint  8c  convaincu  ;  outre  qu'il  fera  banni  8c 
99  confiné  à  perpétuité  au  couvent  8c  monaftère  des 
99  hiéronymites  affis  près  du  bois  de  Vincennes,  pour 
99  là  jeûner  au  pain  8c  à  Teau  le  refte  de  fes  jours. 
99  Enfemble  condamné  aux  dépens  ,  8c  à  ces  fins 
99  difent ,  8cc.  par  ces  moyens  8c  autres  que  la  cour 
9  9  de  grâce  pourra  trop  mieux  fuppléer  ;  concluent 
99  les  demandeurs  avec  dépens.  Pour  l'abfence  de 
99  l'avocat,  figné,  Chicot.  99  * 

Cette  pièce  eft  plus  que  fufpeâe.  BayU ,  en  la 
citant  à  Tarticle  Henri  de  Guije ,  aurait  dû ,  ce  me 
femble ,  faire  réflexion  qu'elle  n'eft  point  tirée  des 
rcgiftres  du  parlement ,  qu'elle  n'eft  point  fignéed'un 
avocat,  qu'on  la  fuppofe  fignée  par  Chicot,  c'eft  le 
même  nom  que  celui  du  fou  du  roi.   Il  n'y  eft  point 
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fait  mention  de  la  mère  &  de  la  veuve  des  princes 
aflaflinés.  Il  n'étsdt  point  d'ufage  de  fpécifier  au 
parlement  les  peines  que  la  }uftice  peut  infliger  contre 
un  coupable.  Enfin  cette  requête  doit  être  plutôt 
confidérée  comm^  un  libelle  du  temps ,  que  comme 
une  pièce  judiciaire.  Elle  fert  feulement  a  (aire  voir 
quel  était  Temportement  des  efprits  dans  ces  temps 
déplorables.  (6) 

CHAPITRE      XXXI. 

Parlement  trainé  A  la  BaJlilU  par  ksfaâieux.  Décret 
de  la  Sorbotme  contre  Henri  II L  Meurtre  de  ce 
monarque. 

vy  N  peut  avec  juftc  ralfon  ne  pas  icgarder  comme 
le  parlement  de  Paris  celui  qui  fiégeait  alors  dans 
cette  ville.  C'eft  ici  qu'il  faut  foigneufcmcnt  obfcrvcr 

(.6)  Cette  demiire  pièce  hoiis  Cirait  une  plaifanterie  contre  la 
ligueun.  La  proleftan» ,  pitique  loujour»  pdvéi  en  Fnnce  de  la  libatè 
de  Ht  défendre  ,  firent  un  grand  ulage  de  ces  picfce»  fuppoTecs  ,  dont  per> 
fonne  n*a  été  la  dupe  lorfqu'ellcs  ont  paru  ,  mais  dont  pluûeurs  ont  ete 
RCnetUiei  dcpnb  conmie  des  pièces  authentiqnes. 

Lo  deux  autrti  pièces  n^ont  rien  qui  doive  em  fidre  foupçonner  h 
vérité.  Le  duc  de  Gtàft  avait  été  aflaflîné.  PTeût-il  été  qu'nn  ûnipk 
citoyen  ,  le  parlement  devait  faire  le  procès  aux  meurtrien.  L'ordre  du 
roi  ne  devait  pas  là  mettre  à  Tabri  de  là  coMknaanii0n.  (*)  AinG  le  premier 
actêt  B^eft  qu*uB  tâe  de  juftice  &  de  courage.  Le  lêcond  a  pour  obfet  la 
défènfe  des  lois  du  royaume  8c  des  droits  du  parlement.  La  ducheife  de 
Ctèxrn  demandait  que  Ton  pôurfuivit  ceux  qui  avaient  expédié  &  dé&vri 
U  têmmifim  ,  ce  qui  éuit  tnculper  les  offidttt  de  la  chauteUetie  ,  k  le 
fecrétaire  d'éut<iui  avait  fignè  cette  commiflîon.  Le  parlement  eut  la  ûigdk 
de  ne  point  faire  droit  fur  cette  partie  de  la  requête. 

{*)  fi  tCexifiait  mémt  tauunt  prntvt  UgtUt  pu  1$  roi  eut  doimi  t9rdr$ 
iajfajjmetii  éu4t  ^uife. 
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les  dates.  Le  duc  de  Gtti/e  avait  été  aflaffiné  le  vendredi 
95  décembre  1 588  ,  &  le  cardinal  le  24. 

La  ligue  était  à  Paris  toute-puiflante  ;  la  bâion 
nommée  des  feize ,  compofée  de  bourgeois  &  vendue 
à  TEf pagne  Se  au  pape ,  était  maltrefle  delà  ville. 

Le  lundi  1 6  janvier  158g,  Jtan  le  Clerc  dit  Buffy^ 
autrefois  procureur  au  parlement»  &  devenu  gouver- 
neur de  la  Baftille ,  fe  tranfporta  à  la  grand^chambre  » 
fuivi  de  cinquante  fatellices  couverts  de  cuiraflês  & 
le  piftolet  à  la  main  ;  il  ordonna  au  premier  préfident 
de  Harlay^  aux  préiidens  de  Thou  &  Pothier  de  le  fuivre. 
Il  alla  ainfi  de  chambre  en  chambre  fe  faifir  des 
magtftrats  qu'il  foupçonnait  être  attachés  au  roi.  Ils 
furent  conduits  à  la  baftille  au  nombre  de  cinquante  » 
à  travers  deux  haies  de  bourgeois. 

Quelques  membres  de  la  chambre  des  comptes , 
du  grand-confeil  &  de  la  cour  des  aides  furent  mis 
dans  d'autres  prifons. 

Le  parlement  était  alors  compofé  d'environ  cent 
quatre-vingts  membres.  Il  y  en  eut  cent  vingt-fix  qui 
firent  ferment  fur  le  crucifix  de  ne  jamais  fe  départir 
de  la  ligue  »  &  de  pourfuivre  la  vengeance  de  la  mort 
du  duc  8c  du  cardinal  de  Gvije ,  contre  les  auteurs 
&  les  complices.  Les  greffiers  ,  les  avocats  ,  les 
procureurs ,  les  notaires  firent  le  même  ferment  au 
nombre  de  trois  cents  vingt-fix. 

Le  mardi  1 7  janvier ,  qui  était  le  lendemain  de  l'cm- 
prifonnemeot  des  cinquante  magifirats,  le  parlement 
tint  fes  féances  conmie  à  rordinaîre.  L'audience  fut 
tenue  par  le  préfident  Barnabe  Brijfon  t\\xi  accepta 
ce  dangereux  pofte.  Il  crut  fe  préparer  une  reifource 
contre  l'indignation  du  roi,  en  proteftantfecrél^oens 
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par-devant  les  notaires  Luçon  &  le  Noir^  que  c'était 
malgré  lui  qu'il  préfidait  à  ce  parlement ,  &  qull 
cédait  à  la  violence  :  proteftation  qui  fert  rarement 
d'excufe,  ic  qui  ne  décèle  qu  un  efprit  Eaible. 

Le  premier  préfident  Achille  de  Harlay ,  plus  cou- 
rageux ,  aima  mieux  relier  à  la  Baftille  que  de  trahir 
fon  roi  &  fa  confcience.  (7)  Brijfon  crut  ménager  les 
deux  partis  ,  &  fut  bientôt  la  viâime  de  fa  politique 
malheureufe. 

Ce  fut  dans  ce  même  mois  de  janvier  que  la 
Sorbonne ,  s'étant  afiemblée  extraordinairement  au 
nombre  de  foixante  &  dix  doâeurs ,  déclara  que  le 
peuple  était  libre  du  ferment  de  fidélité  prêté  au  roi» 
populus  hujus  regni  foltUus  e/l  ù  liberaius  à  Jacramento 
JidelitatU^  &c.  Un  tel  aâe  n  aurait  été  dans  d'autres 
temps  qu'un  crime  de  lèfe-majcfté  au  premier  chef; 
mais  alors  c^était  un  arrêt  d'une  cour  fouveraine  de 
confcience ,  arrêt  qui,  favorifant  l'opinion  publique , 
était  exécuté  avec  zèle.  (8) 

(  7  )  M.  de  YoUdrt ,  dans  la  Henriade ,  dit ,  en  parlant  de  HmrUj  : 

99  II  fc  préfcnte  aux  feize  ,  il  demande  des  fers  , 
99  Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers. 

Ces  ven  ne  font  point  une  exagération  poétique  ;  ils  rendent  ezaâcment 
ce  qu'on  trouve  dans  les  mémoires  du  temps.  Ceft  ce  même  HsrUtf  qui , 
lor(que  le  duc  de  Guifi  voulut  lui  faire  une  grande  apologie  de  fa  conduite 
dans  la  journée  des  barricades  ,  lui  dit  pour  toute  réponfe  :  Mon/iatr ,  cfj 
grande  pitié  fiumd  le  valet  ckajfe  le  maître  de  la  mai/on% 

Il  était  peu  riche  ;  le  roi  lui  avait  donné  un  terrain  pour  bâtir  une 
inailbn.  Ayant  été  obligé  quelque  temps  après  de  s^oppofcr  à  un  cdit 
quHl  croyait  injufU  ,  il  renvoya  le  brevet  de  ce  don.  Le  roi  rcfiifa  dp 
Tacccpter.  Il  mourut  fous  Louis  XIII ,  âgé  d'environ  quatre-vingts  ans. 

(  8  ]  Ce  décret  de  la  Sorbonne  fe  trouve  inféré  en  entier  dans  les  notes 
de  U  Henrîaide. 
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Le  jeudi  26  janvier,  le  héraut  Auwrgne^  envoyé 
de  la  parc  du  roi ,  fe  préfenta  aux  portes  de  Paris 
pour  interdire  le  parlement  Se  les  autres  cours  fupé- 
ricures.  On  le  mit  en  prifon  ,  il  fut  menacé  de  la 
corde  8c  renvoyé  fans  réponfe.  Le  roi  avait  indiqué 
que  fon  parlement  fe  tiendrait  à  Tours  ,  comme 
Charles  VII  avait  tenu  le  fiien  à  Poitiers  ;  mais  il  ne 
réuffît  pas  mieux  que  Charles  VIL  II  créa  quelques 
confeillers  nouveaux  ;  ceux  qui  pouvaient  lui  être 
a£Feâionnés  dans  le  parlement  de  Paris  n'eurent  pas 
la  liberté  d'aller  à  Tours ,  Se  cette  cour  continua  fes 
fonâions  fans  difficulté. 

Le  1 3  mars  1 5 8g  ,  le  duc  de  Mayenne  prêta  dans 
la  grand' chambre  le  ferment  de  lieutenant^général 
de  l'Etat  royal  8c  Couronne  de  France.  Le  préfidem 
Brijfon  lifait  le  ferment ,  8c  le  duc  de  Mayenne  répétait 
mot  k  mot  après  lui. 

Le  même  efprit  de  fédition  avait  gagné  prefque 
toutes  les  villes  du  royaume.  La  populace  de  Tou- 
loufe  égorgea  le  premier  prélident  Duranti  ic  l'avocat* 
général /{o^i  9  deux  magiftrats  connus  par  leur  fidé- 
lité pour  le  roi ,  8c  par  l'intégrité  de  leur  vie.  On 
peiidit  le  cadavre  de  Duranti  à  une  potence.  Les 
autres  membres  du  parlement  de  Touloufe  ,  dont 
deux  confeillers  ,  comme  le  remarque  de  Thou , 
avaient  les  mains  encore  teintes  du  fang  de  leur 
premier  préfident ,  embralTèrent  le  parti  de  la  ligue. 
Henri  III  fut  pendu  en  effigie  dans  la  place  publique 
par  le  peuple  furieux.  On  vendait  une  mauvaife 
cftampe  de  lui ,  8c  on  criait  :  à  cinq  Jous  notre  tyran.    . 

Henri  III,  qui  s'était  attiré  tant  de  malheurs  pour 
n'avoir  pas  voulu  s'unir  avec  Henri  de  Navarre ,  8c 

Hifi.  du  Parlent,  de  Paris.  K 
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pour  s  être  imaginé  qu'il  pourrait  triompher  à  la 
fois  de  la  ligue  ic  de  ce  brave  prince ,  fut  enfin 
obligé  d'avoir  recours  à  lui.  Les  deux  rois  joignirent 
leurs  armées  8c  vinrent  fe  camper  à  S'Cloud,  devant 
Paris.  La  duchefle  de  Montpenficr  ,  fœur  du  duc 
de  Guife  8c  du  cardinal  de  Lorraine  »  animait  avec 
fureur  les  Parifiens  à  foutenir  toutes  les  horreurs  da 
fiége. 

Il  eft  rapporté  dans  le  journal  de  Henri  III  que 
le  roi  lui  fit  dire  qu'il  la  ferait  brûler  vive  :  à  quoi 
elle  répondit  :  Le  feu  ejl  pour  desJodonUus  tels  que  lui. 

Trois  jours  après  ce  difcours ,  le  moine  jf acquis 
Clément  jacobin ,  que  le  préfident  de  Thou  ne  fait  âgé 
que  de  vingt -deux  ans  ,  aflaflina  Henri  III  dans 
St  Cloud. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  ce  temps4à  que 
la  Guejle  ,  procureur-général ,  qui  avait  trouvé  k 
moyen  de  s'évader  de  Paris ,  &  qui  malheureufement 
préfenta  lui-même  le  moine  au  roi ,  ne  fut  point 
appelé  pour  faire  le  procès  au  cadavre  du  meurtrier, 
tué  de  plufieurs  coups  de  la  main  des  gardes ,  immé- 
diatement après  avoir  commis  fon  crime.  Il  dépola 
comme  un  autre  dans  le  procès  criminel  fait  an 
cadavre  par  le  Marquis  de  Richelieu ,  grand-prévot 
de  France  ,  8c  ce  fut  Henri  IV  qui  pona  lui-même 
s  août  Farrêt  ,  8c  condamna  le  corps  du  moine  à  être 
^  ^*  écartelé  8c  brûlé.  Le  même  prince  condamna  deux 
jours  après  un  cordelier  ,  nommé  Jean  le  Roi ,  a 
«tre  jeté  vivant  dans  un  fac  au  fond  de  la  Seine» 
pour  avoir  tué  un  de  fcs  ferviteurs. 

A  regard  du  moine  Jacques  Clément ,  il  avait  été 
incité  à  ce  parricide  par  fon  prieur,  nommé  Bourgoing^ 
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&  par  la  duchefle  de  MùfUpenfier.  Les  mémoires  du 
temps  difent  que  cette  princeffe  s'était  abandonnée 
à  lui  pour  le  mieux  encourager  ;  mais  ce  (ait  eft  bien 
douteux.  Jacques  Clément  n'eut  pas  le  temps  de  s'en 
vanter,  &  fans  doute  la  princeffe  n'en  fit  pas  Tavcu  ; 
il  faut  s'en  tenir  aux  Ëtits  publics  &  confiâtes. 

CHAPITRE     XXXII. 

Arrêts  de  plufteurs  parlemms ,  après  la  mort  de 
Henri  IIL  Le  premier  préjident  Brijfon  pendu 
par  la  Jaâim  des  Seize. 

x\p  RÈs  la  mort  de  Henri  III,  il  ne  parut  pas  que 
Henri  IV  dût  être  jamais  roi  de  France.  Plufieurs 
feigneurs  catholiques  Tabandonnèrenc ,  fous  pré- 
texte qu'il  était  hérétique  ;  mais  dans  It  deffein  réel 
de  démembrer  le  royaume*  &  d'en  faifir  quelques 
ruines.  Les  prédicateurs  remercièrent  Dieu  ,  dans 
Paris  ,  de  la  mort  de  Henri  de  Valois. 

Dès  le  7  août ,  le  duc  de  Majmne  fit  publier  dans  ijSg. 
le  parlement  ,  8c  enregiftrer  un  édit  par  lequel  on 
reconnaîffait  pour  roi  le  cardinal  Charles  de  Bourbon  ^ 
qu^on  nomma  Charles  X.  On  fit  frapper  de  la  monnoie 
en  fon  nom.  Ce  Charles  X  était  un  vieillard  peu 
capable  du  rôle  qu'on  lui  fefait  jouer,  &  qui  de  plus 
était  alors  prifonnier  d'Etat  à  Chinon.  Henri  IV 
avait  été  obligé  de  s'affurer  de  fa  perfonne ,  &  la 
ligue  ne  le  regardait  que  comme  un  fantôme ,  au 
nom  duquel  elle  s'arrogeait  la  fuprême  puiffance. 
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Le  parlement  de  Bordeaux  ne  reconnut,  ni  Henri IV, 
ni  CharUs  X;  mais  celui  de  Touloufe  donna  un 
étonnant  exemple  :  voici  comme  il  s'exprima,  le  2  2 
août  158g. 

99  La  cour^  toutes  les  chambres  aflemblées,  avertie 
n  de  la  miraculeufe,  épouvantable  Se  fanglante  mort 
59  de  Henri  III  j  advenue  le  premier  de  ce  mois ,  a 
59  exhorté  &  exhorte  tous  les  évêques  &  pafteurs... 
99  de  faire ,  chacun  en  leurs  églifes  ,  rendre  grâces  à 
99  Dieu  de  la  faveur  qu'il  nous  a  faite  de  la  déli- 
99  vrance  de  la  ville  de  Paris  &  autres  villes  du 
99  royaume ,  a  ordonné  8c  ordonne  que  tous  les  ans, 
99  le  premier  d'août ,  Ton  fera  proceffion  &  prières 
99  publiques ,  en  reconnoiflance  des  bénéfices  quil 
99  nous  a  fait  ledit  jour.  99 

Cet  étrange  arrêt  ajoutait  défenfe,  fous  peine  de 
mort,  de  reconnaître  Henri  de  Bourbon  ,  foi-difant 
roi  de  Navarre,  &  enjoignait  d'obfervercxaâement 
la  bulle  d'excommunication  lancée  contre  ce  prince 
par  le  pape  Sixte- Quini,  en  vertu  de  laquelle  bulle, 
la  cour  le  déclare  une  féconde  fois  indigne  &  inca- 
pable de  fuccéder  à  la  couronne  de  France,  comme 
atteint  &  convaincu  de  plufieurs  crimes  notoires  » 
mentionnés  dans  ledit  arrêt. 

C'eft  ainfi  qu'on  foulait  aux  pieds  toutes  les  lois 
divines  &  humaines  ,  fous  le  nom  de  la  jufiice  &  de 
la  religion. 

Tandis  que  Henri  IV,  à  peine  à  la  tête  de  trois 
mille  hommes ,  battait  au  combat  d'Arqués ,  près  de 
Dieppe ,  le  duc  de  Mayenne  qui  en  avait  environ  dix 
mille  ;  tandis  que  nuit  &  jour  fous  les  armes ,  il 
regagnait  une  partie  de  fon  royaume  par  fa  valeur 


Arrêts   du   Parlement.    149 

Se  par  celle  de  la  noblefle  attachée  à  fa  fortune ,  le 
cordelier  l%rr«/î,  devenu  pape  fous  le  nom  de  Sixie  Vf 
envoyait  un  légat  à  Paris ,  8c  lui  donnait  une  jurif- 
diâion  entière  fur  les  laïques  ,  dans  prefque  tous 
les  cas  qui  font  eflentiellement  de  la  jurifdiâion 
royale.  Ce  légat  était  le  cardinal  Cajetan ,  de  la  même 
maifon  que  ce  Boniface  VIII,  dont  ïm  mémoire  était 
encore  fi  odieufe  en  France.  Ses  lettres  de  créance 
&  les  provifions  de  fa  jurifdiâîon  fuprême  furent 
enrcgiftrées  fans  difficulté  au  parlement  de  Paris ,  «o  février 
à  la  requête  du  procureur-général.  *^^°' 

Dans  le  même  temps  ,  la  Sorbonne  continuait  à 
féconder  cette  démence  ,  autant  qu'il  était  en  elle. 
Elle  déclarait  féricufement  que  le  pape  eft  en  drok  lo  fiviîcr. 
d'excommunier  &  de  dépofer  les  rois  ;  qu'il  n'était 
pas  même  permis  de  traiter  avec  Henri  de  Biam^ 
hérétique  &  relaps  ;  que  ceux  qui  le  reconnaiflaient 
pour  roi  étaient  m  péché  mortel;  &  elle  afTurait,  au  nom 
de  la  S^«  Trinité,  que  quiconque  ofait  parler  de  paix 
était  déjobé^ant  à  téglife  notre  5'^  Mère ,  6*  en  devait  être 
retranché ,  comme  un  montre  pourri  ir  gangrené. 

Le  5  mars  de  la  même  année,  le  parlement  fit 
publier  un  nouvel  arrêt ,  par  lequel  il  était  défendu, 
fous  peine  de  mort ,  d'avoir  la  moindre  correfpon- 
dance  avec  Henri  IV,  &  ordonné  de  reconnaître  le 
fantôme  Charles  X  pour  roi ,  8c  le  duc  de  Mayenne 
lieutenant-général  de  l'Etat  royal ,  pour  maître. 

Henri  IV  répondait  aux  parlemens  &  à  la  Sor- 
bonne ,  en  gagnant  la  bataille  d'Ivry.  Le  cardinal  de     14  mars 
Bourbon,  Charles  X,  reconnu  roi  dans  Paris  k  dans     ^^^^' 
une  partie  de  la  France ,  mourut  au  château  de  Châ-    xomaî. 
tenai  en  Poitou ,  011  Henri  IV  l'avait  fait  transféier. 
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La  ligue  ne  s'occupa  qu'à  faire  élire  un  nouveau 
roi.  L'intention  de  Philippe  II  était  de  donner  le 
royaume  de  France  à  fa  fille,  Claire  Eugénie,  qui 
devait  époufer  leduc  dcGui/e,  ûlsdn  balafré  afiafiiné 
à  Blois.  \ 

On  fefait  toujours  rendre  des  arrêts  par  te  par- 
lement ,  &  ce  ^u'on  appelle  des  décrets  par  la  Sor- 
bonne.  Celle-ci ,  par  fon  décret  du  7  mai  1590, 
promettait  la  couronne  du  martyre  à  quiconque 
avait  le  bonheur  de  mourir  en  combattant  contre 
Henri  IV. 

Ce  fut  en  vertu  de  ce  décret  que  fe  fit  cette 

5  juin,     fameufe  proceffion  de  la  ligue  ,   en    préfence  du 

'^9**'     cardinal  Cajetan ,  légat  du  pape ,  de  plufieurs  évéques 

italiens  &  du  jéfuite  Bellartnin  ,  depuis  cardinal, 

qui  tous  avaient  fuivi  le  légat. 

L'évéque  de  Senlis  ,  Guillaume  Rofe ,  était  à  la 
tête,  portant  un  crucifix  d'une  main,  &  une  halle- 
barde de  l'autre.  Après  lui  venait  le  prieur  des 
chartreux ,  fuivi  de  tous  fes  moines ,  Thablt  retroufie , 
le  capuchon  abattu  ,  un  cafque  en  tête.  Les  quatre 
ordres  mendians  ,  les  minimes  ,  les  capucins  mar- 
chaient dans  le  même  équipage  ,  portant  tous  de 
vieux  moufquets  avec  un  air  menaçant ,  les  yeux 
enflammés ,  en  grinçant  les  dents ,  comme  le  dit  le 
préfident  de  Thou, 

Le  curé  de  S<  Come  fefait  l'office  de  fergent ,  il  or- 
donnait la  marche ,  les  haltes ,  les  falves  de  mouf- 
queterie.  Les  moines  défilant  devant  le  coche  du 
légat ,  Tun  d'eux  tua  fon  aumônier  d  un.  coup  de 
fufil  chargé  à  balle.  Cet  accident  ne  troubla  point  la 
cérémonie.  D^TAoi^  rapporte  que  les  moines  crièrent 


DES      Ligueurs.      i5i 

que  cet  aumônier  était  fauve ,  puifqu*il  était  mort 
dans  une  fi  fainte  cérémonie  ^  8c  le  peuple  ne  prit 
feulement  pas  garde  à  la  mort  de  Taumônier. 

Cependant ,  on  pendait  fans  miféricorde  tous 
ceux  qui  parlaient  de  traiter  avecle roi.  Ce  prince» 
viâorieux  à  Ivry ,  était  déjà  devant  les  portes  de 
Paris  avec  des  troupes  plus  formidables  que  la 
proceflion  des  moines. 

Il  fit  préparer  une  efcalade  du  côté  du  faubourg  lo  feptemb. 
S^  Jacques  pendant  une  nuit  fort  fombre.   Cette 
entreprife  allait  réuffir.  Qui  croirait  qu'un  libraire , 
un  avocat  &  un  jéfuitc  empêchèrent  Henri  IV  dt  fe 
rendre  maître  de  fa  capitale  ?  Le  jéfuite ,   d'une 
vieille  hache ,  coupa  la  main  d'un  foldat  qui  avait     ' 
déjà  le  poignet  appuyé  fur  la  muraille  ;  on  jeta  de  la 
paille  allumée  dans  le  foflë  où  les  royaliftes  étaient 
defcendus ,  l'alarme  fut  donnée  par-toul ,  &  Hmri  IV 
fut  obligé  de  fe  retirer. 

La  guerre  continua  de  tous  côtés.  Les  Parifiens 
redoublaient  tous  les  jours  leur  ferment  de  ne  point 
reconnaître  le  roi. 

Le  nouveau  pape,  Grégùire  XIV,  envoyait  de» 
troupes  au  fecours  de  la  Ugue;  il  foumiflait  aux 
faâîeux  de  Paris  quinze  mille  livres  par  moisdu  tréfor 
que  Sixti  V  avait  amafle.  Ces  troupes  marchaient 
avec  un  archevêque  nommé  Maleuui ,  qui  fefait  la 
fonâion  de  commiffaire-général  de  l'armée.  La  ville 
de  Verdun  était  fon  rendez-vous.  Le  ]i{}nitJouvmci 
avoue,  dans  fon  hiftoire  de  la  compagnie  dejéfus, 
que  le  fupérieur  des  novices  de  Paris ,  nommé  JVigri^ 
•  rafiembla  tous  les  novices  de  l'ordre,  &  les  mena  à 
Verdun  à  l'armée  papale,  dans  laquelle  ils  furent 
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incorporés.  Ce  trait ,  qui  peut  paraître  incroyable ,  ne 
Tcft  point  après  tout  ce  que  nous  avons  vu. 

Au  milieu  de  tant  d'événemens ,  les  uns  horribles , 
les  autres  ridicules  ;  la  faâion  qu'on  nommait  des 
Seize ,  qui  avait  dans  Paris  beaucoup  plus  d'autorité 
que  le  parlement ,  &  qui  balançait  même  celle  du 
duc  de  Mayenne ,  donna  un  nouvel  exemple  des 
excès  d'atrocité  où  les  guerres  civiles  entraînent  les 
hommes. Ces  Seize,  ayant  découvert  qu'un  procureur 
de  la  ville  ,  nommé  Brigard,  avait  envoyé  une  lettre 
à  St  Denis  ,  occupé  alors  par  les  troupes  royales  ♦ 
le  déférèrent  au  parlement  pour  lui  faire  fon  procès. 
Le  premier  préfident ,  Barnabe  Brijfm  ,  fauva  la  \ic 
à  ce  malheureux.  Les  Seize  foupçonnèrent  Brijfm 
d'être ,  dans  le  cœur,  du  parti  du  roi ,  &  voici  comme 
ils  s'en  vengèrent. 

Bîi/Jy  U  Clerc  ^  gouverneur  de  la  Baftille,  celui-là 
même  qui  avait  déjà  emprifonné  une  partie  du 
parlement ,  commença  d'abord  par  exiger  un  blanc 
ligné  de  dix  des  principaux  faâieux ,  en  leur  difant 
que  c'était  pour  confulter  la  Sorbonne.  Dès  qu'il 
eut  leur  fignature ,  il  remplit  le  papier  d'une  fentence 
de  mort  contre  le  premier  préGdent.  On  épia  le 
moment  où  il  avait  l'imprudence  d'aller  à  pied  dans 
les  rues.  Il  fut  faifi,  conduit  au  petit  Châtelet  ;  8c 
dès  qu'il  y  fut  entré  ,  Cromé ,  confeiller  au  grand- 
confeil ,  fe  préfentaà  lui  revêtu  d'une  cotte  d'armes , 
le  fit  mettre  à  genoux,  &  lui  lut  la  fentence  qui  le 
condamnait  à  être  pendu  pour  crime  de  lèfe*majefié 
divine  &:  humaine. 

C'eft  une  chofe  aflcz  fingulière  que  Brijfon ,  dans 
ce    moment   terrible ,    l'efprit   encore  rempli    des 
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formalités  des  lois  dans  lefquelles  il  avait  été  élevé , 
demanda  à  être  confronté  avec  les  témoins  qui 
Taccufaiem.  Cromé  ne  lui  répondit  que  par  un  grand 
éclat  de  rire.  Brijfm  eut  la  faiblefle  de  demander 
qu'on  différât  l'exécution  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fini 
un  ouvrage  de  jurifprudence  qu*il  avait  commencé» 
on  rit  encore  davantage ,  &  il  fut  pendu  à  une  ^  n^ve^t, 
poutre.  1591. 

Une  heure  après ,  le  lieutenant  du  grand-prévôt , 
nommé  Chouillier ,  alla  faifir  dans  le  palais ,  Larcher 
confeiller  de  la  grand' chambre  ,  fous  -  doyen  des 
confeilters  ,  vieillard  feptuagénaire  »  accufé  auffi 
d'être  partifan  du  roi.  Il  fut  mené  au  même  endroit 
où  était  le  corps  de  Brijfon.  Dès  que  Larcher  apperçut 
ce  fpeâacle,  il  demanda  lui-même  à  mourir ,  &  on  le 
pendit  à  la  même  poutre. 

Le  curé  de  S«  Côme ,  dans  le  même  temps ,  fuivi 
d'une  troupe  de  prêtres  &  de  fuppots  de  Tuniverfité , 
était  allé  prendre  dans  fon  lit  le  confeiller  au 
Châtelet,  Tardif,  dangcreufement  malade,  &  qui 
venait  d'être  faigné  ;  il  le  préfenta  lui-même  au 
bourreau,  8c  le  fit  périr  de  la  même  manière. 

C'eft  encore  une  des  horreurs  de  la  nature 
humaine,  qu'il  fe  trouve  des  hommes  qui  Ëiflent 
des  ces  exécutions ,  &  dont  le  métier  foit  d'arracher 
la  vie  à  d'autres  hommes ,  fans  s'informer  feulement , 
ni  fi  cette  mort  eft  jufie ,  ni  quel  eft  le  droit  de  celui 
qui  la  commande. 

Le  lendemain ,  on  expofa  les  trois  corps  dans  la 
place  de  Grève ,  pendus  à  une  potence  avec  des 
écriteaux  qui  les  déclaraient  traîtres,  ennemis  de 
Dieu  8c  hérétiques.  Leduc  de  Mayenne  était  alors 
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abfent  de  Paris  »  &  les  Seize ,  qui  fe  croyaient  les 
maîtres  de  la  ville ,  prirent  ce  temps  pour  écrire  au 
roi  d'Efpagne.  Ils  lui  dépêchèrent  le  jéfuite  Claude 
Maiikieu  pour  le  fupplier  de  leur  donner  ia  fille 
pour  reine  •  en  la  mariant  au  jeune  duc  de  Guije, 
La  lettre  que  Matthieu  portait  (ut  interceptée  Se 
portée  au  roi.  Il  ne  manqua  pas  d'en  faire  tomber 
une  copie  entre  les  mains  du  duc  de  Mayenne;  c'était 
le  feul  moyen  de  divifer  la  ligne,  en  femaiit  la 
jaloufie  entre  ce  duc  &  fon  neveu. 

Mayenne  arrivé  à  Paris ,  commença  par  ôter  à  BuJ^ 
le  Clerc  fon  gouvernement  de  la  Baflille  ;  il  fit 
pendre  fans  forme  de  procès  quatre  des  fcélérats 
qui  avaient  fait  mourir  les  mag^ftrats.  Le  même 
bourreau  fervit  pour  eux  tous ,  8c  fut  enfuite  pendu 
lui-même. 

Cramé,  le  plus  coupable,  échappa;  le  parlement 
reprit  fes  fonâions  ordinaires ,  &  le  fiéùdeni  le  Mmtre 
prit  la  place  de  Brijfon,  fans  être  intimidé  par  la 
cataftrophe  de  fon  prédécefiTeur. 

CHAPITRE     XXXII  I. 

Le  royaume  démembré.  LefeiU  parlementjeant  auprès 
de  Henri  IV,  peut  montrer  JaJidilUé.  U  décrite 
de  prife  de  corps  U  nonce  du  pape. 

Jt  ENi>ANT  que  k  parlement  de  Paris  était  ainfi 
tour  à  tour  l'organe  &  la  viâime  de  la  ligue,  il 
faut  voir  ce  que  fefaicnt*  alors  les  autres  parlemens 
du  royaume.  Celui  de  Provence  avait  envoyéau  duc 
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de  Savoie,  BiiUheri-^Emamtd ,  gendre  de  Philippe  11^ 


une  députation  folemnelle,  compofée  de 
cvêque  de  Riez  »  du  Baron  d'Ampus^  &  d'un  avocat 
nommé  Fabrtgues» 

Le  duc  arriva  dans  Aix.  On  lui  préfencale  dab  x4Dovembr« 
comme  au  roi,  tous  les  membres  du  parlement  lui      ^^^^* 
l^aifèrem  la  main.  Honoré  du  Laurens  poru  la  parole 
pour  toute  la  compagnie ,  on   le   reconnut  pour 
proteâeur  de  la  province,  8c  on  lui  prêta  ferment 
de  fidélité. 

Le  parlement  de  Grenoble  était  alors  partagé;  ceux 
qui  étaient  fidcUes  au  roi  s^étaient  retirés  au  Pertuis  ; 
mais  Lefdigtdércs  ^  qui  fut  depuis  connétable ,  ayant 
pris  Grenoble,  le  parlement  fe  réunit,  8c  n*admini{lra 
plus  la  jufiice  qu'au  nom  du  roi. 

Le  parlement  de  Rouen  fe  trouvait  dans  une 
fituation  toute  femblable  à  celle  qu'éprouvait  le 
parlement  de  Paris  ;  entièrement  dominé  par  la  faâion 
de  la  ligue,  8c  à  la  merci  des  troupes  efpagnoles ,  il 
eut  le  malheur  de  rendre  Tarrét  fuivant ,  le  premier 
janvier  1592. 

19  La  cour  a  fait ,  8c  £ût  très-exprefies  inhibitions 
99  8c  défenfes  à  toutes  perfonnes,  de  quelque  état, 
9)  dignité  8c  condition  qu'elles  foient ,  fans  nul 
99  excepter,  de  £a.vorifcr  en  aucun  aâe  8c  manière 
99  que  ce  foit  le  parti  de  Henri  de  Bourbon;  mais 
99  s'en  défifter  incontinent,  i  peine  d'être  pendus 
99  Se  étranglés.  Ordonne  ladite  cour  que  monition 
99  générale  fera  oâroyée  au  procureur- général, 
99  nemine  dtmpto^  pour  informer  contre  ceux  qui  favo« 
.99  rifcront  ledit  Henri  de  Bourbon  8c  fes  adhérens.... 
99  efl  ordonné  que  par  les  places  publiques  feront 
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jî  plantées  potences  ,  pour  y  pendre  ceux  qui 
99  feront  fi  malheureux  que  d'attenter  contre  leur 
99  patrie.  99 

Il  n*y  eut  que  le  parlement  du  roi ,  féant  tantôt 
à  Tours ,  tantôt  à  Chàlons ,  qui  pût  donner  un 
libre  cours  à  fes  fentimens  patriotiques.  Le  pape 
Grégoire  XIV ^  à  fon  avènement  au  pontificat,  avait 
d'abord  envoyé  un  nonce  à  la  ligue  pour  féconder 
le  cardinal  Cajttan ,  qui  fefait  à  Paris  les  fonâions  de 
légat.  Ce  nonce  s'appelait  Landriano  ;  il  apportait 
des  bulles  qui  renouvellaient  les  excommunications 
&  les  monitoires  contre  Henri  III  &  Hmri  IV. 

Le  petit  parlement  de  Châlons  «  qui  n*avait  pas 
-même  alors  de  préfident  à  fa  tête ,  déploya  toute  la 
vigueur  que  les  autres  auraient  montrée ,  s'ils  avaient 
été  ou  plus  libres  ,  ou  moins  féduits.  Il  décréta 
de  prife  de  corps  Landriano^  foi-difant  nonce  du 
pape ,  qui  avait  ofé  entrer  dans  le  royaume  fans  la 
permiflion  du  roi ,  le  fit  citer  trois  jours  de  marché 
à  fon  de  trompe ,  accorda  dix  mille  livres  de  récom- 
penfe  à  qui  le  livrerait  à  la  juAice.»  défendit  aux 
archevêques  &  évêques  de  publier  fes  bulles  fous 
peine  d'être  déclarés  criminels  de  lèfe-majefté,  k 
enfin  appela  au  futur  concile  de  l'éleâion  de 
Grégoire  Xl'V. 

Cette  démarche,  qui  étonna  toute  la  France, 
était  régulière  &:  fimple.  C'était  en  effet  une  infulte  à 
toutes  les  lois  &  à  laraifon  humaine,  qu'un  évêque 
étranger  ofât  décider  du  droit  des  couronnes.  La 
religion  qui  lui  fervait  de  prétexte  condamnait  elle- 
même  cette  audace,  &  le  bon  fens  en  fefait  fentir 
le  ridicule;  mais  depuis  Grégoire  VII,  l'opinion, 
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qui  fait  tout,  avait  enraciné  ces  funeftes  idées  dans* 
toutes  les  têtes  eccléfiafiiques  qui  avaient  verfé  ce- 
poifon  dans  celles  des  peuples.  L'ignorance  recevait- 
ces  maximes ,  la  fraude  les  appuyait ,  &  le  fer  les 
foutenait.  Un  moine  fufEfait  alors  parmi  les  catho** 
liques  pour  pcrfuadcr  que  Tapôtrc  Pierre^  qui  n'alla- 
jamais  à  Rome ,  &  qui  ne  pouvait  favoir  la  langue 
latine ,  avait  fiégé  vingt-cinq  ans  fous  Tihérc  &  fous 
d'autres  empereurs  ,  dans  un  temps  où  le  titre 
d'évêque  n'était  affeâé  à  aucun  lieu  ;  &  que  de  ce 
prétendu  fiége  il  avait  tranfmis  à  Grégaire  X/K,  qui 
vint  quinze  cents  ans  après  lui ,  le  droit  de  parler 
en  maître  à  tous  les  fouverains  &  à  toutes  les 
églifes.  Il  fallait  être  ligueur  effréné,  ou  imbécille 
pour  croire  de  telles  fables ,  &  pour  fe  foumettre  à 
une  telle  tyrannie, 

Il  fe  trouva ,  pour  l'honneur  de  la  France ,  deux 
cardinaux  &  huit  évêques  qui  fécondèrent  la  fermeté 
du  vrai  parlement,  autant  que  le  permettait  leur 
caraâère!  Les  cardinaux  étaient  ceux  de  Bourbon  ; 
cou  fin  -  germain  du  roi  ,  &  de  Lenoncour  ,  quoique 
lorrain.  Les  prélats  étaient  de  Beaune ,  archevêque 
de  Bourges;  du  BeCj  évêque  de  Nantes;  de  Thou^ 
cvêque  de  Chartres  ;  Fumée ,  de  Beauvais  ;  Sourdis , 
de  Maillefais  ;  (a)  d'Angennes ,  du  Mans  ;  Clauffe ,  de 
Châlons  ;  à'AilUm ,  de  Bayeux.  Leurs  noms  méritent 
d'être  confacrés  à  la  poftérité. 

Ils  firent  enfemble  un  mandement  à.  Chartres  v    Daté  du 
adrelTé  à  tous  les  catholiques  du  royaume.  »>  Nous  **  ^^^^ 
5J  fommes  informés,  difent-ils,  que  Grégoire  XIV, 

[a)  Evèché  qui  ne  fubfiilc  plus  ,  Se  qui  fut  transféré  à  la  Rochdlt  dès 
rannée  1649. 
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99  mal  inRruit  ,  &  trompé  par  les  artifices  des 
99  ennemis  de  TEtat ,  a  envoyé  des  bulles  &  des 
99  monitoires  pour  interdire  &  excommunier  les 
99  évêques ,  les  princes  &  la  noblefle,  qui  ne  font 

99  pas  rebelles  à  leur  roi après  une  mûre 

99  délibération  ,  nous  déclarons  ces  excommuni- 
99  cations  nulles  dans  la  forme  &:  dans  le  fond , 
99  injuftesy.  diâées  par  les  ennemis  de  la  France.... 
99  fans  préjudicier  à  Thonneur  du  pape.  99 

Le  parlement  du  roi ,  alors  féant  à  Tours ,  fit 
mieux  :  il  fit  brûler  par  la  main  du  bourreau  les 
bulles  du  pape  «  &  déclara  Grégoire ,  foi^fant  pape, 
perturbateur  du  repos  public ,  8c  complice  de  Taflaf- 
finat  de  Henri  III^  puifqu'il  Pavait  approuvé. 

Le  parlement  de  Paris»  de  fon  côté ,  preiTé  par  les 
ligueurs ,  fit  brûler  Tarrêt  de  celui  de  Tours  au  pied 
du  grand  efcalier,  &  lui  donna  h$  qualifications 
d'exécrable  &  d'abaminabU. 

Le  parlement  de  Tours  traita  de  même  Tarrêtdu 
parlement  de  Paris.  Il  fallait  que  la  viâoire  jugeât  de 
ces  difputes  ;  mais  Henri  IV ^  à  qui  le  duc  de  Parme 
avait  fait  lever  le  fiége  de  Paris  &:  de  Rouen ,  n  était 
pas  encore  en  état  d'avoir  raifon. 

(i)  Le  premier  préfident ,  Achille  de  Harlai^  était 
alors  auprès  du  roi  ;  c'était  lui  qui  foutenait  la  dignité 
du  parlement  de  Tours  &  de  Châlons.  Il  s^était 
enfin  racheté  de  la  prifon  de  la  Baftille ,  8c  avait 
trouvé  le  moyen  de  fe  rendre  auprès  de  Henri  IV. 
Il  conçut  le  premier  Tidée  de  fecouer  enfin  pour 

{h)  Dmdil  fapprinie  on  étnmgle  tout  ces  Êiits  rappoitét  par  dt  TImu 
Ce  a'cft  pas  la  peine  d'écrire  llûibiie  de  France  pour  oublier  do  chofca 
fi  capttakt. 
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janMÛs  le  joug  du  pape,  &  de  créer  un  patriarche. 
Le  cardinal  de  Lenonamr  &  Tarcbevêque  de  Bourges 
entraient  dans  ce  deflein  ;  mais  il  était  impraticable. 
Il  eût  fallu  changer  tout  d*un  coup  Topinion  des 
hommes ,  qui  ne  change  qu'avec  le  temps ,  ou  avoii 
aflez  de  troupes  9  &  dS£tz  d'argent  pour  commander 
à  Topinion. 

Cependant  ce  parlement  ftatua  des  règlemens 
dignes  de  la  liberté  de  Téglife  gallicane.  Toutes  les 
nominations  du  roi  aux  évêchés  &  aux  abbayes 
devaient  être  confirmées  par  Tarchevêque  de  la 
métropole  »  fans  recourir  à  une  bulle  du  pape  ;  tout 
le  clergé  conferverait  fes  droits»  indépendamment 
des  ordtes  de  Rome  ;  les  évêques  accorderaient  les 
mêmes  difpenfes  que  le  pape.  Ce  règlement  était 
aufli  fage  que  hardi  ;  il  réprimait  l'ambition  d'une 
cour  étrangère  ,  &  flattait  le  clergé  national  ;  & 
cependant,  à  peine  eut-il  lieu  quelques  mois.  L  eglife 
était  aufli  déchirée  que  l'Etat  ;  la  même  ville  était 
prife  tour  à  tour  par  des  catholiques  &  par  des 
protefians  ;  l'ordre  &  la  police  ne  font  pas  le  partage 
d'une  guerre  civile. 

CHAPITRE     XXX  iv. 

Etats  généraux  tenus  à  Paris  par  des  Efpagnols  b 
des  Italiens.  Le  parlement  fauticnt  la  loifalique. 
Abjuration  de  Henri  IV. 

x\U  milieu  de  tous  les  reflux  orageux  de  la  for- 
tune de  Henri  /F,  le  temps  était  arrivé  où  Philippe  II 
croyait  donner  un  maître  à  la  France.  Du  fond  de 
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TEfcurial  il  fefait  tenir  les  Etats  généraux  à  Pftris , 
convoqués  par  les  menées  de  Ton  ambafiadeur  &  par 
celles  du  cardinal  légat,  plus  encore  que  par  les  ordres 
du  duc  de  Mayenne.  Paris  avait  une  gamifon  efpa- 
gnole  ;  Philippe  promettait  une  krmée  de  vin^t-quatrc 
mille  hommes ,  &  beaucoup  d'argent.  Henri  W  n'en 
avait  point ,  &  fon  armée  était  peu  confidérable.  Il 
était  campé  à  S^  Denis ,  d'où  il  pouvait  voir  arriver 
^dans  Paris  les  députés  de  ces  Etats  généraux  qui 
allaient  donner  fon  patrimoine  à  un  autre. 

Le  pape  Ciment  VIII  ^  qui  avait  fuccédé  à  Gri^ 
15  avril  goire  XIV  t  envoya  un  bref  au  cardinal  légat ,  par 
*^9''  lequel  il  lui  ordonnait  de  procéder  à  Télcflion  d'un 
roi.  Le  bref  ne  fut  enregiftré  que  le  28  oâobre.  Le 
parlement  de  Châlons  fignala  fon  zèle  ordinaire 
contre  cette  infolence  ;  mais  il  ne  décréta  point  de 
prife  de  corps  le  légat  ,  comme  il  avait  décrété 
Landriano.  Ce  titre  de  légat  en  impofait  encore ,  & 
il  y  a  des  préjugés  que  la  fermeté  la  plus  grande  n  ofc 
quelquefois  attaquer. 

Cet  arrêt  du  parlement  de  Châlons  fut  encore 

14  dcccmb.  brûlé  par  celui  de  Paris.   Ces  deux  parlemens  fe 

fefaient  la  guerre  par  leurs  bourreaux  ,  &  toute  la 

I^rance  en  armes  attendait  quel  roi  les  Etats  oppo^ 

feraient  au  roi  légitime. 

Le  parlement  de  Paris  n'eut  point  de  féance  dans 
«5 janvier  CCS  Etats.  Ils  s'ouvrirent  dans  le  Louvre.  On  y 
*593-  voyait  un  Jean  Boucher ,  curé  de  S'  Benoit ,  fédi- 
deux  «  emporté  jufqu'à  la  démence;  un  curé  de 
St  Germain-r Auxerrois  ;  un  Cueilli ,  doâeur  de  Sor- 
bonne;  mais  le  préfident  de  J^euilli ,  le  préiident 
le  Maître,  Se  le  confeiller  Guillaume  du  Vair,  y  avaient 

place 
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place  au  nom  du  parlement.  Les  harangues  qui  furent 
prononcées  étaient  auffî  ridicules  que  celles  de  la 
Jatyrc  tninippie.  Ce  ridicule  n  empêchait  pas  qu'on  ne 
fe  difpoiat  à  nommer  un  roi.  L  or  de  TËfpagne  8c  les 
bulles  de  Rome  pouvaient  beaucoup.  Des  troupes 
efpagnoles  s'avançaient  encore.  Le  duc  de  Ftria  am- 
bailadeur  d'fifpagne ,  admis  dans  ces  états ,  y  parlait 
comme  un  proteâeur  parie  à  des  peuples  malheureux 
Se  défunis  qui  ont  bcfoin  de  lui.  Eri&n  il  déclara  qu'il 
fallait  élire  Tinfantc  d'Efpagne ,  &  qu  on  lui  don- 
nerait pour  mari  le  jeune  duc  de  Guife ,  ou  le  duc  de 
Jfemours  delà  maifon  de  Savoie,  fon  frère  utérin  ;  mais 
c'était  fur  le  duc  de  6ta/«  que  le  choix  devait  tomber. 
Trois  £fpagnols  dominèrent  dans  ces  états  généraux 
de  France ,  le  duc  de  Feria ,  ambafladeur  extraordi- 
naire ,  dom  Diego  à'Ibarra,  &  Taxis^  ambafladeur  ordi«- 
naire  »  &  le  licencié  Mindoia.  Taxis  &  Mendoza  firent 
chacun  un  long  difcours  contre  Ta  loi  falique.  On 
l'avait  déjà  foulée  aux  pieds»  du  temps  de  Charles  VL 
Elle  avait  reçu  auparavant  de  rudes  atteintes  ;  &  fi  les 
Efpagnols  ,  fécondés  du  pape  ,  avaient  réuflî ,  cette 
loi  n'était  plus  qu'une  chimère,  Henri IV ét^ii  perdu  ; 
mais  heureufement  le  duc  de  Mayenne  était  auffi  in- 
térefle  que  Henri  IVk  prévenir  ce  coup  fatal.  L'élcâion 
d'une  reixie  efpagnole  le  fefait  tomber  des  degrés  du 
trône  où  il  était  alfis  le  premier.  Il  fe  voyait  le  fujet 
du  jeune  Gnije  fon  neveu ,  &  il  n'était  pas  pofiible 
qu'il  confentît  à  ce  double  af&ont. 

Le  parlement  de  Paris  dans  cette  extrémité  fe- 
courut  à  la  fin  Henri  /F  &  le  duc  de  Maymfie^  & 
fauva  la  France. 

Le  Maître  j   que  le  duc  de  Mi^enne  avait  créé 
Hiji.  du  Parlent,  de  Paris.  L 
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39  juin  premier  préGdent ,  aflembla  toutes  les  chambres.  On 
«593-  déclara  la  loi  falique  inviolable ^^n  protefla  de  nullité 
contre  Télcâion  d'un  prinee  étranger  ;  &  le  préfident 
U  Maître  fut  chargé  de  fignifier  cet  arrêt  au  duc  de 
Mayenne ,  8c  de  lui  faire  les  repréfentations  les  plus 
fortes.  Le  duc  de  Mayenne  les  reçut  avec  une  indi- 
gnation fimulée  ;  car  pouvait -il  être  affligé  que  le 
parlement  rejetât  une  éleâion  qui  lui  aurait  ôté  fou 
I  pouvoir?  Ces  remontrances  même  le  flattaient  beau- 
coup. Le  parlement  lui  difait  avec  autant  d'adrefle 
que  de  fermeté  :  imite^  le  roi  Louis  XII  votre  bijdieulj 
que  Jon  amour  pour  la  patrie  a  fait  Jumommer  U  père  du 
peuple.  Ces  paroles  fefaient  afTez  entendre  qu'on  ne 
le  regardait  pas  comme  un  prince  étranger ,  &  tant 
qu'on  éloignait  le- choix  de  Finfante,  il  demeurait 
revêtu  de  l'autorité  fuprême ,  fous  le  titre  de  pro- 
tecteur &  de  lieutenant  -  général  de  l'état  royal  de 
France.  (9) 

(  9  )  A  la  mort  du  dac  de  Guife ,  le  parlement  était  compofe  dVnviron 
cent  quatre-vingts  membres.  jBa^  en  met  en  prifon  cinquante  ,  ks  plus 
connus  par  leur  fidélité  au  roi ,  8c  par  leur  courage.  Brijfon  fe  voit  forcé 
à  regret  de  paraître  ligueur.  VArcker  8c  lui  font  pendus  peu  de  temps  après, 
&  en  1593  le  parlement  rend  un  arrêt  pour  le  maintien  de  la  loi  ialiqne. 
On  peut  conclure  de  ces  faits  que  le  parti  de  Hmri  IV  ^  le  parti  des  lois 
8c  de  la  juftice  dominait  dans  le  parlement  ;  8c  que  Ç\  cette  compagnie  eût 
été  libre ,  elle  ne  fe  fat  pas  écartée  de  la  fidélité  qu^dle  devait  au  roi.  Le 
Êinatifmc  de  quelques  membres  ,  la  corruption  de  quelques  autres  vendus 
aux  Guifis  8c  à  TEfpagne  ,  la  terreur  du  refte  ,  la  dirpcrfion  ou  la  mort 
de  tous  ceux  qui  avaient  du  courage  ,  furent  caufe  que  ce  débris  du  par* 
lement ,  renfermé  dans  Paris  ,  rendit  des  arrêts  contrait  es  aux  prsncipa 
reconnus  de  la  magiilrature.  Cependant  Tarrêt  qui  reconnaiflait  pour  roi 
le  cardinal  de  Bourbon  ,  confervait  la  fuccefllon  dans  la  ligkje  catholique; 
8c  il  faut  fonger  que  depuis  pluficurs  Cèdes  Tidée  quVn  prince  hérétique 
perd  les  droits  au  trône  était  celle  de  toute  TEurope.  Les  proteflans  eux- 
mêmes  nVtaient  pas  éloignés  de  cette  doôrine  ;  aufliî  févèras  concie 
rhéréfie  que  les  plus  zélés  partifans  de  Rome ,  ils  fe  bornaient  à  ton- 
tenir  que  la  doôrine  qu41s  prêchaient  ne  devait  pas  être  refardcc  conune 
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Dans  cette  incertitude  des  états -généraux,  il  fe 
formait  plufieurs  partis  :  celui  d*£fpagne  8c  de  Rome 
était  encore  le  plus  confidérable  ;  mais  les  meilleurs 
citoyens  ,  parmi  lefquels  on  comptait  plufieurs 
membres  du  parlement  ,  étaient  en  fccret  pour 
Henri  IV,  &  penchaient  à  le  reconnaître  pour  roi , 
de  quelque  religion  qu'il  pût  être:  ils  croyaient  qu'il 
tenait  fon  droit  à  la  couronne  de  la  nature ,  qui  rend 
tout  homme  héritier  du  bien  de  fes  ancêtres.  Si  on 
ne  doit  point  demander  à  un  citoyen  ce  qu'il  croit 
de  Teuchariftie  &  de  la  confeffion  pour  qu'il  jouiffe 
des  biens  de  fon  père ,  à  plus  forte  raifon  ne  devait-on 
pas  demander  cette  condition  à  l'héritier  naturel  de 
tant  de  rois.  Henri  IV  n^exigeait  point  des  ligueurs 
qu'ils  fe  fifient  proteftans  ,  pourquoi  vouloir  que 
Henri  IV  fe  fit  catholique  ?  pourquoi  gêner  la  con- 
fcience  du  meilleur  des  h(Mnmes  &  du  plus  brave  des 
princes  »  qui  ne  gênait  la  confcience  de  perfonne? 

Tels  étaient  les  fentimens  des  gens  raifonnabks  , 
&  c'eft  toujours  le  plus  petit  nombre.  : 

Une  grande  partie  du  peuple,  qui  fentait  fa  mifière 
&  qui  ne  raifonnait  point ,  fouhaitait  ardemment 
Henri IV  fOVLT  roi,  mais  ne  le  voulait  que  catholique. 
Preifé  à  la  fois  par  l'équité  qui  tôt  ou  tard  parle  au 
cœur  de  l'homme  ,  mais  encore  plus  dominé  par  la 
Sorbonne  &  par  les  prêtres ,  partagé  entre  la  fuperf*- 
tition  &  fon  devoir  ,  il  n'eût  jamais  reconnu  un  roi 
qui  priait  Dieu  en  français ,  8c  qui  communiait  fous 
les  deux  efpèces. 

hérétique.  On  voit  enfin  que  le  parlement  profita  ,  pour  déclarer  la  loi 
fiitiquc  inviolable  ,  du  premier  moment  où  il  put  faire  celte  déclaniion 
iutt't'oKpofer  à  la  violence  dci  Ugucon. 

L  s 
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Henri  IV  prit  enfin  le  feul  parti  qui  convenait  à 
fa  fituation  8c  à  fon  caraâère.  Il  fallait  fe  réfoudre  , 
ou  à  pafler  fa  vie  à  mettre  la  France  à  feu  8c  à  fang, 
8c  hafarder  fa  couronne  ,  ou  ramener  les  efprits  en 
changeant  de  religion.  Des  princes  d'Orange ,  des 
Guflave^  Adolphe ,  des  Charles  X// n'auraient  pas  pris 
ce  dernier  parti.  Il  y  aurait  eu  plus  d'héroïfme  à  être 
inflexible  ;  mais  il  y  avait  plus  d'humanité  8c  plus  de 
politique  dans  fa  condefcendance.  Cette  négociation 
qui  coûtait  à  fon  coeur,  mais  qui  était  néceflaire, 
avait  commencé  dès  la  première  tenue  des  états.  Les 
évéques  de  fon  parti  avaient  eu  de  fréquentes  confé^ 
rences  à  Surenne  avec  les  évéq\ies  du  parti  contraire 
en  dépit  de  la  forbonne ,  qui  avait  eu  Tinfolence  k 
la  faiblefle  de  déclarer  ces  conférences  illicites  8c 
impies  ,  mais  dont  les  décrets  méprifés  par  tous  les 
bons  citoyens  commençaient  à  Têtre  par  la  populace 
même. 

On  tint  donc  ces  conférences  pendant  une  trêve 
accordée  par  le  roi  8c  le  duc  de  Mayenne.  Les  deux 
principaux  chefs  de  ces  négociations  étaient  Renaud 
évéque  de  Bourges  du  côté  du  roi ,  8c  àEJpinac  • 
archevêque  de  Lyon  ,  pour  la  ligue  ;  le  premier , 
refpeâable  par  fa  vertu  courageufe,  l'autre,  difikmé 
par  fon  incefte  avec  fa  foeur,  8c  odieux  par  fes 
intrigues. 

Quelques  détours  que  A'Efpinûc  pût  prendre  pour 
s^oppofer  à  la  conclu  fion  ,  quelques  efforts  qu'il 
tentât  avec  fes  collègues  pour  intimider  les  évêques 
royaliftes  ,  quelques  menaces  qu'il  fît  de  la  part  du 
pape ,  il  ne  put  empêcher  les  prélats  du  parti  du 
roi  de  recevoir  fon  abjuration.  L'Efpagne  ,  Rome  , 
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k  duc  de  Mayenne  Se  la  ligue ,  combattaient  pour  le 
papiline  ;    &  tout  ce    qu'ils  craignaient  était  que 
Henri  IV  ne  fé  fît  catholique*  Il  franchit  ce  pas  dans    95  juillet 
réglife  de  S^  Denis.  '^^^' 

Ce  n'eft  pas  un  trait  indigne  de  cette  hiftoire, 
d'apprendre  qu  un  curé  de  S'  Euftache  avec  fix  de  fcs 
confrères ,  ayant  demandé  au  duc  de  Mayenne  la  per^ 
miffion  d  aller  à  S^  Denis  voir  cette  cérémonie,  le  duc 
de  Mayenne  les  renvoya  au  légat  de  Rome,  Se  ce  légat 
les  menaça  de  les  excommunier  s'ils  ofaient  être 
témoins  de  la  converfion  du  roi.  Ces  bons  prêtres 
méprifèrent  la  défenfe  du  légat  italien  ;  ils  fortirent  de 
Paris  à  travers  une  foule  de  peuple  >qui  les  béniffatt  ; 
ils  aififtérent  à  l'abjuration  ,  &  le  légat  n'ofa  les 
excommunier. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  de  facrer  un  roi  qui  Teft  uni- 
quement par  le  droit  de  fa  naiflance.  Le  facre  n'eft 
qu'une  cérémonie ,  mais  elle  en  impofe  au  peuple  ; 
&  elle  était  indifpenfable  pour  un  roi  à  peine  réuni 
à  l'Eglife  dominante.  Henri  ne  pouvait  être  facré  à 
Reims,  cette  ville  était  poifédéc  encore  par  fes  ennemis. 
On  propofa  Chartres.  On  fit  voir  que  ni  Pépin  ^  ni 
Ckarlemagne ,  ni  Robert  fils  de  Hugues-Capet ,  tige  de 
la  maifon  régnante ,  ni  Lms  le  Gros ,  ni  plufieurs 
autres  rois  n'avaient  été  facrés  à  Reims.  La  bouteille 
d'huile  nommée  Sainte  Ampoule ,  révérée  des  peuples», 
fefait  naître  quelque  difficulté.  Il  fut  aifé  de  prouver 
que  fi  un  ange  avait  apporté  cette  bouteille  d'huile 
du  haut  du  ciel ,  S^  Rémi  n'en  avait  jamais  parlé  ; 
que  Grégoire  deTours^  qui  rapporte  tant  de  miracles^ 
avait  gardé  le  filence  fur  cette  ampoule.  S'il  fallait 
abfolument  de  l'huile  apportée  par  un  ange  »  on  en 
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avait  une  bonne  fiole' à  Tours  ,  &:  cette  fiole  valait 
bien  mieux  que  celle  de  Reims,  parce  que  long-temps 
avant  le  baptême  de  ùlcvis ,  un  ange  Tavait  apportée 
pour  guérir  S^. Martin  d'un  rhumatifme.  Enfin  Tarn- 
poule  de  Reims  n'avait  été  donnée  que  pour  le 
baptême  de  Clavis ,  &  non  pour  le  facrc.  On  em- 
prunta donc  la  fiole  de  Tours.  Nicolas  de  JTum , 
évêque  de  Chartres ,  oncle  de  rhiftorien ,  eut  l'hon- 
neur de  facrer  le  plus  grand  roi  qui  ait  gouverné  la 
France ,  &  le  feul  de  fa  race  à  qui  les  Français  aient 
difputé  fa  couronne. 

CHAPITRE     XXXV. 

Henri  IV  reconnu  dans  Paris. 

XX  ENRï  IV  converti  8c  facré  n'en  était  pas  plus 
maître  de  Paris  ni  de  tant  d'autres  villes  occupées 
par  les  chefs  de  la  ligue.  C'était  beaucoup  d'avoir 
levé  robftacle  Se  détruit  le  préjugé  des  citoyens  catho- 
liques qui  haïfiaient  fa  religion  &  non  fa  perfonne. 
C'était  encore  plus  d'avoir  réufli ,  par  fon  change- 
ment ,  à  divifer  les  états  ;  mais  fa  converfion  ni  fon 
onélion  ne  lui  donnaient  ni  troupes  ni  argent.   • 

Le  légat  du  pape ,  le  cardinal  Pdlcoé ,  tous  les 
autres  prélats  ligueurs  combattaient  dans  Paris  la 
converfion  du  roi  par  des  procédons  &  par  des 
libelles  ;  les  chaires  retentillaient  d'anathêmes  contre 
ce  même  prince  devenu  catholique  ;  on  traitait  fon 
changement  de  fimulé,  8c  fa  perfonne  d'apollat.  Des 
armes  plus  dangereufes  étaient  employées  contre 
lui,  on  fubornait  de  tous  côtés  des  aflaifins.  On  en 
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découvrit  un  entre  plufieurs  nommé  Pierre  Barrière  ^ 
de  la  lie  du  peuple  ,  bigot  &:  intrépide ,  employé 
autrefois  par  le  duc  de  Guije  le  balafré  pour  enlever 
la  reine  Marguerite  ,  femme  de  Henri  IV,  au  château 
d'Uflbn.  Il  fe  confefla  à  un  dominicain ,  à  un  carme , 
à  un  capucin,  à  Aubri  curé  de  S'  André -des -Arcs  , 
ligueur  des  plus  fanatiques ,  ic  enfin  à  Varade,  reâeur 
du  collège  des  jéfuites  de  Paris.  Il  leur  communiqua 
a  tous  le  deflein  qu'il  avait  de  tuer  le  roi  pour  expier 
fes  péchés ,  tous  Tencouragèrent  8c  lui  gardèrent  le 
fecret ,  excepté  le  dominicain.  C'était  un  '  florentin 
attaché  au  parti  du  roi ,  8c  efpion  cle  Ferdinand  grand 
duc  de  Tofcane. 

Si  les  autres  fe  fervaient  de  la  confeilîon  pour 
înfpircr  le  parricide ,  celui-ci  s'en  fervit  pour  Tem* 
pêcher;  il  révéla  le  fecret  de  Barrière,  On  dit  que 
c'eft  un  facrilége  ;  mais  un  facrilége  qui  empêche  un 
parricide  eft  une  aâion  vertueufe.  Le  florentin  dé- 
peignit fi  bien  cet  homme ,  qu'il  fut  arrêté  à  Melun 
lorfqu'il  fe  préparait  à  commettre  fon  crime. 

Dix  commiffaires  nommés  par  le  roi  le  condam- 
nèrent à  la  roue.  Il  déclara  avant  de  mourir  que 
ceux  qui  lui  avaient  confeillé  ce  crime  lui  avaient 
afluré  qui  fon  ame  ferait  portée  par  fcj  Ar^es^  à  la  béati* 
tudt  étemelle  s  il  venait  à  bout  de  fon  entreprife. 

Ce  fut-làle  premier  fruit  delà  converfion  àtHenrilV. 
Cependant  les  négociations  de  Brijfae ,  créé  maréchal 
de  France  par  le  duc  de  Mayenne ,  8c  le  zèle  de  quelques 
citoyens  de  Paris,  donnèrent  à /fasri  /K cette  capitale 
que  la  viâoire  d'Ivri,  la  prife  de  tous  les  faubourgs, 
&  l'efcalade  aux  murs  de  la  ville  n'avaient  pu  lui 
donner. 
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Le  duc  de  Mayenne  avait  quitté  la  ville,  &  y  avait 
laifle  pour  gouverneur  le  nvaréchal  de  Briffac,  Ce 
feigneur,  au  milieu  de  tant  de  troubles,  avait  conçu 
d'abord  le  deflein  cîe  faire  de  la  France  une  répu^ 
blique  ;  mais  un  échevin  nommé  Langlois ,  homme 
qui  avait  beaucoup  de  crédit  dans  la  ville»  &  des 
idées  plus  laines  que  le  maréchal  de  Brifœ^  traitait 
déjà  fecrètement  avec  le  roi,  L'huUHcr^  prévôt  des 
marchands  ,  entra  bientôt  dans  le  morne  defiein  ;  ils 
y  entraînèrent  Brifae  ;  plu6«urs  membres  du  parle- 
ment fc  joignirent  fecrètement  à  lui.  Le  prenaicr 
préfident  le  MMire  était  à  la  tête ,  k  procureur-général 
MoU  y  les  confeillers  Pierre  d'Amours  8c  GuUtaume  du 
Voir  s'affcmblaient  fecrètement  à  Varfenal.  Le  refte 
du  parlement  n'était  point  dans  le  fecret  ;  il  rendit 
21  man  niêmc  un  arrêt  par  lequel  il  défendait  toute  forte 
1394*  d'aifemblées  &  d'amas  darmes.  L'arrêt  portait  que 
les  maifons  où  ces  afifemblécs  fecrètes  auraient  été 
tenues  feraient  rafées  ;  toute  entreprife ,  tout  difcours 
contre  W  Jointe  ligue  était  réputé  crime  d*£tat. 

Cet  arrêt  calmait  les  inquiétudes  des  ligueurs.  Le 
légat  &  le  cardinal  PeUevéy  qui  fêlaient  promener  dans 
Paris  la  châffe  de  iS^'  Geneviève,  les  ambailadeurs 
d'£fpagne ,  la  faâion  des  Seize ,  les  moines ,  la  for- 
bonne  étaient  raïïurés  Se  tranquilles ,  lorlque  le  len- 
2  3  mAn  demain  à  quatre  heures  du  matin ,  un  bruit  de  mouf- 
*594       queteric  Se.  des  cris  de  vive  le  roi  les  réveillèrent. 

Le  prévôt  des  marchands  LhuilUer,  Téchevin  Lan^ 
glois  avaient  paifé  la  nuit  fous  les  armes  avec  tous 
les  bourgeois  qui  étaient  du  complot.  On  ouvrit  à  la 
fois  la  porte  des  tuileries  ,  celle  de  S^  Denis ,  &  la 
porte-neuve  ;   les  troupes  du   roi  entraient  par  ces 


RECONNU     DANS     PARIS.        l6g 

trois  côtés  &  vers  la  BaftiUe.  Il  n'en  coûta  la  vie  qu'à 
foixante  foldats  de  troupes  étrangères ,  poflées  au  delà 
du  Louvre ,  Se  Henri  IV  était  déjà  maître  de  Paris 
avant  que  le  cardinal  légat  fut  éveillé. 

On  ne  peut  mieux  foire  que  de  rapporter  ici  les 
paroles  de  ce  refpeâable  français  Augu/lt  de  Thou. 
9  9  On  vit  prefque  en  un  moment  les  ennemis  de  TEtat 
>9  chafles  de  Paris  ,  les  faâions  éteintes  »  un  roi  légi^ 
>9  time  a£fermi  fur  fon  trône ,  Tautorité  du  magiflrat  » 
99  la  Uberté  publique  &  les  lois  rétablies.  99 

Itmri  IV  mit  ordre  à  tout.  Un  de  fes  premiers 
foins  fufa^  charger  le  chancelier  Chwani  d'arracher 
&  de  déchirer  au  greife  du  parlement  toutes  les  déli^ 
bérations ,  tous  les  arrêts  attentatoires  à  Tautorité 
royale  produits  par  ces  temps  malheureux.  Le  favant 
Pierre  Piihou  s'acquitta  de  ce  miniftère  par  Tordre  du 
chancelier.  C'était  un  homme  d  une  érudition  prefque 
univerfelle  ;  il  était ,  dit  de  Thou ,  le  confeil  des  mi- 
niflres  d  Etat,  &  le  juge  perpétuel  des  grandes  affaires 
fans  magifirature. 

Le  chancelier  vint  au  parlement  accompagné  des  ss  mais 
ducs  Se  pairs  ,  des  grands  officiers  de  la  couronne  » 
des  confeillers  d'Etat  Se  des  maîtres  des  requêtes.  Ce 
même  Pierre  Pitkou ,  qui  n'était  point  magiftrat ,  fit 
les  fondions  de  procureur  •  général.  Le  chancelier 
apporuit  un  édit  qui  pardonnait  au  parlement ,  qui 
k  rétabliifait ,  Se  qui  fefait  en  même  temps  l'éloge  de 
l'arrêt  qu'il  avait  donné  en  faveur  de  la  loi  falique , 
malgréJe  légat  Se  les  ambafladeurs  d'Efpagne  ;  après 
quQi  tous  les  membres  du  corps  prêtèrent  ferment 
de  fidélité  entre  les.  mains  du  chancelier. 

Les  officiers  du  parlem'bnt  de  Châlons  Se  de  Tours 
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revinrent  bientôt  après.  Ils  reconnurent  ceux  de  Paris 
pour  leurs  confrères ,  &:  leur  feule  difiinâion  fut 
d'avoir  le  pas  fur  eux. 

Le  même  jour ,  le  parlement  rétabli  par  le  roi 
annuUa  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  Henri  III 
&  Henri  IV.  Il  caffa  les  états  de  la  ligue  ;  il  ordonna 
au  duc  de  Mayenne ,  fous  peine  de  lèfe-majefié , 
d*obéir  au  roi  ;  il  inllitua  à  perpétuité  cette  pro- 
ceilion  à  laquelle  il  afllfte  tous  les  ans  le  s  2  mars 
en  robes  rouges,  pour  remercier  Dieu  d'avoir  rendu 
Paris  à  Henri  IV,  &  Henri  IV  à  Paris.  Dès  c*our 
il  paiTa  de  la  rébellion  à  la  fidélité ,  &  repr^urtout 
fes  anciens  fentimens  de  patriotifme  qui  ont  été  le 
plus  ferme  rempart  de  la  France  contre  les  entreprifes 
de  la  cour  de  Rome. 


CHAPITRE     XXXVI. 

Henri  IVaJfaJfmé  par  Jean  ChâteL  Jéfuites  chajfes. 
Le  roi  maudit  d  Rome^  6*  puis  abfous. 

m  A  E  roi  était  maître  de  fa  capitale ,  il  était  prêt 
de  1  être  de  Rouen  ;  mais  la  moitié  de  la  France  était 
encore  à  la  ligue  8c  à  TËfpagne  :  il  était  reconnu  par 
le  parlement  de  Paris ,  mais  non  par  les  moines  ;  la 
plupart  des  curés  de  Paris  refiifaient  de  prier  pour 
lui.  Dès  qu  il  entra  dans  la  ville  il  eut  la  bonté  de 
faire  garder  la  maifon  du  cardinal  légat  (^  peur 
qu'elle  ne  fût  pillée ,  il  pria  ce  miniftre  de  venir  le 
voir  ;  le  légat  refufa  de  lui  rendre  ce  dA^oir  :  il  ne 
regardait  Henri  ni  comme  roi  ni  comme  catholique. 
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&  fa  raifon  était  que  ce  prince  n'avait  point  été 
abfous  par  le  pape.  Ce  préjugé  était  enraciné  chez 
tous  les  prêtres  ,  excepté  dans  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  fe  fouvenaient  qu'ils  étaient  français  avant 
d*étre  eccléfiaftiques. 

S'il  ne  fuffit  pas  de  fe  repentir  pour  obtenir  de 
Dieu  miféricorde ,  s'il  eft  nécefiaire  qu'un  homme 
foit  abfous  par  un  autre  homme ,  Hmri  IV  l'avait  été 
par  l'archevêque  de  Bourges.  On  ne  voit  pas  ce  que 
l'abfolution  d'un  italien  pouvait  ajouter  à  celle  d'un 
français ,  à  moins  que  cet  italien  ne  fut  le  maître  de 
toutes  les  confciences  de  l'univers.  Ou  l'archevêque 
de  Bourges  avait  le  droit  d'ouvrir  le  ciel  à  Hmri  IV ^ 
ou  le  pape  ne  l'avait  pas  ;  8c  quand  ni  l'un  ni  l'autre 
n'aurait  eu  cette  puiffance ,  Henri  IV  n'était  pas 
moins  roi  par  fa  naiflance  &  par  fa  valeur.  C'était 
bien  là  le  cas  d'en  appeler  comme  d'abus.  Henri  IV 
affermi  fur  le  trône  n'aurait  pas  eu  befoin  de  la 
cour  de  Rome ,  &  tous  les  parlemens  l'auraient 
déclaré  roi  légitime  &  bon  catholique ,  fans  confulter 
le  pape  ;  mais  on  a  déjà  vu  ce  que  peuvent  les 
préjugés. 

Henri  IV  fut  réduit  à  demander  pardon  à  l'évcquc 
de  Rome  Aldobrandin,  nommé  Clément  VIII,  de  s'être 
fait  abfoudre  par  l'évêque  de  Bourges  ,  alléguant 
qu'il  n'avait  commis  cette  faute  que  prefle  par  la 
néceflité  &  par  le  temps ,  le  fuppliant  de  le  recevoir 
au  nombre  de  fcs  enfans.  Ce  fut  par  le  duc  de  JVevers, 
fon  ambaifadeur,  qu'il  fit  porter  ces  paroles  ;  mais 
le  pape  ne  voulut  point  recevoir  le  duc  de  devers 
comme  ambafladeur  de  Henri  IV;  il  l'admit  à  lui 
baifer  les  pieds  comme  un  particulier.  Aldobrandin  , 
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par  cette  dureté,  fefait  valoir  fon  autorité  pontificale, 
&  montrait  en  même  temps  fa  faibleffe.  On  voyait 
dans  toutes  fes  démarches  fa  crainte  de  déplaire  à 
Philippe  JI,  autant  que  la  fierté  d'un  pape.  Le  duc  de 
Ncutri  ne  recevait  de  réponfe  à  fes  mémoires  que  pa^ 
le  jéfuite  ToUi ,  depuis  peu  promu  au  cardinalat. 

II  n'eu  pas  inutile  d  obferver  les  raifons  que  ce 
jéfuite  cardinal  alléguait  au  duc  de  Kevtrs  ;  Jesus- 
Christ  ,  lui  difait-il,  nefl  pas  obligé  de  remtUre  Us 
errons  dofu  le  bon  chemin  ;  il  leur  a  commandé  de  s'adreffèr  d 
Jes  dijciples  :  défi  cii^  que  S^  André  en  uja  ecvec  les  Gentils, 
Le  bon  homme  Tolei  ne  favait  ce  qu'il  difait ,  il 
prenait  André  pour  Philippe^  lequel  Philippe  ayant 
rencontré  Teunuque  de  Candêce  »  reine  d'Ethiopie , 
lifant  dans  fon  chariot  un  chapitre  àHJtue ,  appa- 
remment traduit  en  éthiopien  ,  &  n  y  entendant  rien 
du  tout ,  Philippe  »  qui  fans  doute  était  favant ,  lui 
expliqua  le  paflage .  le  convertit ,  le  baptifa ,  après 
quoi  il  fut  enlevé  par  Tefprit. 
.  Mais  quel  rapport  de  cet  eunuque  à  Henri  /F, 
&  de  Philippe  au  pape  Clément  VIII;  &  pourquoi 
Renaud  de  Baune^  archevêque  de  Bourges,  ne  pouvait- 
il  pas  relfembler  au  juif  Philippe  aufli-bien  que 
Clément  ?  C'était  fe  jouer  étrangement  de  la  religion 
que  de  vouloir  foutenir  par  de  telles  allégories  la 
conduite  de  1  evéque  fouverain  de  Rome ,  qui  expofait 
la  France  à  retomber  dans  les  erreurs  des  guerres 
civiles.  Le  duc  de  Xcuers  Ibrtit  de  Rome  en  colère  ; 
8c  tandis  que  du  Perron  k  d'O/fat  allaient  renouveler 
cette  fingulière  négociation ,  le  même  efprit  qui 
avait  diâé  les  refus  de  Clément  VIII,  aiguifait  les 
poignards  levés  fur  Henri  IV. 
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Un  jeune  infcnfé ,  nommé  Jean  Châiel ,  fils  d'un 
gros  marchand  de  drap  de^Paris,  aflez  bien  appa- 
renté dans  la  ville,  où  la  famille  de  fa  femme  eft 
encore  aiTez  nombreufe,  ayant  étudié  aux  jéfuites, 
avait  été  admis  dans  une  de  leurs  congrégations  « 
&  à  certains  ex^cices  fpirituels  qu'on  fefait  dan» 
une  chambre  appelée  la  chambre  des  méditations. 
Les  murailles  étaient^  couvertes  de  repréfentations 
affreufes  de  Tenfer,  &  de  diables  tourmentans  des 
damnés.  Ces  images,  dont  Fhorreur  était  encore 
augmentée  par  la  lueur  d'une  torche  allumée,  avaient 
troublé  fon  hnagination.  Il  était  tombé  dans  des 
excès  monftrueux,  il  fe  croyait  déjà  une  viâime  de 
Tcnfcr.  On  prétend  qu'un  jéfuite  lui  dit ,  dans  la 
confelTion,  qu'il  ne  pouvait  échapper  aux  châtimens 
éternels  qu'en  délivrant  la  France  d'un  roi  toujours 
hérétique.  Ce  malheureux ,  âgé  de  dix-neuf  ans  ,  fe 
perfuada  que  du  moins  s'il  aflaiSnait  Henri  /F,  il 
rachèterait  une  partie  des  peines  que  l'enfer  lui  pré- 
parait. Je  fais  bien  que  je  ferai  damné ,  difait-il ,  mais 
fai  mieux  aimé  titre  comme  quatre  que  comme  huit.  Il  y  a 
toujours  de  la  démence  dans  les  grands  crimes ,  il 
voulait  mourir  ;  l'excès  de  fa  fureur  alla  au  point 
que ,  de  fon  aveu  même ,  il  avait  réfolu  de  commettre 
en  public  le  crime  de  beiUalité ,  s'imaginant  que  fur 
le  champ  on  le  ferait  mourir  dans  les  fupplices. 
Enfuite  ayant  changé  d'idée,  Se  détefiant  toujours 
la  vie ,  il  reprit  le  deifein  d'aflaffiner  le  roi. 

Il  fe  mêla  dans   la  foule   des  courtifans   dans  97  décembre 
le  moment  que  le  roi  embraffait  Mantigni  ;   il  por-  ^^^*  ^.^ 
tait  .le  coup  au  cœur ,  mais  le  roi  s'étant  beau- 
coup baifié  le  reçut  dans  les  lèvres.  La  violence  du 
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coup  était  fi  forte  qu*elle  lui  caiTa  une  dent ,  &  le 
roi  fut  fauve  pour  cett<^fois.  (  lo  ) 

On  trouva  dans  la  poche  de  Jean  Châtd  un 
écrit  contenant  fa  confeflîon.  Il  était  bien  horrible 
qu'une  inftitution  aufli  ancienne  »  inftituée  pour 
expier  ou  pour  prévenir  les  crimes  ,  fervît  fi  fouvent 
à  les  faire  commettre.  C'eft  un  malheur  attaché  à  la 
confeffion  auriculaire. 

Le  grand  prévôt  fe  faîfit  d'abord  de  ce  miférable  ; 
mais  Augujle  de  Thou  Thiftorien  obtint  que  le  par- 
lement fût  foh  juge.  Le  coupable  ayant  avoué  dans 
fon  interrogatoire  qu'il  avait  étudié  chez  les  jéfuites, 
qu'il  fc  confeflait  à  eux ,  qu'il  était  de  leur  congré- 
gation ,  le  parlement  fit  faifir  &  examiner  leurs 
papiers.  On  trouva  dans  ceux  du  jéfuite  Jean 
Guignard  ces  paroles  :  On  a  fait  ufie  grande  faute  à  la 
S'  Barthelemi  de  ne  point  faigner  la  veine  bafilique  : 
bafilique  veut  dire  royale ,  &  cela  fignifîait  qu'on 
aurait  dû  exterminer  Henri  &  le  prince  de  Condé. 
Enfuite  on  trouvait  ces  mots  :  Faut-il  donner  le  nom 
de  roi  de  France  à  un  Sardanapale  ,  à  un  Néron ,  à  un 
renard  de Béamî  LaBe  de  Jacques  Clément  efl  héroïque. 
Si  on  peut  faire  la  guerre  au  Béamois ,  il  faut  le  guerroyer ^ 
Ji  non ,  quon  Vajfajfme. 

Châtel  fut  écartelé ,  le  jéfuite  Guignard  fut  pendu  ; 

•  &  ce   qui  eft  bien  étrange ,   Jouuenci ,    dans   fon 

hiftoire  des  jéfuites,  le  rcgaide  comme  un  martyr, 

ic  le  compare  à  Jesus-Christ.  Le  régent  de  Châtd, 


(  I  o  ]    D^Avbigné  ,  proteftant  fanatique  ,   écrivit  à  Henri  IV  :   Vms 
mfn  renié  Dieu  de  bouche^  &  il  a  frappé  votre  bouche  ;  prenez  garde  à  lejm 
renier  de  tour. 
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nommé  Guérd ,  ic  un  autre  jéfuite  ,  nommé  Hay , 
ne  furent  condamnés  qu'à  un  banniflement  perpétuel. 
Les  jéfuites  avaient  dans  ce  temps -là  même  un 
grand  procès  au  parlement  contre  la  forbonne,  qui 
avait  conclu  à  les  chafler  du  royaume,  (a)  Le  par^ 
lemcnt  les  chafla  en  effet  par  un  arrêt   folemnel 
qui  fut  exécuté  dans  tout  le  relTort  de  Paris,  Se 
dans  celui  de  Rouen  &:  de  Dijon.  Cette  exécution 
ne  devait  pas  plaire  au  pape,  que  du  Perron  k  eCOfat 
foilicitaient  alors  de  donner  au  roi  cette  abfolution  fi 
long-temps  refufée  ;  mais  ce  prince  remportait  tous  les 
jours  de  fi  grands  avantages ,  Se  commençait  à  réunir 
avec  tant  de  prudence  les  membres  de  la  France  dé- 
chirés ,  que  le  pape  ne  pouvait  plus  être  inflexible. 
D'Ojffat  lui  mandait  :  faites  bien  vos  affaires  par-delà  , 
irjc  vous  réponds  de  celles  de  par-deçà.  Henri  IV  fuîvait 
parfaitement  ce  confeil.  C^^m^/F7// pourtant  mettait 
d'abord  à  la  prétendue  grâce  qu'il  fçfait  des  conditions 
qu'il  était  impoflible  d'accepter.  Il  voulait  que  le  roi 
fit  ferment  de  renoncer  àtous  fes  droits  à  la  couronne, 
fi  jamais  il  retombait  dans  l'erreur ,  Se  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs  au  lieu  de  la  faire  à  Philippe  IL 
Ces  deux  propofitions  extravagantes  furent  rejetées  ; 
Se  enfin  le  pape  fe  borna  à  exiger  qu'il  réciterait  fon 
chapelet  tous  les  jours  ,  les  litanies  le  mercredi ,  Se 
le  rofaire  de  la  Vierge  Marie  le  famedi. 

[a)  n  Êiut  lire  avec  beaucoup  de  défiance  tout  ce  qui  regarde  les 
jéfuites  ,  dans  les  remarques  de  Tabbé  de  tEck/t  fur  les  mémoires  de  Sulli. 
Non-fcukment  tEduJe  a  fidfifié  les  mémoires  de  SidU  en  pluGeurs  endroits  ; 
mais  comme  il  imprimait  en  1 7  40  ,  &  que  les  jéfuites  étaient  alon  fort 
puiflans  ,  il  les  flattait  lâchement.  Il  cite  toujours  mal  à  propos ,  en  Êiit 
de  finances ,  le  teftament  attribué  au  cardinal  de  Richelim  ,  ouvrage  d'un 
ûnâaire  ignorant  qui  ne  (avait  pas  menue  Tarithmétique. 
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Clément  prétendit  encore  inférer  dans  fa  bulle  que 
k  roi ,  m  vertu  àt  F  abfohitiùn  papale ,  étaù  réhoMité  dans 
f es  droits  au  royaume.  Cette  claufe,  qu'on  gliflait  adroi- 
tement dans  Taûe,  était  plus  férieufe  que  Tinjonâion 
de  réciter  le  rofairc. 

D^O/fatt  qui  ne  manqua  pas  de  s'en  appercevoir, 
fit  réformer  la  bulle  ;  mais  ni  lui  ni  du  Pefr&n  ne 
purent  fe  fouftraire  à  la  cérémonie  de  s'étendre  le 
ventre  à  terre  ,  &  de  recevoir  des  coups  de  baguettes 
fur  le  dos  au  nom  du  roi ,  pendant  qu'on  chantait  le 
mijerere. 

La  fatalité  des  événemens  avait  mis  aux  pieds 
d'un  autre  pape  un  autre  Henri  /F,  il  y  avait  fix 
cents  ans. 

L'empereur  Henri  IV  rcffcmblant  en  beaucoup  de 
chofes  au  roi  de  France  ,  valeureux,  galant ,  entre- 
prenant, Se  fâchant  plier  comme  lui,  s'était  vu  dans 
une  pofturc  encore  plus  humiliante  ;  il  s'était  prof* 
temé  pieds  nus  &  couvert  d'un  cîlice ,  aux  genoux 
de  Grégoire  VU.  L'un  8c  l'autre  prince  furent  la  viâime 
de  la  fupcrftition,  8c  moururent  de  la  manière  la 
plus  déplorable. 
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CHAPITRE      XXXVI  L 

AJfemblèe  de  Rouen.   Adminijlration  des  finances. 

\J  N  ne  regarde  communément  Henri  IV  que 
comme  un  brave Scloyal  chevalier, valeureux  comme 
les  du  Guefdin^  les  Bayard,  les  CriUon;  auiC  doux» 
aufli  facile  dans  la  fociété  qu'ardent  8c  intrépide  dans 
les  combats  ;  indulgent  à  fes  amis,  à  fes  ferviteurs, 
à  fes  maîtreiTes  ;  le  premier  foldat  de  fon  royaume , 
&  le  plus  aimable  gentilhomme  ;  mais  quand  on 
approfondit  fa  conduite ,  on  lui  trouve  la  politique 
des  à'OjpU  &  des  VilUroù 

La  dextérité  avec  laquelle  il  négocia  la  reddition 
de  Paris,  de  Rouen,  de  Reims,  de  plufieurs  autres 
villes ,  marquait  Tefprit  le  plus  fouple  &  le  plus 
exercé  dans  les  af&ires  ;  démêlant  tous  les  intérêts 
divers  des  chefs  de  la  ligue  oppofés  les  uns  aux 
autres  ;  traitant  à  la  fois  avec  plus  de  vingt  ennemis  ; 
employant  chacun  de  fes  agens  fuivantleur  caraôère  ; 
domptant  à  tout  moment  fa  vivacité  par  fa  prudence  ; 
allant  toujours  droit  au  bien  de  TEtat  dans  cet 
horrible  labyrinthe.  Quiconque  examinera  de  près 
fa  conduite  avouera  qu'il  dut  fon  royaume  autant 
à  fon  efprit  qu  a  fon  courage.  La  grandeur  de  fon 
ame  plia  fous  la  néceflité  des  temps.  Il  aima  mieux 
acheter  Tobéiflance  de  la  plupart  des  chefs  de  la 
ligue ,  que  de  faire  couler  continuellement  le  fang  de 
fon  peuple.  Il  fe  fervit  de  le\ir  avarice  pour  fub« 
juguer  leur  ambition.  Le  vertueux  duc  de  SuUi^  digne 

Hijl.  du  Parlent,  de  Paris.  M 
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miniflre  d'un  tel  maître ,  nous  apprend  qu'il  en  coûta 
trente-deux  millions  en  divers  temps  pour  réduire 
les  reftes  de  la  ligue. 

Henri  ne  crut  pas  devoir  fe  difpenler  de  payer 
exaâement  cette  fomme  immenfe  dans  le  cours  de 
fon  règne ,  quoiqu'au  fond  ces  promelTes  euflent  été 
extorquées  par  des  rebelles  ;  il  joignit  à  beaucoup 
d'adrefie  la  bonmi  foi  la  plus  incorruptible. 

Il  n'était  point  encore  réconcilié  avec  Rome  ;  il 
regagnait  pied-à-pied  fon  royaume  par  fa  vaLeur  & 
par  fon  habileté,,  lorfqu'il  convoqua  dans  Rouen 
une  cfpèce  d'états-généraux  fous  fe  nom  d'aflemUée 
de  notables.  On  volt  diSkz  par  toutes  ces  convocations 
di£Eerentes  qu'il  n'y  avait  rien  de  ixe  en  France.  Ce 
n'était  pas  là  les  anciens  parlemens  du  royaume»  où 
tous  les  guerriers  nobles  affiliaient  de  droit.  Ce  n:  était 
ni  les  diètes  de  l'empire  ni  les  états  de  Suède ,  ni 
les  cortes  d'Ëfpagne  ,  ni  les  parlemens  d'Angleterre , 
dont  tous  les  membres  font  fixés  par  les  lois.  Tous  les 
hommes  un  peu  confidérables ,  qui  furent  à  portée  de 
faire  le  voyage  de  Rouen ,  furent  admis  dans  ces  états. 
Alexandre  de  Médicis ,  légat  du  pape ,  y  fut  introduit, 
&  y  eut  une  voix  délibérativc  L'exemple  du  cardinal 
de  Maifance  qui  avait  tenu  les  états  de  la  ligue  lui 
fervait  de  prétexte ,  &  le  roi ,  qui  avait  befoin  du 
pape,  dérogea  aux  lois  du  royaume  fans  craindre  ks 
conféquences  d'une  vaine  cérémonie. 
4  novembre  L'ouverture  des  états  fe  fit  dans  la  grande  £dle  de 
1376.  Tabbaye  de  S'  Ouen  :  car  il  cfi  à  remarquer  que  ce 
n'eft  guère  que  chez  les  moines  que  fe  tronvent  ces 
bafiliques  immenfes  ,  où  l'on  pTiiOe  tenir  de  grandes 
aflemblées.  Le  clergé  de  Franr  1  ae  tient  fe&  ieanccs 
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à  Paris  que  chez  les  moines  auguftins.  Le  parlement 
même  d'Angleterre  ne  fiège  que  dans  Tabbayc  de 
Weftmînfter. 

Le  roi  était  fur  un  trône.  Au-deflbus  de  lui  étaient 
à  droite  &  à  gauche  les  princes  du  fang ,  le  conné* 
table  Henri  de  MwUmorenci  duc  &  pair;  il  nY  avait 
que  deux  autres  ducs ,  d'Epenwn  k  Albert  de  Gondi , 
avec  Jacçues  de  Matignon  maréchal  de  France.  Les 
quatre  fecrétaires  d'Etat  étaient  derrière  eux.  Le  légat 
avait  un  fiége  vis-à-vis  le  trône  du  roi  ;  il  était  en- 
touré d'un  grand  nombre  d'évêques  ;  on  eût  cru  voir 
un  autre  roi  qui  tenait  fa  cour  vis-à-vis  de  Henri  IV. 
Au^eflbusdcséveques  iUiitAchiUes  de  Harlay  premier 
préiklent  du  parlement  de  Paris ,  8c  Pierre  Segider 
préfident  à  mortier.  Ils  n'auraient  point  cédé  aux 
évéques  ;  mais  le  cardinal  légat  leur  en  impofait. 
Un  préfident  de  Touloufe ,  un  de  Bordeaux ,  des 
maîtres  des  comptes ,  des  confeillers  des  cours  des 
aides ,  des  tréforiers  de  France ,  des  juges ,  des  maires 
de  provinces  éuient  rangés  en  grand  nombre  fur 
ces  mêmes  bancs  dont  AchiUes  de  ttirlof  occupait  le 
milieu. 

Ce  fut  là  que  tknri  IV  prononça  ce  difcours 
célèbre ,  dont  la  mémoire  fubfiflera  autant  que  la 
France  :  on  vit  que  la  véritable  éloquence  eft  dans 
la  grandeur  de  Famé, 

99  Je  viens  ,  dit^il  «  demander  vos  confeils ,  les 
99  croire  &  les  fuivre ,  me  mettre  en  tutelle  entre 
99  vos  mains  ;  c'eft  une  envie  qui  ne  prend  guère 
9  9  aux  rois ,  aux  barbes  grifes  &  aux  viâorieux  ;  mais 
99  mon  amour  pour  mes  fujets  me  fait  trouver  tout 
99  poflible  8c  tout  honorable  99. 

M  9. 


i8o  Administration  des  finances. 

La  grande  affaire  était  rarrangement  des  finances  ; 
les  états ,  très-peu  inftruits  de  cette  partie  du  gouvcr« 
nement,  imaginèrent  des  réglemens  nouveaux*  &  fe 
trompèrent  en  tout.  Ils  fuppofèrent  d'abord  que  le 
revenu  du  roi  allait  à  trente  millions  de  ce  temps-là 
par  année.  Ils  propofèrent  de  partager  cette  fomme 
en  deux ,  Tune  ferait  abfc^ument  à  la  difpofition  du 
roi ,  Se  Tautre  ferait  perçue  &  adminiftrée  par  un 
confeil  que  les  états  établiraient.  C'était  en  effet 
mettre  Henri  IV  en  tutelle.  Il  accepta,  par  le  confeil 
de  SulU,  cette  propofîtion  peu  convenable,  &  crut  ne 
devoir  en  confondre  les  auteurs  qu'en  les  chargeant 
d  un  fardeau  qu'ils  étaient  incapables  de  porter.  Le 
cardinal  de  GÔruli  archevêque  de  Paris  ,  qui  avait  le 
premier  ouvert  cet  avis ,  fut  mis  à  la  tcte  du  nouveau 
confeil  des  finances  ,  qui  devait  recouvrer  les  pré- 
tendus quinze  millions  ,  la  moitié  des  revenus  de 
l'Etat. 

Gondi  était  originaire  d'Italie,  il  gouvernait  fa 
maifon  avec  une  économie  qui  approchait  de  l'ava- 
rice ;  ces  deux  raifons  le  firent  croire  capable  de  gérer 
la  partie  la  plus  difficile  des  finances  d'un  grand 
royaume  :  les  états  8c  lui  oublièrent  combien  il  était 
indécent  à  un  archevêque  d'être  financier. 

Sidli  {n)  le  plus  jeune  du  confeil  des  finances  du 
roi,  mais  le  plus  capable,  comme  il  était  le  plus 
honnête  homme  ,  recouvra  en  peu  de  temps  ,  &  par 
fan  infatigable  induilrie ,  la  partie  des  finances  qui 
lui  était  confiée.  Le  confeil  de  l'archevêque ,  qui 
s'était  donné  le  titre  de  confeil  de  raifon  ,  ne  put , 
dit  iSt////,  rien  faire  de  raifonnable.  Les  Semaines ^ 

(«]   U  ii'était  silon  que  n;»arquû  de  Ho/ni» 
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les  mois  s'écoulèrent  fans  qu'ils  puffent  recouvrer  un 
denier.  Ils  furent  enfin  obligés  de  renoncer  à  leur 
adminifiration  ,  de  demander  pardon  au  roi  ,  8c 
d'avouer  leur  ignorance.  Ce  fut  cette  aventure  qui 
détermina  Henri  IV  k  donner  à  Suiti  la  furintendance 
des  finances» 


CHAPITRE     XXXVII L 

Henri  IV  ne  peut  obtenir  de  Forgent  pour  reprendre 
Amiens ,  s'en  paffe ,  ù  la  reprends 

/article  des  finances  jeta  quelquefois  de  Tom- 
farage  entre  le  roi  &  le  parlement.  Ce  prince,  comme 
on  l'a  dit».  n*avait  pas  regagné  tout  fon  royaume  par 
l'épée,  il  s'en  fallait  beaucoup.  Les  chefs  de  la  ligue 
lui  en  avaient  vendu  la  moitié.  SuUi  commençait  à 
peine  à  débrouiller  le  chaos  des  revenus  de  l'Etat ,  le 
roi  fcfait  la  guerre  à  PhUippe  II ,  lorfqu'un  accident 
imprévu  mit  la  France  dans  le  plus  grand  danger. 

L'archiduc  Eme/l ,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour 
le  roi  Philippe  II  j  a'empa^a  de  la  ville  d'Amiens  avec 
des  facsde  noix,  par  une  furprife  peu  honorable  pour 
les  habitans.  Les  troupes  efpagnoles  pouvaient  faire 
des  courfes  depuis  Amiens  jufqu'aux  portes  de  Paris. 
Il  était  d'une  néceffité  abfolue  de  reprendre  par 
un  long  fiégc  ce  que  l'archiduc  avait  pris  ea  un 
moment. 

L^argent ,  qui  eft  toujours  ce  qui  manque  dans  de 
telles  occafions ,  était  k  premier  reflbrt  qu'il  fallait 
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employer.  SvOi^  en  qui  le  roi  commençait  à  prendre 
nne  grande  confiance ,  fit  en  hâte  un  plan  qui  pro- 
duifit  les  deniers  néceflaires.  Lui  feul  mit  le  roi  en 
état  d'avoir  promptement  une  armée  &  une  artillerie 
formidable  ;  lui  feul  établit  un  hôpital  beaucoup 
mieux  fervi  que  ne  Ta  jamais  été  celui  de  Paris  ;  8e 
ce  fut  peut-être  pour  la  première  fois  qu'une  armée 
françaife  fe  trouva  dans  Tabondance.  Mais  pour 
fournir  tout  Fargent  deftiné  à  cette  entreprife ,  Sviii 
fut  obligé  d'ajouter  aux  reiTources  de  fon  génie  quel- 
ques impôts  &  quelques  créations  de  charges  qui 
exigeaient  des  édits  ;  8c  ces  édits  demandaient  un 
enregiftrement  au  parlement. 

Le  roi  avant  de  partir  pour  Amiens  écrivit  au 
premier  préfident  de  Harlay ,  qtCon  deuait  nourrir  ceux 
qui  défendent  FEiai.  Qu^on  me  donne  une  armée  ùje  dan-- 
nerai  gaiement  ma  vie ,  pour  vousjauver  ù  pour  rdeuer 
la  France.  Les  édits  furent  rejetés  ;  il  n'eut  d*abord 
au  lieu  d'argent  que  des  remontrances.  Le  premier 
préfident  avec  plufieurs  députés  vint  lui  repréfentcr 
les  befoins  de  l'Etat.  Le  plus  grand  befoin,  lui  répondis 
le  roi ,  e/lde  chajfer  les  ennemis  de  FEtat;  vous  êtes  comme 
ces  fous  (F  Amiens  qui  nC ayant  refujé  deux  mille  écus  en  ont 
perdu  un  million.  Je  vais  à  ïarmie  me  faire  donner  qud- 
ques  coups  de  piftokt  à  la  tête,  tir  vous  verra  ce  que c'eft 
que  d'avoir  perdu  votre  roi.  Harlay  lui  répliqua  :  nous 
fommes  obligés  d^écouter  lajuftice.  Dieu  nous  ta  baillée  en 
main.  Ceftd  moi,  dit  le  roi,  que  Dieu  Fa  baillée  ir  non 
d  vous.  Il  fut  obligé  d'envoyer  plufieurs  lettres  de 
jufiion  8c  d'aller  lui-même  au  parlement  faire  enrc- 
giftrer  fes  édits. 

Avant  d  aller  au  parlement ,  il  avait  cru  devoir 


REJETTES-  183 

faire  fortir  de  la  ville  le  préfident  Séguier  &  le  con- 
feiller  la  Rivièrt ,  les  pluS  oppofés  à  la  vérification  ; 
mais  ce  bon  prince  révoqua  Tordre  immédiatement 
après  ravoir  donné.  Il  tint  fon  lit  de  jufiice  avec  la 
hauteur  d'un  roi ,  8c  avec  la  bonté  d*un  père.  On 
vit  le  vainqueur  de  Coutras ,  d'Arqués ,  dlvri  » 
d'Aumale ,  de  Fontaine-Françaife ,  au  milieu  de  fon 
parlement  comme  s'il  eût  été  dans  fa  jEsunille ,  parlant 
familièrement  à  ces  mêmes  magifirats  qui,  trop  occupés 
de  la  forme,  s'étaient  trop  oppofés  à  un  fond  dont  le 
falut  public  dépendait  ;  louant  ceux  qui  avaient  les 
intentions  droites ,  réprimandant  doucement  les  jeunes 
confeillers  des  enquêtes,  8c  leur  difant  :  Jama  gens, 
apprenti  de  ces  bons  vietUards  à  modérer  votre /(fugue. 

On  peut  connaître  l'extrême  befoin  où  il  était  par 
un  feul  trait.  Il  fut  obligé  en  partant  pour  le  camp 
d'Amiens  d'emprunter  quatre  mille  écus  de  fa  mai** 
trèfle  GahrieUe  d^Etrées ,  qu'il  fit  duchcfle  de  Beaufort , 
8c  que  le  fot  peuple  appela  la  duchefle  d'ordure. 
Tout  l'argent  qu'on  lui  donnait  était  pour  fes  ofiEiciers 
8c  pour  fes  foldats  ;  il  ne  lui  refta  rien  pour  fa  per-» 
fonne.  Les  commiflaires  de  fes  finances ,  qui  étaient 
au  camp,  le  laiflaient  manquer  du  néceflaire.  On  fait 
qu*il  mandait  au  duc  de  SuUi ,  que  Ja  mannùe  itaU 
renverjét ,  Jes  pourpoints  perces  par  k  coude ,  Jts  ckemijes 
trouées  :  8c  c'était  le  plus  grand  roi  de  l'Europe  qui 
écrivait  ainfi. 
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CHAPITRE     XXXIX, 

Hune  faoïtufe  démoniaque. 

JLiE  parlement  de  Paris  renfermé  dans  les  bornes 
de  £bn  devoir  n'en  fut  que  plus  refpeâé;  &  il  eut 
beaucoup  plus  de  réputation  fous  Hairi  IV  que  fous 
la  ligue.  Il  rendit  un  très-grand  fervice  à  la  France 
en  s'oppofant  toujours  à  l'acceptation  du  concile  de 
Trente.  11  y  avait  en  efifet  vingt-quatre  décrets  de 
ce  concile  fi  oppofés  aux  droits  de  la  couronne  &  de 
la  nation,  que  fi  on  les  eût  foufcrits,  la  France 
aurait  eu  la  honte  d  être  un  pays  d  obédience. 

L'affaire  eccléfiaftique  dans  laquelle  il  fignala  le 
plus  fa  prudence ,  fut  celle  qui  fit  le  moins  d'honneur 
à  quelques  eccléfiaftiques  encore  ennemis  fecrets 
du  roi  qui  avait  embrafle  leur  religion.  Ils  imaginèrent 
de  produire  fur  la  fcène  un  démoniaque ,  pour 
confondre  les  proteftans  dont  le  roi  récompenfait  les 
fervices  fidelles ,  &  dont  plufieurs  avaient  un  grand 
crédit  à  la  cour.  On  prétendait  exciter  les  peuples 
catholiques  ,  en  leur  fefant  voir  combien  Dieu  les 
diftinguait  des  huguenots.  Di£u  ne  fefait  qu'à  eux 
la  faveur  de  leur  envoyer  des  poffédés  ;  on  contrai* 
gnait  les  diables  par  les  exorcifmes  à  déclarer  que 
le  catholicifme  était  la  vraie  religion  i  &  renoncer 
au  proteftanifme  c'était  renoncer  au  diable. 

Ce  font  prefque  toujours  des  filles  qu'on  choifit 
potir  jouer  ces  comédies  ;  la  faiblefle  de  leur  fexe  les 
foumet  plus  aifément  que  les  hommes  aux  féduâions 
de  leurs  direâeurs  ;  &  accoutumées  par  leur  faibleife 
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même  à  cacher  leurs  fecrets ,  elles  foutiennent  ces 
rôles  finguliers  avec  plus  de  confiance  que  les 
hommes. 

Une  fille  de  Romorancin ,  dont  le  corps  était  d'une 
fouplefle  extraordinaire ,  joua  le  rôle  de  pofledée  dans 
une  grande  partie  de  la  France.  Des  capucins  la 
promenaient  de  diocèfe  en  diocèfe.  Un  bommé 
Duval ,  doâeur  de  forbonne ,  accréditait  cette  farce 
à  Paris  ;  un  évéque  de.  Clermont,  un  abbé  de 
S'  Martin .  (  1 1  )  voulurent  mener  cette  fille  en 
triomphe  à  Rome« 

Le  parlement  procéda  contr'eux  tous.  On  affîgna 
Duval  &  les  capucins  ;  ils  répondirent  par  écrit  que 
la  bulle  m  Ccena  Domini  leur  défendait  d'obéir  aux 
juges  royaux.  Le  parlement  fit  brûler  leur  réponfe  « 
condamna  la  bulle  in  Cœnà  Domini^  8c  interdit  la 
chaire  aux  capucins.  Cette  feule  interdiâion  eût  en 
d'autres  temps  attiré  ce  qu'on  appelle  les  foudres  de 
Rome  fur  le  roi  &  fur  le  parlement  ;  mais  la  fcène  fe 
pailait  en  1599,  temps  où  le  roi  était  maître  abfolu 
de  fon  royaume.  Philippe  11^  qui  avait  tant  gouverné 
la  cour  de  Rome,  n'était  plus  ;  8c  le  pape  commençait 
à  refpeâer  Henri  IV. 

11  ne  faut  pas  omettre  la  réponfe  fage  8c  plaifante 
du  premier  préfident  de  Harlay  à  des  bourgeois  de 

(il)  L^cvêqoe  de Cknnont  8c  Fabbé  de  S^  Msutxn  ,  fon  frère,  étaient 
nevenxdtt  comlede  U  RochgfimeaKd  ^  tué  à  la  journée  delà  S^Barthdcmi. 
Vévéque  de  Ckrziy>m  a  été  plus  connu  pendant  le  règne  de  Louis  XIII , 
Ibus  le  nom  decaidinal  de  U  Rocktfoucaud,  C'efl  lui  qui  a  rélbimé  cette 
cfpèce  de  moinei  çp€  k  publk  appeUe  Génovèfidni ,  8c  qui  fe  donnent  le 
nom  de  Congrégation  de  France.  On  prétend  qu^à  la  fin  dt  fa  vie  il  eut 
la  Êmtai&e  de  (e  &ire  jéfuite  ;  le  Général  le  rcfufa ,  mais  il  lui  permit , 
pour  k  confbkr ,  d^avoir  toujours  chez  lui  un  jéfuite  auquel  il  ferait  obligé 
d'obéir. 
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Paris.  Madame  Catherine ,  fœur  du  roi ,  qui  n'avait 
pas  été  obligée  comme  lui  de  fe  faire  catholique, 
tenait  un  prêche  public  dans  fon  palais.  Il  n^était 
pas  permis  d'en  avoir  dans  la  ville  ;  mais  la  rigueur 
des  lois ,  comme  la  volonté  du  prince  ,  pliait  fous  de 
juftes  égards.  Trente  ou  quarante  dévotes ,  excitées 
par  leurs  confefleurs ,  marchèrent  en  tumulte  dans 
les  rues  ,  demandant  juftice  de  cet  attentat  ;  armées 
de  crucifix  &  de  chapelets ,  elles  fefaient  des  fiations 
aux  portes  des  églifes ,  ameutaient  le  peuple ,  couraient 
chez  les  magiftrats.  Elles  allèrent  chez  le  premier 
préfident ,  &le  conjurèrent  de  remplir  les  devoirs  de  fa 
charge  :  Je  les  remplirai^  dit-il ,  Me/dames ,  enueyci-fÊOi 
vos  maris  ,  je  leur  ordonnerai  de  vous  faire  enfermer. 

CHAPITRE      XL. 

De  FEdit  de  Nantes.  Djfcours  de  Henri  IV  au 
parlement.  Paix  de  Vervins. 

JLics  proteftans  du  royaume  étaient  aflSligés  d'avoir 
vu  leur  religion  abandonnée  par  Henri.  JLes  plus  fages 
lui  pardonnaient  une  politique  néceflaire,  &lui  furent 
toujours  fidelles  ;  les  autres  murmurèrent  long-temps  ; 
ils  tremblèrent  de  fe  voir  la  viélime  des  catholiques , 
ic  demandèrent  fouvent  au  roi  des  furetés  contre 
leurs  ennemis.  Les  ducs  de  BomllonizàtldiTrimomlU 
étaient  à  la  tête  de  cette  faâion  ;  le  roi  contint  les 
plus  mutins ,  encouragea  les  plus  fidelles  »  &  rendit 
juftice  à  tous. 

Il  traita  avec  eux  comme  il  avait  traité  avec  les 


DE      Nantes.         187 

ligueurs  ;  mais  il  ne  lui  en  coûta  ni  argent  ùi  gouver* 
nemens,  comme  les  ligueurs  lui  en  avaient  extorqué. 
Il  fe  fouvenait  d'ailleurs  qu*il  avait  été  long-temps 
leur  chef,  qu'il  avait  gagné  avec  eu3t  des  batailles  ; 
&  que  s'il  avait  prodigué  fon  fang  pour  eux  ,  leurs 
pères  &  leurs  frères  étaient  morts  pour  lui. 

Il  délégua  donc  trois  commiflaires  plénipotentiaires 
pour  rédiger  avec  eux-mêmes  un  édit  folemnel  & 
irrévocable,  qui  leur  aflurât  le  repos  &  la  liberté  d'une 
religion  fi  long-temps  perfécutée ,  afin  qu'elle  ne  fâc 
déformais  ni  opprimée  ni  opprimante. 

L'édit  fut  figné  k  dernier  avril  :  non-feulement  1 5  9  s. 
on  leur  accordait  cette  liberté  de  confciencé  qui 
femble  être  de  droit  naturel  ;  mais  on  leur  laifiait 
pour  huit  années  les  places  de  fureté  que  Henri  III 
leur  avait  données  au-delà  de  la  Loire ,  &  furtout 
dans  le  Languedoc.  Ils  pouvaient  polTéder  tôutçs  les 
charges  comme  les  catholiques.  On  établiifait  dans 
les  parlemens  des  chambres  compofées  de  catholiques 
ic  de  proteftans. 

Le  parlement  rendit  alori  un  grand  fervice  au  roi 
&  au  royaume ,  en  fe  joignant  aux  évêqucs  pour 
remontrer  au  roi  le  danger  d'un  article  de  l'édit  que 
le  roi  avait  figné  avec  une  facilité  trop  précipitée. 
Cet  article  portait  qu'ils  pourraient  s'affembler  en 
tel  lieu  &  en  tel  temps  qu'ils  voudraient ,  fans 
demander  permiffion  ;  qu'ils  pourraient  admettre  les 
étrangers  dans  leurs  fynodes ,  &  aller  hors  du 
loyaume  aux  fynodes  étrangers. 

Henri  IV  vit  qu'il  avait  été  furpris  ,  &  fupprima 
cette  conceffion  qui  ouvrait  la  porte  aux  confpirations' 
k  aux  troubles.  Enfin  il  concilia  fi  bien  ce  qu'il 
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devait  de  reconnaiflance  aux  proteftans ,  8c  de  mena- 
gemens  aux  catholiques ,  que  tout  le  monde  dût 
être  fatisfait  ;  &  il  prit  fî  bien  Tes  mefures ,  que  de 
fon  temps  la  religion  jiroteftante  ne  (ut  plus  une 
faâion. 

Cependant  le  parlement ,  craignant  les  fuites  de 
la  bonté  du  roi,  refiifa  long-temps  d'enregiftrer  Tédit. 
Il  fit  venir  deux  députés  de  chaque  chambre  au 
Louvre.  Il  cft  trille  que  le  préhdtnt  de  Thou^  dans 
ion  hiftoire  écrite  avec  tant  de  candeur,  n*ait  jamais 
rapporté  les  véritables  difcours  de  Henri  IV.  Cet 
hiftorien,  écrivant  en  latin,  non-feulement  ôtait  aux 
paroles  du  roi  cette  naïveté  familière  qui  en  fait  le 
charme  Se  qu'on  ne  peut  traduire;  mais  il  imitait 
enc(M:e  les  anciens  auteurs  latins,  qui  mettaient  leurs 
propres  idées  dans  la  bouche  de  leur  perfonnage , 
fe  piquant  plutôt  d'être  orateurs  élégans  que  narra- 
teurs fidelles.  Voici  la  partie  la  plus  effentielle  du 
difcours  que  tint  Henri  IV  au  parlement. 

n  Je  prends  bien  les  avis  de  tous  mes  fervîteurs; 
9>  lorfqu'on  m'en  donne  de  bons ,  je  les  embraife  ; 
9)  &  fi  je  trouve  leur  opinion  meilleure  que  la 
simienne,  je  la  change  fort  volontiers.  11  n'y  a  pas 
9)  un  de  vous  que,  quand  il  me  voudra  venir  trouver 
9>8c  me  dire  :  Sire  ,  vous  faites  telle  chofe  qui  eft 
n  injufteà  toute  raifon,  que  je  ne  l'écoute  fort  volon* 
99  tiers.  Il  s'agit  maintenant  de  faire  cefler  tous  faux 
99  bruits  ;  il  ne  faut  plus  faire  de  diftinôion  de 
99  catholiques  &  de  huguenots  ;  il  faut  que  tous 
99  foient  bons  français,  ic  que  les  catholiques  con- 
99  vertiflent  les  huguenots  par  l'exemple  de  leur 
99  bonne  vie  ;  mais  il  ne  faut  pas  donner  occafion  aux 


AU    Parlement.      i8g 

95  mauvais  bruits  qui  courent  par  tout  le  royaume  : 
99  vous  en  êtes  la  caufe  pour  n'avoir  pas  promptement 
M  vérifié  redit. 

99  J'ai  reçu  plus  de  biens  &  plus  de  grâces  de  Dieu 
99 que  pas  un  de  vous;  je  ne  défire  en  demeurer 
99 ingrat;  mon  naturel  n'eft  pas  difpofé  à  Tingrati* 
99tude,  combien  qu'envers  Dieu  je  ne  puifle  être 
99  autre  ;  mais  pour  le  moins  j'efpère  qu'il  me  fera 
99  la  grâce  d'avoir  toujours  de  bons  defleins.  Je 
99  fuis  catholique  &  ne  veux  que  perfonne  en  mon 
5  5  royaume  aflFcâe  d'être  plus  catholique  que  moi.  Etre 
>9  catholique  par  intérêt  c'eft  ne  valoir  rien. 

9  9  On  dit  que  je  veux  favorifer  ceux  de  la  reli~ 
99gion,  8c  on  veut,  entrer  en  quelque  méfiance 
99  de  moi.  Si  j'avais  envie  de  ruiner  la  religion 
99  catholique ,  je  ne  m'y  conduirais  de  la  façon  ; 
99  je  ferais  venir  vingt  mille  hommes,  je  chafierais 
99  d'ici  ceux  qui  me  plairait  ;  &  quand  j'aurai^ 
99  commandé  que  quelqu'un  fortît,  il  faudrait  obéir. 
99  Je  dirais ,  Meflieurs  les  juges ,  il  faut  vérifier  l'édit , 
99  ou  je  vous  ferai  mourir  ;  mais  alors  je  ferais  le  tyran, 
99  Je  n'ai  point  conquis  ce  Royaume  par  tyrannie , 
99  je  l'ai  par  nature  &:  par  mon  travail. 

9?  J'aime  mon  parlement  de  Paris  par-deflus  tous 
99  les  autres,  il  faut  que  je  reconnaifie  la  vérité,  que 
99  c'eft  le  feul  lieu  où  la  juftice  fc  rend  aujourd'hui 
99 dans  mon  Royaume;  il  n'efl  point  corrompu  par 
99  argent.  En  la  plupart  des  autres,  la  juftice  s'y  vend; 
99  &  qui  donne  deux  mille  écus  l'emporte  fur  celui 
99  qui  donne  moins  :  je  le  fais,  parce  que  j'ai  aidé 
99  autrefois  à  bourfiller;  mais  cela  me  fervait  à  des 
99  defleins  particuliers. 
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f  »  Vos  longneurs  &  vos  diflBculcés  donnent  fujet  de 
99  remucmens  étranges  dans  les  villes.  L'on  a  fait 
99  des  proceflions  contre  Tédit,  même  à  Tours,  oà 
99  elles  fe  devaient  moins  &ire  qu'en  tout  autre  Ueu  , 
99  d'autant  que  j'ai  fait  celui  qui  en  eft  archevêque. 
99  L'on  en  fait  auffi  au  Mans  pour  infpirer  aux  juges 
99  à  rejeter  Tédit,  cda  ne  s'eft  fait  que  par  mauvaife 
99  infpiration.  Empêchez  que  de  telles  chofes  n'arri- 
99  vent  plus.  Je  vous  prie  que  je  n'aye  plus  à  parler 
99  de  cette  affaire ,  &  que  ce  foit  pour  la  dernière  fois  : 
99  faites-le ,  je  vous  le  commande  &  vous  en  prie.  99 

Malgré  ce  difcours  du  roi ,  les  prgugés  étaient 
encore  fi  forts  qu'il  y  eut  de  grands  débats  dans  le 
parlement  pour  la  vérification.  La  compagnie  était 
|>artagée  entre  ceux  qui ,  ayant  étélong-^temps  du  parti 
de  la  ligue ,  confervaient  encore  leurs  anciens  fenti- 
mens  fur  ce  qui  concernait  les  affaires  de  la  religion , 
fc  ceux  qui ,  ayant  été  auprès  du  roi  à  Tours  &  k 
Ghâlons ,  connaiflaient  mieux  fa  perfonne  &  les 
befoins  de  TEtat.  L'éloquence  8c  la  fageflè  de  deux 
magiftrats  ramenèrent  tous  les  efprics.  Un  confciller 
nommé  CoqutU^^  autrefois  ligueur  violent,  8c  depuis 
détrompé,  fit  un  tableau  fi  touchant  des  malheurs  où 
la  guerre  civile  avait  réduit  la  France ,  8c  du  bonheur 
attaché  à  Tefprit  de  tolérance  »  que  tous  les  cœurs 
en  furent  émus.  Mais  il  y  avait  dans  le  parlement 
des  hommes  très*favans  dans  les  lois  ,  qui ,  trop  frap- 
pés des  anciennes  lois  févèics  des  deux  Tkéodofcs 
contre  ks  hérétiques^  penfaicnt  que  la  France  devait 
fe  conduire  par  les  inftitutions  de  ces  empereurs. 

Le  préfident  Auguftc  de  Thou,  encore  plus  favant 
qu'eux,  les  battit  par  leurs  propres  armes.  L'Ern* 
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pexaiTjuftitt,  leur  dit-il,  voulut  extirper  Tarianifinc 
dans  rOricnc  ;  il  crut  y  parvenir  en  dépouillant  les 
ariens  de  leurs  églifes.  Que  fit  alors  le  grand  Théadoric 
maître  de  Rome  &  dltalie  ?  il  envoya  Tévêque  de 
Rome  y^an .  /  avec  un  conful  &:  deux  patrices  en 
ambafiadc  à  Conftantinople  déclarer  kJu/Unqac  s'il 
pafécutait  ceux  qu'on  appelait  ariens  «  Théodaric 
ferait  mourir  ceux  qui  fe.  nommaient  feuls  catho* 
liques.  Cette  déclaration  arrêta  l'empereur ,  8c  il  n'y 
eut  alors  de  perfécution  ni  dans  TOrient  ni  dans 
rOccident. 

Un  fi  grand  exemple  rapporté  par  un  hommo  tel 
que  de  Tkouj  Timage  frappante  d'un  pape  allant  lui* 
même  de  Rome  à  Conftantinople  parler  en  faveur 
des  hérétiques  V  firent  une  fi  puiffante  imptefiion  fur 
les  efprits ,  que  Tédit  de  Nantes  pa£Ei  tout  d'une 
voix ,  &  fut  enfuite  enregiftré  dans  tous  les  parlemens 
du  royaume.    (12) 

Henri  IV  donnait  en  même  temps  la  paix  à  la 
Religion  &  à  TEtat.  Il  fefait  alors  le  traité  de  Vervins 
avec  le  roi  d'Efpagne.  Ce  fut  le  premier  traité  qui 
fut  avantageux  à  ta  France.  La  paix  de  Cateau- 
Cambrefis  fous  Henri  II  lui  avait  coûté  beaucoup 


(12]  Uidit  de  Nantes  avait  les  mêmes  inconvénîens  que  les  édits  de 
pacificatîen  du  chancelier  de  VHoJjntMi»  Ce  n^étaic  fas  une  toi  de  tolérance 
deftiiiée  à  mainimir  tous  les  mcmbrci  de  TEuit  dans  le  droit  de  profefler 
librement  la  croyance  8c  le  culte  qu^ib  ont  adopté,  droit  donne  par  la  nature  , 
droit  auquel  jamais  un  homme  n*a  pu  renoncer  fans  être  fou  ,  8c  dont  par 
confcqucnt  aucune  loi  pofitive  ne  peut  lègitlmoiient  priver  un  fetil 
citoyen ,  fûfrelle  portée  du  confmtemfnt  unanime  de  tous  les  autres  ; 
Tédit  de  Nantes  n*ctait  qu^un  traité  de  paix  entre  les  fedateun  des 
deux  religions  ,  8c  par  confequent  il  se  pouvait  fubfifter  qu*aufli  long* 
temps  que  les  forces  des  deux  partis  fe  contrebalanceraient. 
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de  villes.  Celles  que  firent  François  I  &  fes  prédé* 
cefleurs  furent  ruineufes.  Henri  IV  fe  fît  rendre  tout 
ce  que  Philippe  Ilay dit  ufurpé  dans  les  temps  maU 
heureux  de  la  ligue  ;  il  fit  la  paix  en  viâorieux  ; 
la  fierté  de  Philippe  II  fut  abaiflëe  ;  il  foufirit  qu'au 
congrès  de  Vervins  fes  ambaiTadeurs  cédaflènt  en 
tout  la  préféance  aux  ambafladeurs  de  France,  en 
couvrant  fon  humiliation  du  vain  prétexte  que  fes 
plénipotentiaires  n'étaient  que  ceux  de  TArchiduc 
Emefl^  gouverneur  des  Pays-Bas,  &  non  pas  ceux 
du  roi  d'Efpagne. 

Ce  même  monarque  qui  du  temps  de  la  ligue 
difait^  ma  ville  de  Paris ,  ma  ville  de  Reims,  ma  ville  de 
Lyon  ,  &  qui  n'appelait  Henri  IV  que  le  Prince  de 
Béam ,  fut  forcé  de  recevoir  la  loi  de  celui  qu'il  avait 
méprifé ,  &  qu'il  refpeâait  dans  (on  cœur ,  s'il  connaif- 
fait  la  gloire. 

Henri  I V  vint  jurer  cette  paix  fur  les  évangiles 
dans  réglife  cathédrale  de  Paris.  Cette  cérémonie 
fe  fît  avec  autant  de  magnificence  que  Henri  mettait 
4  &  SI  juin  de  fimplicité  dans  fa  vie  privée.  Les  ambafladeurs 
1398*  d'Ëfpagne  étaient  accompagnés  de  quatre  cents  gentils- 
hommes. Le  roi  à  cheval  à  la  tête  de  tous  les  princes, 
des  ducs  &  pairs,  &  des  grands  officiers ,  fuivi  de  fix 
cents  gentilshommes  des  plus  diftinguésdu  royaume, 
figna  le  traité  &  prononça  le  ferment,  ayant  le  légat 
du  pape  à  fa  droite,  &  les  ambafladeurs  d'Efpagne 
à  fa  gauche. 

Il  n'cft  point  dit  que  le  parlement  ait  aflifté  à  cette 
cérémonie,  ni  qu'il  ait  enrégiftré  le  traité;  foit  qu'on 
regardât  cette  grande  folemnité  du  ferment  comme 
fuffifante,  foit  qu'on  crut  que  les  cnregiftrcmens 

n'étaient 
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n  étaient  nécclfaircs  que  pour  les  édits  dont  les  juges 
devaient  maintenir  Tobfervation.  Ce  jour  fut  une 
des  plus  célèbres  époques  du  règne  trop  court  de 
Henri  IV. 

s 

CHAPITRE      XLL 

Divorce  de  Henri  IV. 

JLiE  parlement  n'eut  aucune  part  au  divorce  de 
Henri  TV  avec  Marguerite  de  Valois  fa  ptemièro  femme. 
Elle  paffait  pour  fiérile,  quoique  peut-être  elle  ne 
Teût  pas  été  en  fecret.  Elle  était  âgée  de  qusà-ante* 
fix  ans  ,  &  il  y  en  avait  quinze  qu'une  extrême 
incompatibilité  réciproque  la  féparait  de  fon  mari. 
Il  était  néceifaire  que  Henri  IV  eût  des  enfans ,  &  on 
préfumait  qu'ils  feraient  dignes  de  lui.  Une  affaire 
fi  importante,  qui  dans  le  fond  eft  entièrement  civile  , 
&  qui  n'cft  un  facrement  qu'en  vertu  d'une  grâce  de 
DiFu,  accordée  aux  époux  mariés  dans  l'églife , 
femblait  devoir  être  naturellement  du  reflbrt  des 
lois.  Les  facremens  font  d'un  ordre  furnaturel  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  les  intérêts  des  particuliers 
&  des  fouverains. 

Cependant  l'ancien  ufage  prévalut  fans  difficulté; 
on  s'adrefia  au  pape  comme  au  juge  fouverain ,  fans 
l'ordre  duquel  il  n'était  pas  permis  en  ce  cas  à  un  roi 
d'avoir  des  fuccefleurs.  L'exemple  du  roi  d'Angleterre, 
Henri  Vltl^  n'eflfraya  point,  parce  qu'on  fc  crut  fur 
du  pape.  La  reine  Marguerite  donna  fon  confen- 
tement.  Le  pape  fit  examiner  cet|te  caufe  par  des 
Hiji.  du  Parlem.  de  Paris.  N 
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commiflaires  qui  furent  k  cardinal  de  Joyeujt ,  un 
italien  évêque  de  Modène ,  &  un  autre  italien  évêque 
d'Arles,  Jls  vinrent  à  Paris  interroger  juridiquement 
le  roi  &  la  reine.  On  fit  des  perquifitions  fimulées 
pour  parvenir  à  un  jugement  déjà  tout  préparé; 
&  on  fe  fonda  fur  des  raifons ,  dont  aucune  afluré* 
ment  n'était  comparable  à  la  raifon  d'Etat ,  &  au 
confentement  des  devx  parties.  On  fit  revivre  Tan- 
cienne  défenfe  cccléfiaftique  d'époufef  la  fille  de  fon 
parrain.  Henri  //,  père  àt  Marguerite  y  avait  été  parrain 
de  Henri  IV.  La  loi  était  vifiblemeoi  abufive,  mais 
on  fe  fcrvait  de  tout. 

On  allégua  ecKore  que  le  rot  &  Marguerite  étalent 
paren^^  au  troifieme  degré,  8c  qu'on  n  avait  poîat 
demandié  de  dxfpeoies^  parce  que  le  roi  au  temps  de 
fon  mariage  était  d'une  religion  qui  regarde  k  mariage 
comme  un  contrat  civil.  Se  non  comme  un  facrement , 
&  qui  ne  croit  point  qu'en  aucun  cas  on  ait  befotn 
de  la  permiifien  du  pape  pour  avoir  des  enfatnfi. 

Enfin  Ton  fuppofa  t{ut  Margueriit  avait  été  lorcée 
par  fa  mcre  à  époufer  Henri.  C'était  à  la  fois  rccoucir 
à  un  menfonge  &  à  des  puérilités..  Ce  n'était  pas  ainff 
qnL'en  ufaknt  ks  anciens  Romains  nos  maîtres  &  nos 
kgiflateurs  dans  des  occafiona  pareiika.  Le  dangereux 
mélange  des  lois  eccléfiaftiques  avec  ks  loîa  didles  a 
coJErompu  la  vraiejuriJ^uiknce  de  prcfque  tout^  les 
nations  modernes:  il  a  été  ItMig-temps  bien  difiicik  de 
ks  concilier.  Henri  IV  ht  heureux  que  Margueriu  de 
FatoVfut  raifonnaJbJfi,  &  k  pape  pcJitîquft* 
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CHAPITRE      XLIL 

jfcfuites  rappelés. 

JLiE  pape,  qui  avait  donne  au  roi  la  permifSon 
depoufer  une  autre  femme,  ic  auquel  on  demandait 
encore  une  autre  difpetife  pour  le  mariage  de  madame 
Catherine,  toujours  procédante ,  avec  le  fils  du  duc  de 
Lorraine,  exigeait  toujours  que  pour  prix  de  ces  deux 
cérémonies  on  reçût  en  France  le  concile  de  Trente, 
&  qu'on  rappelât  les  jéfuites.  Pour  le  concile  de 
Trente  cela  était  impoflible,  on  fe  foumettait  fans 
difficulté  à  tout  ce  qui  regardait  le  d<9gme  ;  mais  il  y 
a  vingt-quatre  articles  qui  choquent  Its  droits  de 
tous  les  fouverains ,  Se  particulièrement  les  lois  de 
la  France.  On  n'ofa  pas  feulement  propofer  au  parle- 
ment  une  acceptation  fi  révoltante  ;  mais  pour  le 
rétabliflèment  des  jéfuites ,  le  roi  crut  devoir  au  pape 
cette  condefcendance. 

Ils  s'adreflerent  pour  mieux  réuffir  à  la  Varenne, 
homme  dont  le  métier  n^avait  pas  été  jufque*là  de 
fe  mêler  des  affaires  des  moines.  11  avait  été  en  premier 
lieu  cuifinkr  de  la  fceur  du  roi ,  8c  avait  fefvi  en  fuite 
de  Courier  au  frère  auprès  de  toutes  fcs  maîtrefies.  Ce 
nouvel  emploi  lui  procura  des  richeflès  &  du  crédit  ;  les 
jéfuites  le  gagnèrent.  Il  était  gouverneur  du  château 
de  la  Flèche  appartenant  au  roi  ,  &  avait  trouvé  le 
moyen  d'en  faire  une  ville.  Il  voulait  la  rendre 
confidérable  par  un  collège  de  jéfuites  ,  ic  avait  déjà 
propofé  de  leur  donner  ua  revenu  qui  fe  monta  depuis 
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99  en  mon  royaume  K  fous  mon  obéiflance,  je  ne 
»  j  veux  pas  entrer  en  ombrage  de  mes  naturels  fujecs , 
9  9  8c  fi  1  on  craint  qu'ils  communiquent  mes  fecrets  à 
9  9  mes  ennemis ,  je  ne  leur  communiquerai  que  ce  que 
99  je  voudrai.  Laiflez-moi  conduire  cette  afiiûre,  j'en 
99  ai  manié  d  autres  bien  plus  difficiles  ;  &  ne  penfez 
99  plus  qu'à  faire  ce  que  je  dis  &  ordonne.  99 

Le  parlement  vérifia  enfin  avec  regret  les  lettres- 
patentes  ;  il  y  mit  des  reftriftions  néccffaircs  que  le 
crédit  des  jéfuites  fît  cnfuite  fupprimer. 

CHAPITRE      XLIII. 

Singulier  arrêt  du  Parlement  contre  le  prince  de 
Coudé ,  qui  avait  emmené  fa  femme  à  Bruxelles. 

JljLenri  /Tétait  le  plus  grand  homme  de  fon  temps , 
&  cependant  il  eut  des  faibleifes  impardonnables.  On 
ne  peut  Texcufer  d'avoir  à  l'âge  de  cinquante-fept  ans 
fait  l'amour  à  la  princefle  de  Candé  qu'il  venait  de 
marier  lui-même.  Voici  ce  que  le  confeiller  d'£tat , 
Unet ,  nous  dit  avoir  appris  de  la  bouche  de  cette 
princefTe.  Le  prince  de  dmdé  fon  mari  s'était  retiré 
avec  elle  à  l'entrée  de  la  Picardie.  Un  des  confidens 
de  Henri  IV,  nommé  de  TrigrU ,  fut  engager  la  mère 
&:  la  femme  du  prince  à  venir  voir  chafler  la  meute  du 
roi ,  &  à  vouloir  bien  accepter  une  collation  dans  fa 
maifon. 

Elles  y  allèrent  ;  un  piqueur  de  la  livrée  du  roi  s'ap- 
procha de  la  portière  avec  un  emplâtre  fur  Focil  fous 
prétexte  de  les  conduire.  C'était  Henri  /Hlui-mcmc. 
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CcUc  qxii  était  l'objet  de  cet  étrange  déguifement  avoua 
depuis  k  Lénei  qu'elle  n*en  avait  pas  été  iâchée,  non 
quelle  ^ôt  aknet  k  roi ,  mais  elle  était  ftattée  de 
plaire  au  fouverain  &  même  de  l'avilir.  Dès  qu'elle 
fut  arrivée  au  château  da  fieur  de  Trigni,  elle  vit  le 
roi  qai  ratten^ic  &  qui  fe  jeta  à  fes  pieds.  Elle  fut 
effrayée ,  fe  belle-mère  eut  Timprudcncc  d'en  avertir 
le  prince  de  Cmdé ,  qui  bientôt  après  s'étant  plaint 
inutilement  au  roi  &  l'ayant  appelé  tyran  ,  comme 
les  mémoiies  de  SuUi  l'avouent,  obligea  fa  femme  de 
s'enfuir  avec  lui .  Se  de  le  fuivre  en  croupe  à  Bruxelles. 

Si  on  s'en  rapporte  à  toutes  les  lois  de  Thonneur,  de 
ia  bienféance ,  aux  droits  de  tous  les  maris ,  à  ceux  de 
la  liberté  naturelle ,  le  prince  de  Condé  n'avait  nul 
reproche  à  fe  faire ,  8c  le  roi  feul  avait  tort.  Il  n'y  avait 
point  encore  de  guerre  entre  la  France  &  TEfpagne  ; 
ainfi  on  ne  pouvait  reprocher  au  prince  de  s  etr^  retiré 
chez  les  ennemis.  Mais  apparemment  il  y  a  pour  ceux 
du  fang  royal  des  lois  qui  ne  font  pas  pour  les  autres 
hommes.  Henri  IV  alla  lui-même  au  parlement  fans 
pompe,  fans  cérémonie,  s'aflît  aux  bas  fiéges,  le  parquet 
étant  gardé  par  les  huifliers  ordinaires  ;  là  il  fit  rendre 
un  arrêt  par  lequel  le  prince  était  condamné  à  Jnbir  tel 
châtiment  qu'il  plairait  à  Sa  Majefté  £  ordonner.  Le  parle- 
ment  était  fur  fans  doute  que  le  roi  n'en  ordonnerait 
aucun  ;  mais  par  l'énoncé  il  femblait  que  le  roi  fût  en 
droit  d'ordonner  la  peine  de  mort.  Cependant  l'équité 
naturelle  Se  le  refpcâ  pour  le  genre  humain  ne  doivent 
laiflTer  un  tel  pouvoir  à  perfonne ,  fut-ce  à  un  Henri  IV. 

Hcureufcment  il  cft  très-faux  que  ce  grand  roi  ait 
ajouté  à  fa  faiblefle  celle  de  vouloir  à  fon  âge  faire  la 
guerre  pour  arracher  une  jeune,  femme  à  fon  mari  ; 
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il  n'était  capable  ni  d'une  ii  grande  injufticc  ni  d*un 
tel  ridicule.  ViUorio  Siri  Ten  accufe  ;  mais  cet  italien 
attaché  à  Marie  de  Médicis  ne  Tétait  pas  kHenri  /F.  (13) 
Ce  qui  n'eft  que  trop  vrai ,  c'eft  que  cette  aventure  nuiiit 
beaucoup  à  fa  réputation.  Les  reftes  de  la  ligue ,  les 
faâions  italienne  8c  efpagnole  qui  dominaient  dans  le 
royaume  le  décrièrent  ;  fon  économie  néceflaire  fut 
taxée  d'avarice ,  fa  prudence  d'ingratitude  »  fes  amours 
ne  le  firent  pas  eftimer ,  il  ne  fut  point  connu  tant 
qu'il  vécut ,  il  le  difait  lui-même ,  &  on  ne  l'aima 
qu'après  fa  mort  déplorable. 

(13)  Hinri  IV  s'était  préparé  depuis  long*tempi  à  celte  guerre.  U 
voyait  que  fi  la  MaiTon  d^Aittricke  réufllflait  dans  le  projet  de  l'emparer 
de  tous  les  petits  Etats  d'Allemagne  k  d'Iulie  ,  la  France  ,  enclavée  dans 
ce  poqvel  empire ,  ferait  expofée  à  devenir  une  de  fcs  piovinccs.  Il  s^était 
déclaré  le  protcâeur  des  princes  de  Tltalie  &  de  TEmpire  ;  8c  il  ne  voulait 
pas  fouflfrir  que  Tempcreur  s'emparât  ,  Ibus  le  nom  de  féqueftre  ,  de  rhé- 
ritage  de|  ducs  de  Cliva  8c  de  JuIUrs.  L'humeur  que  lui  cauik  la  fiiite  du 
prince  de  Condé  à  Bruxelles  augmenta  ians  doute  Ion  ardeur  contre  les 
Efpagnols ,  comme  la  réfblution  qu'il  avait  formée  de  déclarer  la  guerre  à 
rEfpagne  augmentait  la  colère  que  lui  caufait  l'évafion  du  prince.  Et  fi 
une  gucnc  ofenfive,  qui  n'a  pour  objet  que  la  fureté  préfente  d^ne  nation , 
peut  être  une  guerre  jufte ,  celle  que  Hatri  IV  entreprenait  était  légitime. 
Les  petites  paffions  des  rois  les  trompent  fouvcnt ,  8c  peuvent  leur  fidre 
adopter  de  mauvais  plans  de  politique  :  elles  attilènt  ûs  gucnei  ;  mais 
ç'eft  la  politique  8:  l'ambition  qui  les  allancnt. 
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CHAPITRE      XLIV. 

Meurtre  de  Henri  IV.   Le  Parlement  déclare  fa 
veuve  régente. 

Xj  A  France  goûtait  depuis  la  paix  de  Vervins  une 
félicité  qu'elle  n'avait  prefque  jamais  connue.  /Les 
faélions  catholiques  &  proteftantes  étaient  contenues 
par  la  fagefle  de  ce  roi,  qui  ferait  regardé  comme  un 
grand  politique  fi  fa  valeur  &  fa  bonté  n'avaient  pas 
éclipfé  fes  autres  mérites.  Le  peuple  refpirait,  les 
grands  étaient  moins  tyrans,  l'agriculture  était  par-tout 
encouragée,  le  commerce  commençait  à  fleurir,  les 
lois  reprenaient  leur  autorité.  Les  dix  dernières  années 
de  la  vie  de  ce  prince  ont  été  peut-être  les  plus  heureufes 
de  la  monarchie.  Il  allait  changer  la  face  de  TEurope, 
comme  il  avait  changé  celle  de  la  France.  Prêt  à 
partir  pour  fecourir  fes  alliés ,  &  pour  faire  le  deftin  de 
TAllemagne,  à  la  tête  delaplusflorilTante  armée  qu'on 
eût  encore  vue,  il  fut  aflafCné,  comn^e  on  ne  le  fait 
que  trop ,  par  un  de  ces  miférables  de  la  lie  du  peuple , 
à  qui  le  fanatifme  de  la  canaille  des  ligueurs  &  des 
moines  infpira  feul  cette  frénéfîe. 

Tout  ce  que  l'infatiable  curiofité  des  hommes  a  pu 
rechercher  fur  le  crime  de  Ravaillae,  tout  ce  que  la 
malignité  a  inventé  doit  être  mis  au  rang  des  fables. 
Il  eft  confiant  que  RavaiUac  n'eut  d'autre  complice 
que  la  rage  de  la  fuperftition.  On  a  remarqué  que  le 
premier  aifaifin  enthoufiafte  qui  tua  François  de  Gvije 
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par  dévotion ,  fc  RavaiUac  qui  tua  Henri  '/F  par  le 
même  principe ,  étaient  tous  deux  d'Angouléme. 

U  avait  entendu  dire  que  le  roi  allait  faire  la  guerre 
aux  catholiques  en  faveur  des  huguenots  ;  il  croyait 
même,  d'après  des  bruits  populaires,  qu'il  allait  atta- 
quer le  pape  ;  ce  fut  allez  pour  déterminer  ce  malheu* 
reux:  il  en  fit  Taveu  dans  fes  interrogatoires ,  il  perfifia 
jufqu'au  milieu  de  fon  fupplice. 

Son  fécond  interrogatoire   porte  expreffément , 

QU'^  A  CRU  QUE  FESANT  LA  GUERRE  CONTRE  LS 
PAPE    c'était    la    FAIRE    A    DiEU  ,     d'aUTANT    €^K 

LE  PAPE  EST  Dieu  ,  et  Dieu  est  le  pape.  Ces 
paroles  doivent  être  éternellement  préfentes  à  tous 
les  efprits  ;  elles  doivent  apprendre  de  quelle  impor- 
tance il  eft  d'empêcher  que  la  religion ,  qui  doit  rendre 
les  hommes  fagcs  ic  juftes^  n'en  faife  des  monftres 
infenfés  8c  furieux.  (14) 

Les  hiftorîens  peuvent-ils  avoir  une  autre  opinion 
que  les  juges  fur  un  point  fi  important  &:  fi  difcuté? 
Il  y  a  de  la  démence  à  foupçonner  la  reine  fa  femme,  8c  la 
ma^quife  de  VerTiemKa.  maîtreffe,  d'avoir  eu  part  à  ce 
crime.  Comment  deux  rivales  fe  feraient-elles  réunies 
pour  conduire  la  main  de  RavaiUac  ? 

(14)  Datu  un  ouvngc  publié  p»  un  moine ,  en  1 780  ,  on  lit  que 

RavaiUac  était  un  fanatiqut  d'Etat;  k  ou  ajoute  que  ces  Janatiqms  ^Etat 
Ibnt  très-dangereux ,  &  beaucoup  plus  communs  qu'on  ne  penfe. 

U  eft  clair  que  Raotillac  n'était  k  ne  pouvait  être  qu'un  Jamutifut  iê 
ftUgitn  :  ce  n'étaic  point  du  tout  nn  7iùm9kQn  ,  un  Bf%ha  ,  un  Sidmy^ 
un  FadiUa  ,  un  Najfau  ,  un  tell ,  un  chef  d'infurgcns ,  mais  un  ^u  à 
qui  les  moines  avaient  tourné  la  tête.  Quand  jBr».'tfj  foufflait  le  feu  ,  il  ne 
voyait  pas  de  petits  Ja^il^j  Ibitir  de  ion  Ibufflet,  ûomme  BmaiStc  voyait  de 
petites î^i/i  ibrtir  du  fien.  M.  k  Prieur  de  Chàtcau-Renardue  perfiiadcn 
à  perfonne  que  Henri  IV  7k  été  affadlné  par  Tcffet  du  zèle  patriotique  , 
ni  que  ce  zèle  (bit  très-commun ,  k  encore  moins  qu'il  foit  dangertoz. 
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Il  n'eft  pas  moins  ridicule  d'en  accufer  lé  dac 
d'Epcmon.  Les  rumeurs  populaires  ne  dcâvent  pas  être 
les  monumens  de  Tiiiftoirc.  RaaaîUac  feul,  il  faut  en 
convenir ,  changea  la  deftince  de  TËurope  entière. 

Cette  horrifale  aventure  arriva  le  vendredi  14  mai 
1610  fur  les  quatre  heures  du  foîn  Le  parlement 
s'afièmbla  incontinent  dans  la  faile  des  auguflins^ 
parce  qu'alors  on  fefait  des  préparatifs  au  palais  pour 
les  fêtes  qui  devaient  fujvre  le  couronnement  de  la 
reine.  Le  chancelkr  StUeryy^  d'abord  prendre  Tordre 
de  Marie  di  Médicis. 

On  a  fort  vanté  la  réponie  que  lui  fit  ce  magiftrat 
quand  elle  lui  dît  en  pleurant^  Le  roi  êjl  dofHc  mort  : 
Madame ,  les  rois  ne  meurent  point  en  France.  Un 
tel  difcours  n'était  ni  jufte  ni  confolant ,  ni  vrai , 
ni  placé.  C'eft  une  équivoque  pédantefque  fondée 
fur  ce  que  Théritier  du  fang  fuccède  de  droit  ;  mais 
s'il  n'y  avait  point  eu  d'héritier  du  fang  la  réponfe  eût 
cté  fauiTe  ;  8c  d'ailleurs  le  fils  fuccède  à  fon  père  en 
Efpagne  &  en  Angleterre  comme  en  Fiance. 

Le  duc  à'Epemon  arrivé  au  parlement  fans  porter 
Je  manteau  qui  était  un  habillement  de  cérémonie  & 
de  paix  ;  &  ayant  conféré  quelques  momens  avec  le 
préfident  Ségiàer ,  mettant  la  m%m  fur  la  garde  de 
fon  épée  ;  Elle  efi  encore  dans  lefowreaUj  dit-il  d'un  air 
menaçant  ;^  la  reine  ne/i  pas  déclarée  régente  avant  que 
la  courfefépare,  il  faudra  bien  Fen  tirer.  Quelques-uns  de 
vous  danandciU  du  temps  pour  délibérer ,  leur  prudence  fiejl 
pas  de /ai/on  :  ce  qui  peut  Je  faire  aujourd'hui  fans  pStt  ne 
Je  fera  peut^tre  pas  demain  fans  carnage. 

Le  couvent  des  auguftins  était  entouré  du  régiment 
des  Gardes,  on  ne  pouvait  réfifler,  &  le  parlement 
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n'avait  nulle  cnvîc  de  renoncer  à  Thonneur  de  nommer 
à  la  régence  du  royaume.  Jamais  on  ne  fit  plus  volon- 
tairement ce  que  la  force  exigeait.  Il  n  y  avait  point 
d^exemple  que  le  parlement  eût  rendu  un  pareil  arrêt. 
Cette  nouveauté  allait  conférer  au  parlement  le  plus 
beau  de  tous  les  droits.  On  délibéra  pour  la  forme , 
on  déclara  la  reine  régente.  lin  y  eut  que  trois  heures 
entre  le  meurtre  du  roi  &  cet  arrêt. 

Dès  le  lendemain ,  le  jeune  roi  Louis  XIII ^  âgé  de 
huit  ans  &  neuf  mois ,  vint  tenir  aux  mêmes  auguitins 
avec  fa  mère  ce  qu'on  appelle  un  lit  de  jufticc.  Deux 
princes  du  fang,  quatre  pairs  laïques  8c  trois  maré- 
chaux de  France  étaient  à  droite  du  roi  fur  les  hauts 
fiéges;  à  gauche ,  quatre  cardinaux  &  quatre  évêques. 
Le  parlement  était  fur  les  bas  fiéges ,  félon  Tufage  des 
lits  de  juflice.  Ce  ne  fut  qu'une  cérémonie. 

Les  grands  deflcins  de  Henri  IV,  la  gloire  &  le 
bonheur  des  Français  périrent  avec  lui.  Ses  tréfors 
furent  bientôt  diilipés ,  &  la  paix  dont  il  avait  fait 
jouir  fcs  fujets  fut  changée  en  guerres  civiles. 

LaFrancefutlivréeau  florentin  Conckiniic  à  Galigai 
fa  femme  qui  gouvernait  la  reine.  Le  parlement  après 
avoir  donné  la  régence  ne  fut  confulté  fur  rien  :  c'était 
un  meuble  dont  on  s'était  fervi  pour  un  appareil 
éclatant ,  &  qu'on  renfermait  enfuite.  Il  remplit  fon 
devoir  en  condamnant  tous  les  livres  ultramontains 
qui  contenaient  ces  folles  opinions  de  l'autorité  du 
pape  fur  les  rois,  &  ces  maximes  afireufes ,  qui  avaient 
mis  le  couteau  à  la  main  de  tant  de  parricides  ;  livres 
aujourd'hui  en  horreur  à  toute  la  nation,  &  auffi 
ennuyeux  qu'exécrables. 
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CHAPITRE       XLV. 

Ob/eques  du  grand  Henri  IV. 

V>i'£ST  un  ufage  de  ne  célébrer  les  funérailles  des  rois 
de  France  que  quarante  jours  après  leur  mort.  Le 
corps  embaumé  eft  enfermé  dans  un  cercueil  de  plomb» 
fur  lequel  on  élève  une  figure  de  cire  qui  le  repréfente 
au  naturel  autant  qu'on  le  peut.  Vis-à-vis  cette  figure 
on  fert  la  table  royale  à  Theure  ordinaire  des  repas» 
&  les  viandes  font  abandonnées  aux  pauvres.  Des 
prêtres  jour  &  nuit  chantent  des  prières  autour  de 
rimage.  Cette  coutume  eft  venue  d'Afie  dans  nos 
climats.  U  faut  remonter  jufqu'aux  anciens  rois  de 
Perfc  pour  en  appercevoir  Forigine  ;  elle  eft  rarement 
obfervée.  Les  dépenfes  qu'elle  exige  font  trop  fortes 
dans  un  pays  où  fouvent  Targent  manque  pour  les 
chofes  les  plus  néceflaires.  Henri  IV  avait  laifle  de 
grands  tréfors.  Plus  fa  mort  était  déplorable,  plus 
fa  pompe  funèbre  fut  magnifique. 

Le  sg  juin  le  corps  fut  porté  de  la  grande  falle  ^6to. 
du  Louvre  à  Notre-Dame ,  où  on  le  lailTa  en  dépôt , 
&  le  lendemain  à  S^  Denis.  Uefiigie  en  cire  était  portée 
fur  un  brancard  après  le  cercueil.  Tous  les  corps  de 
l'Etat  afliflaient  en  deuil  à  cette  cérémonie  ;  mais  le 
parlement  était  en  robes  rouges  pour  marquer  que 
la  mort  d'un  roi  n'interrompt  pas  la  juftice. 

Il  voulut  fuivre  immédiatement  la  figure  de  cire  ;  mais 
l'évêque  de  Paris  prétendit  que  c'était  fon  droit.  Cette 
conteftation  troubla  long -temps  la  cérémonie.  Les 
huifliers  du  parlement  voulurent  faire  retirer  l'évequc 
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de  Paris  Henri  de  Gondi,  &  Tévcque  d'Angers  Miron^ 
qui  fefait  les  fonâions  de  grand-aumônier. 

Le  convoi  s'arrêta ,  le  peuple  fut  étonné  8c  fcan- 
dalifé ,  Tordre  de  la  marche  devait  avoir  été  réglé  pour 
prévenir  toute  difpute  ;  mais  de  pareilles  querelles 
n'ont  été  que  trop  fréquences  dans  ces  cérémonies. 
Il  fallut  recourir  à  la  décifion  de  la  reine  »  &  que  le 
comtt  de  Smfons,  à  la  téu  d'une  compagnie  des  gardes, 
maintînt  les  deux  évéques  dans  le  poftc  qui  leur  fem- 
blaitdâ,  puifqu'il  s'agiffait  de  lafépulture,  qui  eft  une 
ibnâion  eccléfiaftique.  Les  gardes  même  fai&rent  un 
confeîUer  qui  fefait  réfiftance  ;  c^était  Paul  Scarron , 
le  père  du  fameux  poète  burUfque  Péul  Scârran^  plus 
célèbre  encore  par  fa  femme. 

Lorfqu'on  fut  arrivé  à  S^ Défais,  ks  gentilshommes 
ordinaires  du  roi  portèrent  le  cercueil  dans  le  caveau. 
De  fomptueux  repas  font  toujours  la  fin  de  ces  grands 
appareils.  Le  cardinal  de  Jcytuje  qui  officia  dans 
S'  Denis ,  Tévéque  d'Angers  qui  pn^nonça  l'oraifon 
fonèbre  ,  dînèrent  au  réfeâoire  des  religieux  avec 
tout  le  clergé.  On  drefla  trois  tables  dans  la  faite  du 
chapitre  ;  la  première  pour  les  princes  ic  les  grands 
oficîers  de  la  couronne ,  la  féconde  pour  le  parle- 
tBMK ,  &  ia  troîfième  pour  «dus  les  officiers  de  la 
ttaîfon  d«t  roi. 

11  femble  qM  fi  k  parlein^nt  avait  été  regardé  dans 
ces  cérémonies  cothme  coar  des  pairs  ,  il  aurait  dû 
manger  avec  ks  princes  do  fang  qui  font  pairs  ;  Se 
<fue  fiégeam  avec  e«ix  dans  la  mêiM  cour  de  jufiice, 
il  pouvait  (t  mettre  avec  eux  4  la  m^me  tabk  :  mais  il 
y  a  toujovpps  quelque  choCr  de  contradiâoire  dans  tous 
ks  ufages.  On  prétendait  cpt  k  parlement  n'était  la 
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cour  des  pairs  que  quand  les  princes  8c  pairs  venaient 
tenir  cette  cour;  &  l'étiquette  ne  foufirait  pas  alors 
que  les  princes  du  fang  admiflent  à  kur  table  les 
confeiUers  au  parlement. 

Ces  détails  concernant  ks  rangs  font  le  plus  mince 
objet  de  Thiftoire  ;  &  tous  les  détails  des  querelles 
excitées  pour  la  préféance  font  les  archives  de  la  peti« 
teiTe ,  plutôt  que  celles  de  la  grandeur. 

CHAPITRE'    XLVL 

Etats-généraux.  Etranges  ajfertions  du  cardinal  du 
Perron,  fidélité  ir  fermeté  du  Parlement. 

i  i  A  ré^nce  de  M^e  de  Médias  fut  un  temps  de 
confufion ,  de  faibleflèl  &  de  rigueur  mal  placée ,  de 
troubles  civils  &  de  continuels  orages.  L'argent  que 
Henri  IV  avait  amaffé  avec  tant  de  peine  fut  aban* 
donné  à  la  rapacité  de  phiGeurs  feigneurs  qu'il  iallut 
gagner,  ou  des  &voris  qui  Textorquèrent. 

Le  florentin  Ccnuhini,  bientôt  maréchal  de  France, 
fans  avoir  jamais  commandé  un  feul  bataillon ,  fa 
femme  Gal^eu  qui  gouvernait  la  reine ,  amaifèrent 
en  peu  d'années  plus  de  tréfors  que  plufieurs  rois 
cnfemble  n*en  poffédaient  alors.  Dans  cette  dépré- 
dation univerfdkt  &  dans  ce  choc  de  tant  de  faâions  « 
on  affemUa  fur  la  fin  de  1 6 1 4  les  états-généraux  dans 
cette  même  falledesauguftinsde  Paris  où  le  parlement 
avait  donné  la  régence.  Jamais  il  n'y  eut  d  états  plus 
nombreux  ai  plus  inutiles.  La  chambre  delanoblefie 
était  compoCée  de  cent  trente-deux  députés ,  ceUe  du 
clergé  de  cent  quarante,  celte  du  tievs-<tat  de  cent 
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quatre-vingt-deux.  Le  parlement  .n'eut  point  encore 
de  féance  dans  cette  grande  aflemblée.  L'univerfité 
préfenta  requête  pour  y  être  admife ,  &  fit  fignifier 
même  une  affignation  ;  mais  fa  requête  fut  rejetée 
avec  un  rire  univerfel,  &  fon  afCgnation  regardée 
comme  infolente.  Elle  fe  fondait  fur  des  privilèges 
qu'elle  avait  eus  dans  des  temps  d'ignorance.  On  lui 
fit  fentir  que  les  temps  étaient  changés ,  &  que  les 
ufages  changeaient^  avec  eux. 

L'univerfité  n'ayant  fait  qu'une  démarche  impru* 
dente,  le  parlement  en  fit  une  qui  mérite  dans  tous 
les  âges  les  applaudiflemens  de  la  nation  entière,  & 
qui  cependant  fut  très-mal  reçue  à  la  cour. 

Le  tiers-état  eft  fans  doute  la  nation  même ,  Se  alors 
il  l'était  plus  que  jamais.  On  n'avait  point  augmenté 
le  nombre  des  nobles  comme  aujourd'hui,  le  peuple 
était  en  nombre  par  rapport  à  la  nobleife  &  au  cléi^, 
comme  mille  eft  à  deux.  La  chambre  du  tiers-état 
propofa  de  recevoir,  comme  loi  fondamentale,  que 
nulle  puiflance  fpirituelle  n'eft  en  droit  de  dépofer 
les  rois,  &  de  délier  les  fujets  de  leur  ferment  de 
fidélité.  Il  était  déjà  honteux  qu'on  fut  obligé  de 
propofer  une  telle  loi,  que  le  feul  bon  fens  &  l'intérêt 
de  tous  les  hommes  ont  dû  rendre  de  tout  temps  facrée 
&  inviolable;  mais  ce  qui  fut  bien  plus  honteux,  & 
ce  qui  étonnera  la  dernière  poftérité,.c'eft  que  les 
chefs  de  la  chambf  e  du  clergé  la  regardèrent  comme 
hérétique. 

Il  fuffifait  d'avoir  paffé  dans  la  rue  de  la  Féron- 
nerie,  &  d'avoir  jeté  un  r^;ard  fur  l'endroit  fatal  oà 
Henri  IV  bit  aifafliné,  pour  ne  pas  firémir  de  voir  la 
propofition  du  tiers-état  combattue. 

Le 
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Le  cardinal  du  Perron  ^  qui  devait  tout  ce  qu'il 
était  à  ce  même  Hmri  IV,  intrigua ,  harangua  dans 
les  trois  chambries  pour  empêcher  que  Tindé-* 
pendance  Se  la  fureté  des  fouverains ,  établie  par  tous 
les  droits  de  la  nature,  ne  le  fut  par  une  loi  du  royaume. 
Il  convenait  qu'il  n'eft  pas  permis  d'aflafliner  fon 
prince,  mais  il  difait  qu  il  eft  de  foi  que  TEglifepeut 
le  dépofer. 

Cet  homme ,  ii  indigne  de  la  réputation  qu'il  avait 
ufurpée,  devait  bien  voir  qu'en  donnant  à  des  prêtres 
ce  droit  abfurde  &  affreux  de  dépouiller  les  rois,  c'était 
en  effet  les  livrer  aux  affaflins  ;  car  il  eft  bien  rare  d'ôter 
a  un  roi  fa  couronne  fans  lui  ôter  la  vie.  Etant  dépûfé, 
il  n'eft  plus  roi  ;  s'il  combat  pour  fon  trône,  il  eft  un 
rebelle  digne  de  mort.  Du  Perron  devait  voir  encore 
que  c'était  la  caufe  du  genre  humain  qu'il  combattait  ; 
&  que  fi  l'Eglife  pouvait  dépouiller  un  fouverain , 
elle  pouvait  à  plus  forte  raifon  dépouiller  le  refie  des 
hommes. 

Mais ,  difait  du  Perron  dans  fes  harangues  ^  Ji  un 
roi  qui  a  juré  à  fon /acre  d'être  catholique  Je  fef ait  arien 
ou  mujulman,  ne  faudrait-il  pcLs  le  dépofer^  Ces  paroles 
étonnèrent  &  confondirent  le  corps  de  la  noblefle. 
Elle  pouvait  aifément  répondre  que  le  facre  ne  donne 
pas  la  royauté ,  que  Henri  IV  calvinifte  avait  été 
reconnu  roi  par  la  plus  faine  partie  de  cette  même 
nobleffe,  par  quelques  évêques  mêmes,  par  la  repu* 
blique  de  Venife ,  par  le  duc  de  Florence ,  par  l'An- 
gleterre ,  par  les  rois  du  Nord ,  par  tous  les  princes 
qui  n'étaient  pas  dans  les  fers  du  pape  8c  de  la 
maifon  d'Autriche.  Tous  les  chrétiens  avaient  obéi 
autrefois  à  des  empereurs  ariens.  Us  ne  fe  révoltèrent 
JHfi/l.  du  Parlera,  de  Paris.  O 
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point  contre  JvUm  le  philofophe  devenu  païen, 
qu'ils  appelaient  apoftat.  La  religion  n'a  rien  de 
commun  avec  les  droits  civils.  Un  homme  pour  être 
mahométan  n'en  doit  pas  être  moins  rhéritier  de 
fon  père.  Deux  cents  mille  chrétiens  de  la  religion 
grecque,  établie  dans  Conftantinople,  rcconnaiflentlc 
fultan  turc.  En  un  mot ,  la  terre  entière  devait 
élever  fa  voix  contre  le  cardinal  du  Perron. 

Cependant  lui  &  fes  collègues  perfuadèrent  à  la 
chambre  de  la  noblefle  qu'on  avait  befoin  de  la  cour 
de  Rome  ,  qu'il  ne  fallait  pas  la  choquer  par  des 
.queftions  épineufes ,  qui  au  moins  étaient  inutiles  ;  & 
.que  dans  tout  Etat  il  y  a  des  myftères  qu'on  doit  laiflier 
derrière  un  voile.  Ces  funeftes  harangues  éblouirent 
la  noblefle ,  d'ailleurs  mécontente  du  tiers-état. 

La  nation  »  rebutée  dans  ceux  qui  portaient  fes 
plaintes ,  s'adrefla  au  parlement  par  Torgane  de 
l'avocat  -  général  Seroin  ,  citoyen  fage  ,  éloquent  8c 
intrépide.  Le  parlement ,  aflemblé  fans  qu'il  y  eût 
aucun  pay- ,  donna  un  arrêt  qui  renouvelait  toutes 
2'6z5.  les  anciennes  lois  fur  ce  fujet  important ,  8c  qui 
aflurait  les  droits  de  la  couronne.  Tout  Paris  le  reçut 
avec  acclamations.  Si  on  en  croit  les  mémoires  ,  le 
cardinal  du  Perron ,  en  fe  plaignant  de  cet  arrêt  à  la 
xeine ,  protefia  que  fi  on  ne  le  caiËtit ,  il  ferait  obligé 
.de  fe  fervir  de  la  voie  de  l'excommunication. 

Il  paraît  inconcevable  qu'un  fujet  ait  dit  à  fon 
fouverain  :  Si  vous  ne  puniflcz  ceux  qui  fouticnncnt 
vos  droits ,  je  les  excommunierai.  La  reine  aveuglée 
par  la  crainte  du  pape  8c  de  l'Eglife ,  entourée  de 
faâions,  eut  la  faibleffe  de  faire  cafler  l'arrêt  par  fon 
confeil  ,  8c  même  de  mettre  en  prifon  l'imprîmeor 
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du  parlement.  Le  prétexte  était  qu'il  ti^appartenaic 
pas  à  ce  corps  de  ftatuer  fur  un  point  que  les  états 
examinaient^  Le  parlement  avait  pris  la  fage  pré-> 
caution  de  fe  borner  à  renouveler  les  anciens  arrêts  î 
elle  fut  inutile  ;  une  politique  lâche  l'emporta  fut 
rintérêt  du  roi  ic  du-  royaume.  On  avait  vu  juf-« 
qu'alors  en  France  de  plus  grandes  calamités  »  mais 
jamais  plus  d'opprobre. 

Cette  honte  ne  fut  effacée  qu'en  1682,  lorfque 
FaiFemblée  du  clergé ,  infpirée  par  le  grand  Bo/fuet , 
arracha  de  fes  rcgiftrcs  la  harangue  de  du  Perron ,  & 
•détruifit ,  autant  qu'il  était  en  elle,  ce  monument  de 
baifelfe  8c  de  perfidie.   (15) 

(15)  Voiâ  comment  raàfinuuSt  du  Ftrron  :  ti  La  oainte  de  U  mon 
I)  n'arrête  pas  les  fanatiques  ,  c'eft  leur  confcîcnce  qu'il  iaut  détromper.  i< 
-Mais  une  dédfioA  dti  Etais  ,  kioptée  même  par  le  clergé  ,  ne  pent  &ire 
-âmpreffion  for  les  fanatigtifi ,  sHls  ne  la  ngaidcnt  pas  comme  une  dècilion 
de  rEglifc  univei&Ue.  Or  Farticle  propofè  par  k  tiers -état  comme  une 
loi  fondamentale  contient  trois  parties  «  La  première  ,  quHl  nVftpas  penuis 
d*afiaffiner  ks  rois  :  tonte  I%gli(ê  en  convient ,  c«ft  on  article  de  foi. 

La  detadèmç ,  qoc  Taulorité  des  rois  de  France  eft  indé|>endante  « 
qnnnt  an  temporal  ;  on  en  convient  encore  ,  iêlon  H  Perron  ;  mais 
"pounaift  tç  n*efi  pss  tin  ïrtkk  de  foi. 

La  troifième ,  qu^'n'y  a  anom  cas  on  ki  (njets  poiflènt  être  difpcnfés 
du  kmieat  de  fidélité  ;  ce  point  parait  contentieux  à  du  Perron.  D'abord 
julqu^à  la  venue  de  Calvin  on  a  cru ,  dans  toute  TEglife ,  qu'on  était  abfoul 
du  icrment  de  fidélité  envers  tout  prince  qui  violait  k  ferment  fitit  à  Di  eu  , 
&  à  fon  peupk  de  vivre  k  mourir  en  la  religion  catholique  ,  8c  quHm  tel 
prince  pouvait  être  déclaré  déchu  de  tous  fes  droits  comme  coupable  de 
ftlonie  envers  k  Chrift. 

^t  principe ,  qu'il  n'^ft  pfts  permis  d'ftflaflitter  ki  rois ,  peidndt  fa  force 
■fi  on  k  mêlait  avtc  une  piopofition  problématique  comme  cette  dernière. 
D'ailleurs ,  on  ne  pourrait  adopter  en  France  ce  principe  fans  fidre  fehifme 
avec  k  pupe  k  k  refte  de  PEgHfe  cathoHqne  qui  croit  k  contraire^  Enfin 
k  tic»<tat ,  en  proposant  cette  loi\  attribuait  aux  perfonncs  laïques  k 
droit  de  juger  des  chofes  de  k  religion ,  ce  qui  eft  un  (acrilége. 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  fur  ces  principes ,  extraits  fiddletnent 
dft  difcotn  de  du  PMon^ 

O  i 
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CHAPITRE      XLVIL 

Querelle  du  duc   dEpernon   avec  le   Parkmertt. 
Remontrances  mal  reçueu 

JL  E  N  D  A  N  T  que  CCS  dcmîers  états-généraux  étaient 
affemblés  en  vain ,  que  cent  intrigues  oppofées  agi- 
taient la  cour,  Se  que  les  faâions  ébranlaient  les 
provinces ,  il  furvînt  entre  le  duc  d'Epernon  &  le  par- 
lement une  querelle  également  défagréable  à  Tun  k 
à  l'autre. 

Le  duc  d'Epemon^  autrefois  favori  de  Henri  III  ^ 
ayant  forcé  le  grand  Henri  /F  à  le  ménager ,  ayant 
fait  donner  la  régence  à  fa  veuve,  bravait  Cotuhini  & 
fa  femme  qui  gouvernaient  la  reine.  Il  la  fatiguait  par 
fes  hauteurs  ,  mais  il  confervait  encore  cet  afcendant 
que  lui  donnaient  fes  fervices  ,  fes  richelTes  ,  fes 
dignités  ,  8c  furtout  fa  place  de  colonel-gén«al  de 
rinfanterie.  Toujours  intrigant,  mais  encore  plus  fier, 
il  mettait  dans  toutes  les  attires  un  orgueil  infup- 
portable  ,  au  lieu  de  cette  hauteur  noble  %z  décente 
qui  fubjuguc  quand  elle  efl  placée. 

Il  arriva  qu'un  Ibldat  du  régiment  des  Gardes  tua 
un  de  fes  camarades  près  de  Tabbaye  de  S^  Germain- 
dcs-Prés.  Le  droit  du  colonel  -général  était  de  faire 
juger  le  coupable  dans  fon  confeil  de  guerre.  Le  bailli 
de  Tabbaye  s'était  faifi  du  mort  &  du  meurtrier.  C'cft 
fans  doute  un  grand  abus  que  des  moines  foient  fei- 
gneurs  ,  &  qu'ils  aient  une  juftice;  mais  enfin  il 
était  établi  que  le  premier  juge  qui  avait  commencé 
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les  informations  demeurât  maître  de  Tafiaire.  On  efl 
très-jaloux  de  ce  malheureux  droit.  Le  duc  à^Eptmon 
encore  jaloux  du  fien  redemanda  fon  foldat  pour  le 
juger  militairement  ;  le  bailli  refufa  de  le  rendre. 
jy Epamm  fit  brifer  les  portes  de  la  prifon  &  enlever 
le  meurtrier  avec  le  mort.  Le  bailli  porte  fa  plainte 
au  parlement  ;  ce  tribunal  afiigna  d'Epeman  pour 
ctrc  ouï. 

Ce  feigneur  croyait  que  ce  n'était  pas  au  parle- 
ment, mais  au  confeil  du  roi  à  décider  de  la  compé- 
tence ;  il  regardait  Taflignation  comme  un  àfiîront 
plutôt  que  comme  une  procédure  légale.  Il  ne  com- 
parut que  pour  infulter  au  parlement ,  menant  cinq 
cents  gentilshommes  à  fa  fuite,  bottés,  éperorfhés  &r 
armés.  Le  parlement,  le  voyant  arriver  en  cet  équi- 
page, leva  la  féance.  Les  juges  en  fortant  furent 
obligés  de  défiler  entre  deux  haies  déjeunes  officiers 
qui  les  regardaient  d'un  air  outrageant ,  &  déchiraient 
leurs  robes  à  coups  d'éperons. 

Cette  affaire  fut  très-difficile  à  terminer.  D'un  côté 
le  bon  ordre  exigeait  ^u'on  fît  au  parlement  une  répa- 
ration authentique,  d'un  autre  la  cour  avait  befoin 
de  ménager  le  duc  d'Epemon  pour  l'oppofer  au  prince 
de  Condé  qui  menaçait  déjà  de  la  guerre  civile. 

On  prit  un  tempérament  ;  on  ordonna  par  une 
lettre  de  cachet  que  le  parlement  fufpendrait  fes 
procédures  contre  le  duc  d'Epeman ,  8c  qu'il  recevrait 
fes  excufes. 

Il  vint  donc  fe  préfenter  au  parlement  une  fecondei 
fois  ,  toujours  accompagné  d'un  grand  nombre  dQ 
noblelle. 

03 
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*  Mejfieurs,  dît -il,  je  vous  prie  ttexcujer  un  fakare 
capitaif^  ttinfarUerie^  qui  se/i  plus  appliqué  à  bien  faire 
quà  bien  dire,    • 

Cet  exemple  ftit  une  des^prenves  que  les  \xm  ne  font 
pas  faites  pour  les  hommes  puiflans.  Le  duc  d'EpenuH 
les  brava  toujours.  Ge  fut  lui  qui ,  à  peu  près  dans  le 
même  temps ,  ne  pouvairt-  foufitir  que  le  garde  cks 
fceaux  udu  Voir ,  précédât  les  ducs  &  pairs  dans,  nne 
cérémonie  à  la  p^roilTe  du-  Louvre ,  le  prit  rudement 
par  le  bras,  &le  fit  fortir  dâ  fti place  8c  de  Téglife, 
en  lui  difant  qulun  bourgeois  ne  dtvait:  pa&  h 
méconnaître. 

Ce  fut  lui  qui.,  quelques  annéos  après ,  alla;  avec  cent 
dnquftnte  cavaliers^  enl^er  la  reine-mère  au  château 
deBlois,.lacQnduiiit  àiAagoudêœe,.8c.  traita  enfuite 
avec  le  roi  de  couronne  à  Qom»nne«  I^eâr  exemples 
de  pareilles^  témérités  n'étftient  pfi»  rares  alcM^  La 
France  retombait  infenfiblemeni  dam^Tan^^hie  dont 
Henri  IV  l'avait  tirée  partant  de  travaii^:%  ^voc.tant 
defagelTe. 

Les  étatSTgénérau5c  n'avîMcnt  rien  produit  ;.  les  fac- 
tions redoublaient.  J;<e  maréchal  de  ^(mi^,qui.voulait 
fc  faire  un  parti  puiffant ,  engagea  le  parlement  à 
convoquer  les.  priitces  8c  les  pairs  ppur  délibérer  fur 
les  affaires  publiques.  La  reine. alarmée  défendit  aux 
feîgneurs  d'accepter  cette  invitation  dangcreufc.  Les 
prélidens  &;  les  plus  anciens  confèillers  furent  mandés 
au  louvre.  Le  chancelier  de  SUlerilcux  dit  ces  paroles; 
Vous  navet  pas  plus  de  droit  de  vous  mêler  de  ce  qui  r^ardt 
k gouvernement ,  que  de  connaître  des  comptesù  des  goMies. 
I^  parlement  prépara  dcs^  remontrances.  La  reine 
manda  encore  quarante  magiflrats  au  louvre  :  Le-  roi 
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efi  Vôtre  maître^  dit-elle,  fb  il  ujera  de/m  autorité^  vou^ 
anUrevenez  à  Je&  défmfes.  Elle  ajouta  qu'il  y  avait  dant» 
le  pariement  une  troupe  de  fk^eux;  elle  défendit  les* 
remontrances,  8c  aufli-tot  le  paiionent  alla  en  dreffer 
de  très«fôrtes. 

Le  23  mai,  le  premier  préfidënt  de  Verdun  vint  leaf 
prononcer  à  la  tête  du  parlement.  Elles  regardaient^ 
précifément  le  gouvernement  de  TEtat,  elles  furent 
écoutées  &  négligées.  Tout  finit  par  enregiftrer  de» 
lettres-patentes  du  roi  qui  ordonnaient  aux  juif» 
étrangers  de  fortir  de  la  France.  C'étaient  pour  la 
plupart  des  juifs  portugais  qui  étaient  venus  envahir 
tout  le  commerce  que  les  Français  n'entendaient  pas 
encore.  Us  relièrent  pour  la  plupart  à  Bordeaux,  & 
continuèrent  ce  commerce  qui  leur  était  défendu. 

Une  autre  af&ire  qui  regardait  plus  particulières 
ment  le  parlement  fut  celle  de  la  PauletU.  C'était 
un  droit  annuel,  imaginé  par  un  nommé  Patdet ^ 
fous  radmîniftration  du  duc  de  Sullu  Tous  ceux  qui 
avaient  obtenu  des  charges  de  judicature  payaient , 
par  an ,  la  foixantième  partie  du  revenu  de  leurs 
charges ,  moyennant  quoi  elles  étaient  affurées  à  leurs 
héritiers ,  qui  pouvaient  les  garder  ou  les  vendre  à 
d'autres  ,  comme  on  vend  une  métairie.  Cet  abus  ne 
fefait  pas  honneur  au  duc  de  «SW/i.  C'était  peut-être 
Tunique  tache  de  fon  miniftère.  (  16) 

Les  états  de  1614  &  1615  demandèrent  fortement 
Tabolition  de  ce  droit  &  de  cette  vénalité  ;  le  miniftère 
le  promit  en  vain.  L'avantage  de  laiiTer  fa  charge  à 
fa  famille  l'emporta  fur  le  fardeau  du  droit  annuel: 

(16  )  Voyo  daas  raflai  for  THiftoin  gînênk  uac  note  de  rEditeor 
fur  SuUi.  O  4 


1615. 
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11  y  a  eu  beaucoup  de  changemens  dans  la  percef^on 
de  ce  droit  ;  on  Ta  modifié  de  vingt  manières,  comme 
prcfque  toutes  les  lois  &:  tous  les  ufages.  Mais  la 
honte  dacheter  le  droit  de  vendre  la  juftice»  8c  celui 
de  le  tranfmettre  à  fcs  héritiers ,  a  fublifté  toujours. 
On  a  prétendu  depuis  que  le  cardinal  dt  Rkhdieu 
approuva  cet  opprobre  dans  fon  prétendu  teflament 
politique.  On  ne  s'appercevait  pas  encore  que  ce 
teftament  eft  Touvrage  d'un  faufTaire  auifi  ignorant 
qu'abfurde. 

CHAPITRE     XL  VI  IL 

Du  meurtre  du  maréchal  (T Ancre  ir  de  fa  femme. 

XJ  E  plus  grands  événemens  fe  préparaient ,  les 
faâions  s'aigrilTaient ,  Conchini ,  maréchal  à! Ancre  , 
n'entrait  pas  au  confeil ,  mais  il  le  dirigeait  ;  il  était 
le  maître  des  af&ires,  8c  le  prince  de  Condé,  premier 
prince  du  fang,,  en  était  exclu.  Il  eut  le  malheur  de 
fe  croire  obligé  à  prendre  les  armes  comme  fon  père 
mai  x6i6.  &  fon  grand-père.  Cette  guerre  civile  dura  peu;  elle 
fut  fuivie  du  traité  de  Loudun  »  qui  dpnnait  au 
prince  de  Condé  un  pouvoir  prefque  égal  à  celui  de 
la  régence.  A  peine  le  prince  de  Cotidé  crut-il  jouir 
de  ce  pouvoir  que  Conchini  le  fit  mettre  à  la  Baftille. 
La  prifon  de  ce  prince ,  au  lieu  d'étouficr  les  reftes 
des  guerres  civiles  ,  les  ralluma  ;  chaque  feigneur  » 
chaque  prince ,  chaque  gouverneur  de  province 
prenait  le  parti  qu'il  croyait  le  plus  convenable  à 
fes  intérêts  »  &  en  changeait  le  lendemain.  Chacun 
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raviffiût  ce  qui  était  à  fa  bienféance.^Le  duc  à'Epemon 
qui  était  retiré  dans  rAngpumois ,  tenta  de  fe  rendre 
maître  de  la  Rochelle.  Le  maréchal  de  Lejdiguiércs 
était  véritablement  fouverain  dans  le  Dauphiné.  Le 
duc  de  devers  de  la  maifon  de  Gcniagne^  fe  cantonnait 
dans  fes  terres.  Le  duc  de  Vendôme  ,  fils  de  Henri  IV 
&  de  GabrielU  iEtrées ,  le  duc  de  Mayenne ,  fils  du 
chef  de  la  ligue ,  le  maréchal  duc  de  BouiMn  prince 
de  Sedan ,  uniffaient  leurs  troupes.,  &  tous  difaient 
que  c'était  contre  le  florentin  Conchini ,  &  non  pas 
contre  le  roi. 

Au  milieu  de  tant  d'alarmes ,.  unî  jeune  gentil- 
homme  du  comtat  d'Avignon,  introduit  auprès  de 
Louis  XIII^  Se  s'étant  rendu  nécefiaire  aux  amufe«- 
mens  de  fon  enfance ,  préparait  une  révolution  à 
laquelle  perfonne  ne  s'attendait.  Le  roi  avait  alors 
feize  ans  &  demi  ;  il  lui  perfuada  qu'il  était  feut' 
capable  de  bien  gouverner  fon  royaume,  que  fa  mère 
n^aimait  ni'fa  perfonne  ni  fon  Etat,  que  Conchini  était 
un  traître.  Ce  Conchini  dans  ce  temps-là  même  fefaic 
une  aâion  qui  méritait  une  ftatue.  Enrichi  par  le^ 
profufions  de  Marie  de  Médicis,  il  levait  à  fes  dépens 
une  armée  de  cinq  à  fix  mille  hommes  contre  les 
révoltés;  il  foutenait  la  France  comme  fi  elle  avait 
été  fa  patrie.  Le  jeune  gentilhomme  nommé  Alhert^ 
connu  fous  le  nom  de  Luynes  ^  rendit  fi  fufpeâ  le 
fervice  même  que  Conchini  maréchal  de  France  venait 
de  rendre,  qu'il  fit  confentir  le  roi  à  l'afiaffiner,  &:  à 
mettre  en  prifon  la  reine  fa  mère. 

Louis  XIII,  à  qui  on  donnait  déjà  le  nom  Atjufie\ . 
approuva  l'idée  de  faire  tuer  le  maréchal  dans  fon 
propre  appartement ,  ou   dans  celui  de  fa  mère. 
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Cùnchmi,  ne  s'étant  pas  préfenté  ce  jour-làau  louvK , 
fi6  prolongea  fa  vie  que  d'un  jour.  Il  fot  tué  à 
ti  avril  coups  de  piftôlet  le  lendemain  en-  entrant  dans  la 
'^*  cour  du  château.  Vkri  &  quelque»  gardes -du  corps- 
forent  les  meurtriers.  Viiri  eut  le  bâtdnde  maréchal 
de  France  pour  récompenfe.  Murie  de  Médias  far 
emprifonnée  dans*  fon-  appartement ,  dont  onmuFar 
les  pond  qui  donnaient  fur  le  jardin:,.  &  bientôt 
a|»:és  on  l'envoya^  prifonnière  à  Blois^»  dont  le  duc 
é'Epeman  la  dra  oois.  ans  après  ,  comme  on  L-a- 
déjà  dit. 

£U(more  GhligM\,iïSBxàdahdîAncf^dB^ 
de.  La  reine ^  fut:  iâcontinent.  faifie ,  dépouillée,  de 
tout ,  conduite  a  la»  Baiflills,.  &  de-là  transférée  à 
la  conciergerie; 

Le.  favori  de  Xïi^nes,  qui  dévoraitr  déjà;  en  efpé-* 
ranoe.  lea^  grands;  bicnsr  du  mari;  &t*  de  la  femme  » 
fit  donner  ordre:  au(  parlement:  dïnflruice  le  procès 
dû  maréchal  affii0iné^8c:  de  fa  malfaeuceiifev veuve; 
Four  le  maréchal,  fon^  ocdrps^  ne  pouvais  pas  fe 
«trouver; Je  jieuple  en  fureur  Tavait*  déterré,  on 
L-avait  mis  en  pièces,  on  avait  même  mangé  fon 
coc&ir»  ;;  excès^  de:  barbarie  digne,  du  peuple,  qui  avait 
exécuté  les^mai^alcrtt  de  la  &^  fiarthelemi,  &  incon* 
cey^le  dans^unemation  quipaife  auJDurd'hui  poai> 
fi  frivole  Su  fii  douce.  Il  efl  difficile  àt  trouver  de 
quoi  juger  à' mur ti  la  manéchalo.. C'était  une  italienne 
dé  iqualité , .  venue  en  France  avec  ià  reine  ,.  comblée 
à  la  vérité  de  fes  bienfaitsj^lnfolente  dans  fafortune» 
&' bizarre  dansi.fôn.humeur;. défauts  pour  lèfquels 
asDU  a  jamais  fait  couper  la  tête. à  perfonne. 
.Qnfiattobiigé  dsiui  faire  un xrim&d'avoir écrit  quel^ 
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qnes  lettres  de  <:omplimens  à  Madrid 8c  à  Bruxelles, 
maïs  ce  forfait  ne  Tuffifant  pas,  on  imagina  de  la 
feîre  déclarer  for<:ière.  On  croyait  alors  aux  fortiléges 
&  à  la  magie,  comme  à  un  point  de  religion.  Cette 
fuperftition  eft  la  plus  ancienne  de  toutes»,  fc  la  plua 
univerfcUe.  Elle  pafla  des  païens  &  des  juifs  chez  les. 
premiers  chrétiens ,  &  s'cft  confcrvée  jufqu'au  temps 
où  un  peu  de  phîlofophie  a  commencé- à  ouvrir  les 
yeux  des  hommes  aveuglés  par  tant  de  fiècles. 

La  maréchale  dJ Ancre  avait  fait  venir  d'Italie  un 
médecin  juif  nommé  MvntaUo;  elle  avait  même  eu 
fa.  fcrupuleufe  attention  d  en  demander^  la-  pcrmif- 
fion  au  pape.  Les  médecins  de  Paris  n  étaient  patf 
alors  en  grande  réputation  dans  TEfurope.  Les  Italiens 
étaient  en  pofleffion  de  tou&  les  arts.  Oi  prétendit 
que  lé' juif  Montait)  était  magicien  ,  &  qu'il  avait 
Êicrifîé  un  coq  blanc  chez  la  maréchale  ;  cependant 
il  ne  put  la  guérir  dis  fés  vapeurs.  Elles  furent  fi 
fortes  qu'au  lieu  de  fe  croire  forcière ,  ellt  fe  crut 
cnforcelée^  Marie  de  Médicis  lui  dit  que  le  dernier 
cardinal  de  Lorraine ,  Henri ,  ayant  eu  la  même  ma- 
ladie, s'était  fait  exorcifer  par  des  moines  de  Milan. 
Elle  eut  la  faibleiTe  de  faire  venir  deux  de  ces  exor- 
cîftes  milanais  qui  dirent  des  meflTes  aux  Auguftîns 
pour  la  vaporeufe  maréchale.  Se  qui  ralFurèrcnt  qu'elle 
était  guérie. 

On  l'interrogea  fur  le  meurtre  d^Henri  IV,  on  lui 
demanda  fi  elle  n'eu  avait  point  eu,  connaiffance. 
Apres  avoir  ri  fur  les  accufations  de  magie ,  elle 
pleura  à  cet  interrogatoire  fur  la  mort  du  feu  roi ,  fc 
fit  fentir  aux  juges  tout  ce  que  cette  imputation  contre 
la  confidente  de  la  reine  pouvait  avoir  d'atroce. 
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Des  deux  rapporteurs  qui  inftruifaient  le  procès , 
l'un  était  Courtin ,  vendu  au  nouveau  favori  &  qui 
follicitait  des  grâces ,  l'autre  était  DesUxndes  Payen  » 
bomme  intègre,  qui  ne  voulut  jamais  conclure  à  la 
mort ,  ni  même  confentir  à  ne  pas  fe  trouver  au 
jugement.  Cinq  juges  s'abfentèrent ,  quelques-uns 
opinèrent  pour  le  feul  bannifiement  ;  mais  Luynts 
follicita  avec  tant  d'ardeur,  que  la  pluralité  fut  pour 
brûler  une  maréchale  de  France  comme  forcièrc. 
Elle  fut  traînée  dans  un  toqibereau  à  la  Grève,  comme 
une  femme  de  la  lie  du  peuple.  Toute  la  grâce  qu'on 
lui  fit  fut  de  lui  couper  ia  tête  avant  de  jeter  fon 
corps  dans  les  flammes. 

On  croirs^it  qu'un  tel  arrêt  eft  du  dixième  fiècle. 
Le  parlement ,  en  condamnant  la  mémoire  du  maré- 
chal ,  eut  foin  d'inférer  dans  l'arrêt  que  déformais 
aucun  étranger  ne  ferait  admis  au  confcil  d'Etat  ; 
cette  ckufe  était  plus  qu'oh  ne  demandait.  Luynes , 
qui  eut  beaucoup  plus  de  pouvoir  que  Conchiniy  était 
étranger  lui*même,  étant  né  fujet  du  pape.  (17^ 

(17]  L^avocat  géncnd  U  Bnl  m'a  dit  (  au  cardinal  de  Richelieu  )  qœ 
tes  imputations  qu'on  fefait  à  la  défunte  étaient  fi  frivoles  &  les  preuves  fi 
iiiibles ,  que  quelques  folUcitations  qu'on  lui  fit ,  qu'il  était  néceflâiie  pour 
rhonoeur  &  la  fuxeté  de  la  vie  du  roi  qu'elle  mourût  ;  il  ne  voulut  jamais 
donner  Tes  condufions  à  la  mort ,  que  fur  l'aflurance  qu'il  eut ,  par  la 
propre  bouche  de  Luynes  ,  qu'étant  condamnée  ,  le  roi  lui  donnerait  £» 
grâce.  Hijtoiu  di  la  mère  è*  iujih. 

Elle  mottiut  avec  courage  au  milieu  des  larmes  du  peuple  ,  dont  (on 
malheur  8c  l'avide  cruauté  de  fes  ennemb  avait  changé  les  fentimens. 

Le  8  juîu  1 6 1  7 ,  l'évêque  de  Mâcon  ,  portant  la  parole  au  nom  do 
clergé  aflfanblé  y  dît  au  roi  que  la  première  aâion  de  ion  règne  lui  ayant 
mérité  k  nom  de  ju^^  ,  il  doit  faire,  rendre  aux  églifes  catholiques  ks 
biens  des  égUTcs  proteftantes  de  Béam.  Ainfi  l'on  vit  un  évcque  louer  un 
prince  d'avoir  commis  un  aflafiînat  ^  afin  d'obtenir  de  lui  la  penniffion 
dt  commcttit  im  vol. 
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CHAPITRE     XLIX. 

Arrêt  du  Parlement  en  faveuf  dAriftote.  Habile 
frippotmerie  cTun  Nonce.  Mort  de  favocat-générat 
Servin  en  parlant  au  Parlement. 

\Ji  ETTE  cruelle  démence ,  de  condamner  aux  flammes 
pour  un  crime  qu'il  eft  impoflîble  de  commettre  , 
n'était  pas  particulière  à  la  France.  Prefque  toute 

Un  homme ,  accufé  d'avoir  écrit  un  libelle  contre  Lupus ,  fut  rompa 
vif  ;  un  antre  ,  qni  en  avait  fidt  une  copie  ,  fut  pendu. 

Ou  en  foua  un  troi&ème  ,  fous  prétexte  qu'il  avait  voulu  ailâlHner  la 
reine-mère.  Mais  au  contraire  c'était  Lvynes  qu'il  voulait  aflaffiner  ,  il 
s*cn  était  ouvert  à  un  eipion  de  Layms ,  qui  iêlait  iemblant  d'en  être 
cnnoni  ;  8c  pour  ne  pas  tendre  cet  efpion  fufpeâ  au  parti  de  la  reine  , 
Lvfnes^  imagina  de  fubflituer  un  projet  contre  la  reine  à  un  projet  contre 
lui.  On  eut  la  précaution  d'ordonner  de  brûler  le  procès  de  ce  malheureux 
mvcc  Ion  corps.  H  était  prêtre  ,  &  refpion  qui  le  dénonçait  était  un 
homme  de  la  cour. 

On  pourfuivit  avec  fureur  Bardin  fecrétaire  d*Etat  fous  Conthim. 
Enfiermé  à  la  BafUlle ,  il  fut  interrogé  par  des  conTcillen  d'Etat.  Luynes 
montn  fês  réponfcs  au  conièiller  du  grand  conlcil  Lafiatr ,  qui  promit , 
d'après  fcs  pièces ,  de  £uire  rendre  un  arrêt  de  mort  contre  Bardin,  Lafnitr 
%i  U  Gnjlière  furent  nommés  fcs  rapporteun.  Bardin  demanda  d'être 
renvoyé  an  parlement  en  fa  qualité  de  fecrétaire  du  roi.  On  lui  rcfiufa 
fou  renvoi.  Il  eft  fingulier  qu'en  France  on  crût  alors  avoir  belbin  d'un 
privilège  pour  demander  ce  qui  dans  tous  les  pays  efl  le  droit  de  chaque 
citoyen.  Bardin  protefla  contre  les  réponfcs  eztrajudiciaires  qu'il  avait 
fiâtes  aux  confcilkn  d'Etat.  Ses  piotefUtions  ne  furent  jpas  écoutées. 
Lnynet  foUicita  ouvertement  tous  les  juges.  Ceux  qui  réfiflèrent  à  la 
corruption  crurent  être  obligés  ,  pour  le  fauver  ,  de  le  condamner  à  un 
banniflèment;  exemple  qu'imitèrent  depuis  les  juges  du  fnrintendan^ 
Fonqntt.  Cependant  déjà  une  voix  de  plus  l'avait  condamné  à  la  mort , 
loriqu'un  des  juges  s'évanouit  ;  revenu  à  lui  ,  on  le  ramena  dans  l'aflcm- 
Uée  :  91  Meffieun  ,  dit-il ,  vous  voyez  en  quel  état  j'ai  été ,  DtKu  m'a 
99  fait  voir  la  mort ,  qui  efl  une  chofe  fi  horrible  k  fi  cffiK>yable  que  je 
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TEurope  était  alors  infeâée  de  la  croyance  à  la 
magie ,  aux  poITeflions  du  diable ,  aux  fortiléges  de 
toute  efpèce.  On  condamnait  même  quelquefois  des 
forciers  dans  les  pays  proteftans.  Cette  fuperftition 
était  malheureufement  liée  à  la  religion.  La  raîfon 
•humaine  n'avait  pas  encore  fait  aflez  de  progrès  pour 
diflinguer  les  temps  où  Dieu  permettait  que  les 
Pharaons  eulTent  des  magiciens ,  8c  Saiil  une  pytho* 
nifle ,  d'avec  les  temps  où  nous  vivons. 

Il  y  a  une  autre  fuperftition  moins  dangereufe  « 
c'eft  un  refpeâ  aveugle  pour  Tantiquité.  Ce  refpeâ, 
qui  a  nui  aux  progrès  de  refprit  pendant  tant  de 
fiècles  ,  était  poulTé  par  Ari/loU  jufqu'à  la  crédulité 
la  plus  fervile.  La  forttme  ëe  fes  'écrits  écait  bien 
changée  de  ce  qu'elle  avait  été  quand  elle  parut  en 
France  pour  la  première  fois  du  temps  dès  Albigeois. 
Un  concile  alors  avait  condamné  AriftoU  comme 
hérétique ,  mais  depuis  il  avait  régné  defpotiquemcnt 
dans  les  écoles^ 

Il  arriva  qu'en  1624  deux  chimiftes  parurent  à 
Paris.  La  chimie  était  une  fcience  aflez  nouvelle. 
Ces  chimiftes  admettaient  cinq  élémens  diftereas  des 
quatre  élémens  d'Ari/iote.  Ils  n'étaient  pas  non  plus 
de  fon  avis  fur  les  cathégories  ni  fur  les  formes 
fubftantieUes.  Ils  publièirent  des  thèfes  ccnitre  ces 
opinions  du  philofophe  grec.  L'univerfité  cria  à 
i'héréfie  ;  elle  préfenta  requête  au  parlement.  La 

9t  ae  puis  me  portor  i  condamner  ud  innocent  comme  celoicL  de  qui  il 
f  9  t*agit.  J*ai  ouï  qudques  opinions  qui  vont  au  Unaiflèmait  ;  sll  y  co 
»i  a  qudquHuic  plus  douce  ,  je  prie  le  Gonicil  de  me  le  dire  afin  que  fca 
»  fois.  M  Alon  les  jeunes  couTeillen  revinrent  prelque  tous  à  Pava  du 
bannilTcmem ,  k  préfident  de  Berci ,  feul  parmi  les  prcfidens ,  fc  joignit  À 
ewti  k  Bwdm  iiit  tayt,  Voyta  tii/imidtU  mca  ir  duJiU. 
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Tumeur  fut  fi  grande  que  les  nouveaux  doâeurs 
furent  mis  en  prifon ,  leurs  thèfes  lacérées  en  leur 
^éfence  par  un  kuîfller  ,  les  deux  délinquans  con^ 
damnés  au  faannilTement  du  reflbtt  du  parlement  ; 
:cnfin  il  fut  défendu  par  le  même  arrêt ,  fous  peine 
de  la  vie ,  de  foutenir  aucune  thèfe  fans  la  permifficnat 
-de;la  Faculté. 

Il  hm  plaindre  les  temps  où  rignorance  8c  la 
iaufTe  fcienae,  encore  pire ,  aviliraient  ainfi  la  raifoa 
dmmaine:  &  malheureufemcnt  ces  temps  étaient  bien 
proches  du  notre.  Nous  avions  eu  cependant  des 
Montagne,  des  Charron  ,  des  de  Thou,  dts  F Hojpùal; 
;mais  le  peu  de  lumière  qu'ils  avaient  apportée  était 
éteinte ,  ic  cctlt  lumière  même  n'éclaira  jamais  qu'un 
«petit  moznhre  d'komcmes. 

Si  le  parlement,  ayant  plus  étudié  les  droits  de  la 

xi>uronne  &  du  royaume  que  la  phiiofophie ,  tombait 

dans  ces  erreurs  qui  étaient  celles  du  temps.,  il  con* 

xinuait  toujours  à  détruire  tine  autre  erreur  que  la 

.cour  de  Rome  avait  voi)lu  introduire  dans  tous  les 

Jieux  &  dans  tous  les  temps ,  &  qui  était  lerreur  de 

prefquBC  tous  les  ordres  .monafiiqucs  ;  c'était  ce  pré* 

jugé  incroyable  ,  établi  dqpuis  àc  pape  <irégoire  VU  y 

que.  les  rois  font  jufticiafalos  de  TEglife.  On  a  vu 

iquaux  itats  de    1I&14  &  1615    ce  préjugé  avait 

ztxiomphé  des  vœux  du  peuple  &:  du  zèle  du  parle* 

ment.  Cette  odieufe  quefiioa  ifc  ^renouvela  encore  à  £n  x^aS* 

Toccafion  d'un  libelle  imputé  au  jéûiite  ^Gar^,  le 

plus   dangereux  fanatique  qui  fût  alors  chez  les 

jéfuites.  'On  reprocbait  dans  ce  libdUe  au  roi  8c  au 

cardinal  de  Richelieu  les  alliances  de  la  France  avec 

des  princes  proteftans  ,  comfiaeii  dçs  tjaité$  que  la 
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politique  ordonne  pouvaient  avoir  quelque  rapport 
à  la  religion.  On  pouflait  Finfolence  dans  ces  libelles 
jufqu'à  dire  que  le  roi  8c  fes  minifires  méritaient 
d'être  excommuniés.  Le  parlement  ne  manqua  ni  à 
rinutile  cérémonie  de  brûler  le  libelle ,  ni  au  foin 
plus  férieux  de  rechercher  l'auteur. 

L'affemblée  du  clergé  remplit  fon  devoir  en  con- 
damnant le  livre,  mais  Spada  nonce  du  pape  fe  fervit 
d'une  rufe  digne  d*un  prêtre  italien ,  en  fefant  faire 
une  traduâion  latine  de  cette  cenfure  ;  traduâion 
înfidelle ,  Se  dans  laquelle  la  condamnation  était  tota- 
lement éludée.  Il  la  fit  ligner  par  quelques  évêques, 
&  renvoya  à  Rome  comme  un  monument  de  la 
foumiflion  de  la  couronne  de  France  à  la  thiare. 

Le  parlement  découvrit  la  fupercherie;  non -feu- 
lement il  condamna  la  traduâion  latine  ,  mais  il 
inféra  dans  la  condamnation  qu'on  procéderait 
contre  les  étrangers  qui  avaient  conduit  cette  four- 
berie. Le  clergé  prit  alors  le  parti  du  nonce  Spada  : 
il  s'afiembla;  comme  fon  aflemblée  légale  était  finie , 
le  parlement  lui  ordonna  de  fe  féparer  &:  enjoignit 
félon  les  lois  aux  évêques  d'aller  réfider  dans  leurs 
diocèfés  :  mais  alors  le  pape  avait  tant  d'influence 
dans  les  cours  de  fa  communion ,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  était  obligé  de  le  ménager  ic  comme  cardinal 
&  comme  miniflre.  On  évoqua  toute  cette  afiaire  au 
confeil  du  roi  ;  on  l'aifoupit,  jufqu'à  la  première 
occafion  qui  la  ferait  renaître  ;  il  n'y  avait  point 
alors  d'autre  politique. 

Précifément  dans  ce  temps-là  même  il  fallait  de 
l'argent ,  8c  ce  font-là  de  ces  affeires  qui  ne  s'afTou- 
piifentpas.  Les  guerres  civiles  contre  les  huguenots, 

fous 
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fous  le  minifière  du  duc  dt  Luftus^  la  guerre  de  la 
VaUelîne  fous  le  cardinal  àt  Richelieu^  avaient  épuifé 
toutes  les  reflburces.  Les  huguenots  du  royaume, 
maltraités  par  Richelieu  »  recommençaient  encore  la 
guerre.  Le  roi  fiit  obligé  d'aller  lui-même  au  palais 
faire  vérifier  des  édits  burfaux.  On  confultait  fouvent 
4ans  ces  édits  plutôt  la  néceflité  prellante  que  la 
proportion  égale  des  impôts ,  &  Futilité  du  peuple. 
L'avocat -général  Servin  fut  frappé  de  mort  fubite, 
en  prononçant  fa  harangue  au  roi  :  Vous  acquérez, 
difait*il ,  une  gloire  plus  Jolide  en  gagnant  le  cœur  de  vos 
Jujtts  j  quen  domptant  vos  etmemis.  A  ces  dernières 
paroles,  la  voix  lui  manqua,  une  apoplexie  le  faifit , 
&  on  remporta  expirant. 

Le  jéfuite  Avrigni^  auteur  des  mémoires  chrono* 
logiques ,  d'ailleurs  exaâs  &  curieux  ,  prétend  qu'il 
mourut  en  parlant  contre  les  jéfuites  dans  une  a&ire 
qui  furvint  immédiatement  après. 

U  était  toujours  queftion  de  cet  horrible  fyftème 
de  la  puiiTance  du  pape  fur  les  rois  &  fur  les  peuples. 
Il  femblait  que  le  fang  de  Henri  IV  eut  fait  renaître 
les  têtes  de  cette  hydre.  Santardli ^  jéfuke  italien, 
publia  cette  doârine  dans  un  nouveau  livre  approuvé 
par  ViteUeski  général  de  cet  ordre,  &  dédié  au  cardinal 
de  &fi;DÎ^.  Jamais  on  ne  s'était  exprimé  d'une  manière 
fi  révoltante.  Le  livre  fut  brûlé  à  Paris  félon  l'ufage  ; 
mais  ces  exécutions  ne  produifant  rien  ,  il  fut  agité 
dans  le  parlement  fi  on  chaflerait  les  jéfuites  une 
féconde  fois.  Il  ordonne  au  provincial,  à  trois  reâeurs 
&  à  trois  profès,  de  comparaître  le  lendemain.  Ils 
arrivent  au  milieu  du  peuple  indigné  qui  bordait  les 
avenues  du  palais.  Le  jéfuite  Cmn^  alors  provincial, 
Hîjl.  du  Parlem.  ai  Paris.  P 
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porte  la  parole.  On  hiî  demande  s'il  croit  que  le  pape 
puifle  excommumef  k  dépoffeder  te  m  de  France  ? 
Ah  î  répondh-il ,  te  roi  eJtJUs  aîné  de  FEglife,  il  ne  fera 
jamais  rien  fui  (élfge  te  pape  àen  venir  à  cette  extrémité. 
Mai»,,  lui  dit  k  premier  préfidcnt,  rte  peitfez^vtinsr 
pas  cdxkime  votre  père-gcnéral,  qui  attribue  au  pape 
cette  puiffatïce?  Aki  notre  pire  général  fait  les  opinùmt 
de  Raméùi  il  efi,  ù  nous  eelles  de  France  oértousfommes. 
Et  fi  von»  éfîe2  à  Rome  que  ferîez-vous  ?  Nous  ferions 
comme  tes  antres.  Cts  réponfes  pouvaient  attirer  aux 
jéfuites  Fabditton  de  leur  ordre  ett  Ffairce  :  fis  en 
fonent  quittes  pour  figner  quatre  propofitions  con- 
cernant les  fibertés  de  l'Egfife  galKcane,  ou-  plutôt 
de  toute  Eglife ,  qui  font  en  partie  celles  que  nous 
verrons  en  i&S^.  Le  roi  déftn£t  au  parlemem  de 
paffer  outre. 

La  Sorbcmne  redevcûue  françaife,  après  avoir  été 
ultramontaine  fous  Henri  III  îz  fous  Henri  /F,  fit 
non- feulement  un  décret  contre  Santarelli  8c  contre 
toutes  ces  prétentions  de  Rome,  maïs  ordonna  que 
ce  décret  ferait  lu  publiquement  tous  les  ans.  La 
cour  ne  permit  pas  cette  cfaufc ,  tant  il  paraiflait 
encore  important  de  ménager  ce  qu'on  ne  pouvait 
âffei  réprimer. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     L. 

La  mire  ér  le  frère  du  roi  quittent  le  royaume. 
Conduite  du  Parlement. 

JLiE  cardinal  de  Richdieu  gouvernait  la  France  def« 
potiquement.  Le  hafard  qui  eft  prefquc  toujours 
rorigine  des  grandes  fortunes,  ou,  pour  parler  plus 
jufte.  cette  chaîne  inconnue  de  tous  les  événemens» 
qu'on  appelle  hafard,  avait  d'abord  produit  Tabbé 
de  Chillon  (  Rickdim  )  auprès  de  Marie  de  Midicis 
pendant  fa  régence.  £Ue  le  fit  évêque  de  Luçon , 
fecrétaire  d'Etat,  &  furintendant  de  fa  maifon. 
Ënfuite ,  ayant  partagé  les  perfécutions  qu'efluya  cette 
reine  a^ès  les  meurtres  du  maréchal  d'Ancre  Se  de 
&  femme,  il  obtint  par  fa  proteâion  la  dignité  de 
cardinal,  Se  enfin  une  place  au  confeil. 

Dès  qu'il  eut  affermi  fon  autorité  il  ne  fouffrit 
pas  que  fa  bienfaitrice  la  partageât ,  &  dès -lors  elle 
devint  fon  ennemie. 

Louis  XIII  faible ,  malade ,  nullement  inftniit , 
incapable  de  travail ,  ne  pouvant  fe  pafler  de  premier 
miniftre ,  fut  obligé  de  choifir  entre  fa  mère  8c  le 
cardinal.  Sa  mère  plus  faite  pour  les  intrigues  que 
pour  ks  affaires ,  plus  jaloufe  de  fon  crédit  qu'ha-* 
bile  à  le  conferver,  faible  &  opiniâtre  comme  fon 
fils,  mais. plus  inconftante  encore,  plus  gouvernée» 
inquiète,  inhabile,  ne  pouvant  pas  même  régir  fa 
maifon ,  était  bien  loin  de  pouvoir  ré^r  un  royaume. 
RicheUiu  était  ingrat,  ambitieux,  tyrannique;  mais 
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îl  avait  rendu  de  très-grands  fcrviccs.  Louis  XIII 
fentait  combien  ce  miniftre  détefté  lui  était  néceflaire. 
Plus  fa  mère  &  Gqftan  fon  frère  fe  plaignirent,  plus 
Richelieu  fut  puifTant.  Les  favoris  de  Marie  de  Médicis 
&  de  Gqfton  agitèrent  la  cour  &  le  royaume  par  des 
faâions  qui  dans  d'autres  temps  auraient  dégénéré 
en  guerres  civiles.  Richelieu  étoufia  tout  par  fon  habi- 
leté aâive ,  par  des  rigueurs  8c  par  des  fupplices  qui 
ne  furent  pas  toujours  conformes  aux  lois. 

Gqfton ,  frère  unique  du  roi,  quitta  la  France  &  fe 

En  1631.   retira  en  Lorraine.  Marie  fa  mère  s'enfuit  à  Bruxelles, 

&  fe  mit  ouvertement  fous   la   proteâion  du  roi 

d'Efpagne,  dont  l'inimitié  était  déclarée  contre  la 

France ,  &  la  guerre  ne  Tétait  pas  encore. 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  duc  de  Lorraine;  la 
cour  de  France  ne  pouvait  le  regarder  comme  un 
prince  ennemi.  Cependant  le  cardinal  publia  une 
déclaration  du  roi ,  dans  laquelle  tous  les  amis  &  les 
domeftiques  de  Monfieur ,  qui  l'avaient  accompagné 
dans  fa  retraite,  étaient  regardés  comme  criminels 
de  lèfe-majefté.  Cette  déclaration  paraiffaît  trop 
févère  ;  des  domeftiques  peuvent  fuîvre  leur  maître 
fans  crime  dans  fes  voyages  ;  8c  quand  ils  n'ont  fait 
aucune  entreprife  contre  l'Etat,  on  n'a  point  de 
reproche  à  leur  faire.  Cette  queflion  fut  long-temps 
débattue  au  parlement  de  Paris,  lorfqu'il  fallut  enrc* 
24  avril  giflrer  la  déclaration  du  roi.  Garant  8c  BariUon  pré* 
'^3*'  iidens  aux  enquêtes ,  8c  Lénei  confeiller  parlèrent  avec 
tant  d'éloquence  qu'ils  entraînèrent  la  moitié  des 
voix,  8c  il  y  eut  un  arrêt  de  partage. 

Dans  le  temps  même  qu'on  allait  aux  opinions  » 
ieur  fit  préfenter  une  requête  par  Roger  fon 
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procureur -général.  Elle  commençait  par  ces  mots: 
Supplie  humblement  GaflonJUs  de  France ,  frère  touque  du 
roi.  Il  alléguait  dans  fa  requête  qu'il  n'était  forti 
du  royaume  que  parce  que  le  cardinal  de  Richelieu 
Tavait  voulu  faire  aflafliner ,  8c  il  en  demandait  a6bc 
au  parlement. 

Le  premier  préfident  le  Jai  empêcha  que  la  pièce 
ne  fut  préfentée  ;  il  la  remit  entre  les  mains  du  roi 
qui  la  déclara  calomnieufe  8c  la  fupprima.  Si  elle 
avait  été  lue  dans  la  grand'chambre ,  le  parlement 
fe  trouvait  juge  entre  Théritier  préfomptif  de  la  cou- 
ronne ic  le  cardinal  de  Richelieu. 

Le  roi ,  indigné  de  Varrêt  de  partage ,  manda  le 
parlement  au  louvre ,  8c  lui  ordonna  de  venir  à  pied. 
Tous  les  membres  du  parlement  fe  mirent  à  genoux  n  mal 
{a)  devant  le  roi.  Le  garde  des  fceaux  Châieau^nei^  *^^'* 
leur  dit  qu'il  ne  leur  appartenait  pas  de  délibérer  fur 
les  déclarations  du  roi.  L'avocat -général  Talofè  ayant 
dit  que  la  compagnie  demeurerait  dans  l'obéifiance 
dont  elle  avait  toujours  fait  profeflion  :  JVe  me  parkt 
pasderobéijfancedevosgens,  diilcroij^  je  voidais  former 
quelqu'un  à  cette  vertu  ^  je  le  mettrais  dans  une  ccmpagme 
de  mes  gardes  ù  tum  pas  au  parlement. 

Il  exila  Gayant,  BariUan,  Lénet;  il  leur  interdit 
pour  cinq  ans  l'exercice  de  leur  charge ,  8c  déchira 
lui-même  l'arrêt  de  partage,  dont  il  jeta  les  morceaux 
par  terre. 

La  reine-mère  avant  de  partir  pour  les  Pays-Bas 
implora  le  parlement  comme  fon  fils  Gaflon^  8c  auffi 
inutilement.   La   compagnie  n'ofa  recevoir  ni  fcs 

(  s  )  Tous  les  mémoires  du  tcmpi  le  ceittficm.  Le  préfident  Hétumt  oo^ 
piik  poi  même  de  cet  évéaememu 
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lettres  ni  Tes  requêtes  ;  elle  les  fit  imprimer  ;  on  les 
trouve  aujourd*hui  dans  les  mémoires  du  temps. 
L*une  de  ces  requêtes  commence  par  ces  mots. 
)9  Supplié  MéorU^  reine  de  France  Se  de  Navarre*  •  •  • 
difant ,  qu  Armand  Jean  du  tkj^  ,  cardinal  de 
Richelieu,  par  toutes  fortes  d'artifices  &  de  malices 
étranges  tâche  d'altérer»  comme  il  avait  déjà  fait 
Tannée  paiTée,  la  ianté  du  roi»  l'engageant  par  fcs 
mauvais  confeils  dans  la  guerre»  lobligeant  à  fe 
trouver  en  perfonne  dans  les  années  pleines  de 
contagions  >  aux  plus  gran4es  chaleurs ,  &  le  jetant 
tant  qu'il  peut  dans  des  paflions  &  appréhen* 
fions  extraordinaires  contre  fes  plus  proches  »  Se 
contre  (espius  fideîks  fervitcurs,  ayant  deHein  de 
s'emparer  d'une  bonne  partie  de  l'Etat^  rempliflant 
les  charges  les  plus  importantes  de  fes  créatures» 
&  étant  fur  le  point  d'ajouter  un  grand  nombre 
4e  places  maritknes  &  frontières  aux  gouvememens 
de  Bretagne  &  de  Provence  pour  tenir  ia  France 
afliégée  par  ces  deux  extrémités ,  Se  pouvant  par  ce 
moyen  avoir  le  fecours  des  étrangers  che2  iefijuels 
il  a  des  intelligences  fecrètes.  91 

La  requête  finit  par  ces  paroles  :  9»  Ladite  dame 
rein^  vous  fuppli^  de  bkt  vos  très-liambles  remon- 
trances ,  tant  fur  le  fcaadak  que  produifeat  les 
violences  qui  font  &  pourront  être  faites  à.  la  pet* 
fonne  de  ladite  dame  reine  contre  l'honneur  du^ 
fon  mariage  &  à  la  naiSance  du  roi ,  par  un  Servi- 
teur ingrat ,  que  fur  tout  ce  qui  eft  contenu  en  la 
préfente  requête  (ur  la  diifipation  des  finances,  & 
achats  d'armes,  places  fortes  &  provinces  entières, 
violemens  des  lois  de  TEtat,  &  d'autres  faits  qui 
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ffvom  Sont  Mtmus  k  pvbUfs  à*  towt  k  vojmimt; 
99  te  vous  fever  Uen.  Mam>  t» 

Il  ny  a  point  ^kâeur  qui  ne  MÙeqnekffdGm** 
liment  4e  if«nr  de  MéHrn  IVanpoKttatt  m-ideià  de 
tou4e  borne.  On  «tVft  paa  d'aiJii^urs  étonné  qu'ellie 
^'adreflb  en  Aippltanee  à  œ  «eoie  pademciH  i(|m  lofte 
avait  Oàité  aiAtreft)»  avec  tMt  4e  btMitenr  ;  tiUe  avait 
parlé  en  fouvcraine  quand  elle  était  régcni^  «  Se  icUe 
parle  dans  fa  requête  en  femme  infortunée. 

Le  cardinal  fit  étfiger  une  ciiaiabre  de  jnftice  à 
Tarfenal  pour  condamner  ceux  que  le  parlement  de 
Paris  n'avait  pas  voulu  condamner  fansXes  entendre. 
Cette  chambre  était  compofée  de  deux  confeillers 
d'Etat ,  de  fix  maîtres  des  requêtes ,  Se  de  fix  confeillers 
du  grand  confeil.  Elle  commença  fes  féances  le  lo 
feptembre  1631. 

Le  iiarlemeiirt  lui  défendit  par  un  vah  de  s'aflcm- 
iiler.  L'arzêt  lut  tsMà.  Se  Jk  ptrlemcRt  obUgé  <ncoi^ 
iddutir  demamler  fwdoA  au  rai,  àMou  ouil  était 
alonu  On  k  fit  attendi;e  ^jiîn«e  jours«  on  Xt  réprî- 
nuttida«  k  les  axrêts  de  bt  i:faâ«nbre  de  l'anfaul 
imoat  exécuta. 

Cfis  iraines  tentatives  ftryônent  à  Eortificr  Jie  pouvoir 
idu  trardinal  qui  buoutia  .tons  les  corps ,  itint  la  ràne- 
nicicditns  ïttÀlh  dans  la  panvueté  îii£qu  à  (a  moit  • 
Je  fitère  ilu  roi  4ans  la  crainte  &  le  repentir,  les 
princes  du  £ang  dans  rabaiflbinœt»  &  le  ikh  qui  ne 
ïmmmi  pas  ^ns  la  dépendance  de  fes  volonDés. 
Ancun  dfi  cei»  qnî  s'élevèrent  cxmtre  lui  ne  fut  con- 
'daflBméqiKpM'^CQmmil&âres:;  ileutinêmeVinfo- 
lence  de  fisube  j^nger,.  à  Ruel  dans  fa  propre  maifon 
de  campagne,  le  maiécbal  de  M^riUêe,  par  des  com- 
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miflaires  qui  étaient  fes  efciaves;  8c  quand  Tillufire 
MoU^  alors  procureur -général ,  voulut  agir  pour  le 
maintien  des  lois  fi  indignement  violées ,  le  cardinal 
le  fit  décréter  d'ajournement  perfonnei  au  confiai ,  8c 
rinterdit  des  fonâions  de  fa  charge.  Enfin  il  fi:  fit 
détefier  de  tous  les  corps  de  TEtat  ;  mais  le  fuccès 
de  prefque  toutes  fes  entreprifes  fit  mêler  le  refpeft 
à  la  haine, 

CHAPITRE      LI. 

Du  mariage  de  Gajion  de  France  avec  Marguerite 
de  Lorraine ,  cciffe  par  le  parlement  de  Taris  ér 
par  tajfemblie  du  clergé. 

KjTÀStOK,  frère  unique  de  Lms  XIU^  avait époufé 
en  1 63 1  à  Nanci  Marguerite  fœur  du  duc  de  Lorraine 
Charles  IV.  Toutes  les  formalités  alors  requifes  avaient 
été  obfervées.  Il  n'était  âgé  que  d'environ  vingt- 
quatre  ans ,  mais  la  reine  fa  mère  &  le  duc  de  Lorraine 
avaient  autorifé  &  prefle  ce  mariage.  Le  contrat  avait 
été  communiqué  au  pape  Urbain  VIII^  ic  en  confé- 
quence  le  cardinal  de  Lorraine  évêque  de  Toul , 
dans  le  diocèfe  duquel  Nancy  fe  trouvait  alors» 
donna  les  difpenfes  de  la  publication  des  bans. 
Les  époux  furent  mariés  en  préfence  de  témoins;  & 
deux  ans  après»  quand  Gaflan  eut  vingt-cinq  ans, 
ils  ratifièrent  folemnellement  cette  cérmonie  dans 
réglife  cathédrale  de  Malines ,  pour  fuppléer  d*une 
manière  authentique  à  tout  ce  qui  pouvait  avoir  été 
omis.  Us  s'aimaient»  ils  étaient  bien  éloignés  Tun  & 
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Tautre  de  fe  plaindre  d'une  union  que  le  pape  & 
toute  TEurope  regardaient  comme  légitime  &  indif- 
foluble.  Mais  ce  mariage  alarmait  le  cardinal  de 
RicheUeu  qui  voyait  la  reine -mère,  le  frère  du  roi 
héritier  préfomptif ,  &  le  duc  de  Lorraine  ligués 
contre  lui. 

Louis  XIII  ne  penfa  pas  autrement  que  fon 
minifire.  Il  fallut  faire  penfer  le  parlement  8c  le 
clergé  comme  eux ,  8c  les  engager  à  caflcr  le  mariage. 
On  alléguait  que  Gq/hn  8*était  marié  contre  la 
volonté  du  roi  fon  frère  ;  mais  il  n  y  avait  point  de 
loi  exprefle  qui  portât  qu'un  mariage  ferait  nul  quand 
le  roi  n  y  aurait  pas  confenti.  Gqfton  avait  perfon- 
nellement  offenfé  fon  frère ,  mais  le  mariage  d'un 
cadet  était-il  nul  par  cette  feule  raifon  qu'il  déplaifait 
à  Taîné  ?  Louis  XI,  étant  dauphin  ,  avait  époufé  la 
fille  d'un  duc  de  Savoie  malgré  le  roi  fon  père  ,  8c 
avait  fui  du  royaume  avec  elle ,  fans  que  jamais 
CkarUsVIItniTtçnt  de  traiter  cette  union  d'illégitime. 

On  regardait  le  mariage  comme  un  facrement  8c 
comme  un  engagement  civil.  En  qualité  de  facrement , 
c'était  UJigne  vifiUe  dune  choft  inujfibU,  un  mjftèrt ,  un 
caraâère  indélébile ,  ^  la  mort  feule  peut  effacer  ;  8c 
quelque  idée  que  TEglife  puiflè  attacher  à  ce  mot  de 
ehoje  invifible ,  cette  queftion  ne  paraiflait  pas  du 
reflbrt  des  jugemens  humains. 

A  l'égard  du  contrat  civil,  il  liait  les  deux  époux 
par  les  lois  de  toutes  les  nations.  Annuller  ce  contrat 
folemnel ,  c'était  ouvrir  la  porte  aux  guerres  civiles 
les  plus  funeftes  ;  car  s'il  naifiait  un  fils  du  mariage 
de  Gqfian ,  le  roi  n'ayant  point  d'enfans ,  ce  fils  était 
reconnu  légitime  par  le  pape  8c  par  les  nations  de 
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TEurope  ,  8c  déclaré  bâtard  «n  France  ;  &  encort 
aurait-il  eu  la  moitié  de  la  France  daas  fon  parti. 

Le  cardinal  de  RkhduuftmB,  ks  yeux  aux  daQc;cn 
cvidens  qui  naiiTaîent  de  la  caflattoau  U  fie  nouvoir 
tant  de  reflbrts  qu'il  obtint  du  parlenient  irrité  contre 
lui  un  arrêt  »  Se  de  TalTemblée  du  clergé ,  qui  ne  raîmait 
pas  davantage,  une  décifion  favorable  à  fes  vues. 
Cette  condefcendance  n'eft  pas  furpnm^nte  ;  il  était 
tout-puiflant,  il  avak  envahi  l^  Etats  du  <iuc  de 
•Lorraine  ;  tout  pliait  ibus  fes  voloatés. 

L  avocat-igénéral  Orner  Talon  rafiporte  que  le  yark- 

menc  étant  aSbablé^  il  y  fut  dit  que  Phirorfiê  Jrere 

d^Hérodc  nccuja  Salcmé  d^aveir  treùi  Jon  mariage  iwec 

Sitlènc  UetUemtni  dArûbic.  On  cka  Hniarfuc  en  la  vie 

14  jatUct  de  Dim^  après  quoi  la  cosq^^nie  demna  loi  décret 

<^34*     ^  p^gg  ^  oorps  contre  Charles  duc  de  l^mine^ 

JFrançois,  nouveau  duc  de  Lorraine  i  k  qui  Charles 

.avait  cédé  fon  duché ,  )  &  la  priiicelfe  de  Phalsboui^ 

leur  feeur,  coBoone  coupables  de  rapt  envers  la  per- 

fonne  de  Monfieur^  frère  unique  du  rot 

sfeptemlire.       Efifuîte  il  ks  condamna  comme  coupahks  de 

ièfe-majofté,  les  bannit  du  coyaume»  &  confiiqua 

leurs  terres. 

Deux  chofes  furprenaient  dans  cet  arvêt.  première^ 
ment ,  la  condamnation  d*un  prince  fouvenûn  qui 
était  vaflal  du  roi  pour  le  duché  de  Bar»  mais  qui 
n'avait  point  marié  fa  fœur  dans  Bar  ;  féconde- 
ment,  k  crime  de  rapt  fufjpofiè  •contre  Mofifimr^ 
qui  était  venu  en  Lorraine  conjurer  le  duc  •de  lui 
donner  fa  fœur  en  mariage.  XI  était  difficile  de 
prouver  que  la  princefiè  Marguerilertùi  forcé  Mmjfem 
à  1  epoufo:. 
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Tandis  que  le  parlement  procédait ,  raflemblëe  du  7  juiUei. 
clergé  promulguait  une  loi  civile  ,  qui  déclarait  que 
les  héritiers  de  la  couronne  ne  pouvaient  fe  marier 
fans  le  confentement  du  chef  de  la  maifon«  On 
envoya  un  évéque  de  Montpellier  à  Rome  pour  faire 
accepter  cette  décifion  par  le  pape  qui  ia  réprouva. 
Un  règlement  de  police  ne  parut  pas  au  pape  une  loi 
deTË^ife.  Si  k roi,  dont  la  famé  éuit  trè$-chanoe- 
lante,  fut  more  alors,  Gqfion  eût  régné  fans  4ift<:ttlté» 
ic  il  aurait  auffi  ians  difficulté  hit  regarder  comme 
très^valide  oe  Aeme  mariage  dont  le  pariemcnt  Se  le 
clergé  français  avaient  protionoé  la  auUké.  Heureu- 
femeat  Louis  XIII  approuva  enfin  le  mariage  de  foa 
frère.  Maïs  la  loi  qui  défend  aux  princes  du  fang  de 
laifier  uoe  poAériti  fans  le  confeatuient  du  roi  a 
4ottj<Hirs  fubiAé  depuis,  .&  le  ientiaient  de  Rome 
qui  tient  oes  masîages  valides  a  &il»fiftc  de  même  ; 
ibuffce  éteraelle  de  -dîvifions,  jusqu'à  oe  que  tous  lies 
hemmes  foient  bien  convaincus  qu'il  impoite  fort 
peu  que  oe  q«ii  cft  vrai  à  Pafis  Jbit  faux  dans  k 
comtat  d'Avignon  «  &  que  clMu^ue  Etat  doit  fe  go»- 
vemer  félon  fes  lois ,  indépendamment^  unetbéologk 
ukramontaine. 


ssô    Académie    française. 

CHAPITRE      LII. 

De  la  réjijlance  apportée  par  le  parlement  à  tétablif- 
fement  de  t académie  françaife. 

Xl  eft  fingulier  que  le  parlement  n*eût  pas  héfité  à 
cafler  Se  annuUer  le  mariage  de  rhéritier  du  royaume, 
contraâé  du  confentement  de  fa  mère,  célébré  félon 
toutes  les  formalités  de  TEglife,  Se  qu'il  refufôt  conf- 
tamment  pendant  dix -huit  mois  Tenregidrement 
des  lettresrpatentes  qui  établiraient  Tacadémie  fran- 
çaife. Les  uns  crurent  qu'après  un  arrêt  rendu  en 
faveur  de  Tuniverfité  8c  à'AriJlaU ,  cette  compagnie 
craignait  qu'une  fociété  d'hommes  éclairés  ,  encou- 
ragée par  Tautorité  royale  ,  n'enfeignât  des  nou- 
veautés. D'autres  penfèrent  que  le  parlement  ne 
voulait  pas  qu'en  cultivant  l'éloquence  inconnue 
chez  les  Français,  la  barbarie  du  ftyle  du  barreau 
devînt  un  fujet  de  mépris.  D'autres  enfin  imaginèrent 
que  le  parlement,  mortifié  tous  les  Jours  par  le 
cardinal ,  voulait  à  fon  tour  lui  donner  des  dégoûts. 

Le  Valfor  ^  compilateur  groflier,  qui  a  fait  un 
libelle  en  dix-huit  volumes  de  l'hiftoire  de  Lùtds  XUI^ 
dit  que  réiabUffemeni  de  t  académie  tfi  une  preuue  de  la 
tyrannie  du  cardinal,  B  ne  put  fouffrir  que  ihonniUs  gen$ 
s'q/femblqffeni  librement  dans  une  mai/an  particulière. 

On  fent  bien  que  cette  imputation  ne  mérite  pas 
d'être  réfutée ,  mais  on  ne  doit  pas  perdre  ici  l'occafion 
de  remâurquer  que  cet  écrivain  aurait  dû  mieux  pro- 
fiter des  premières  leçons  de  l'académie  ;  elles  lui 
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auraient  appris  à  écrire  d'un  ftyle  moins  barbare  avec 
un  fiel  moins  révoltant ,  d'une  manière  plus  judi- 
cieufe ,  &  à  ne  pas  blefler  à  la  fois  la  vérité ,  la 
langue  8c  le  bon  fens. 

Uéreâion  de  Tacadémie  irançaife  était  une  imi- 
tation de  celles  dltalie ,  8c  d  autant  plus  nécelTaire 
que  tous  les  geifres  d'éloquence ,  8c  furtout  ceux  de 
la  chaire  8c  du  barreau  étaient  déshonorés  alors  par 
le  mauvais  goût,  8c  par  de  très-mauvaifes  études, 
pires  que  l'ignorance  des  premiers  Cèdes. 'La  barbarie 
qui  couvrait  encore  la  France  ne  permettait  pas  aux 
premiers  académiciens  d'être  de  grands  hommes , 
mais  ils  frayaient  le  chemin  à  ceux  qui  le  devinrent. 
Ils  jetèrent  les  fondemens  de  la  réforme  des  efprits. 
Il  eft  très-vrai  qu'ils  enfeignèrent  à  penfer  8c  à  s'ex- 
primer. Le  cardinal  de  Richelieu  rendit ,  par  cette 
inflitution ,   un  vrai  fervice  à  la  patrie. 

Si  le  parlement  différa  une  année  entière  d*enrè« 
giftrer  les  lettres ,  c'pR.  qu'il  craignait  que  l'académie 
ne  s'attribuât  quelque  jurifdiâion  fur  la  librairie. 
Le  cardinal  fit  dire  au  premier  préfident  k  Jai^  qu'il 
aimerait  ces  Mei&eurs  comme  ils  l'aimeraient.  Enfin 
quand  cet  établiflement  fut  vérifié,  le  parlement 
ajouta  aux  patentes  du  roi  que  l'académie  ne  con* 
naîtrait  que  de  la  langue  françaife  8c  des  livres  qu'elle 
aura  faits ,  ou  qu'on  expofera  à  fon  jugement.  Cette 
précaution  prife  par  le  parlement  prouve  affez  que 
réreâion  de  l'académie  avait  donné  quelque  ombrage. 
Elle  n'en  pouvait  domier ,  n'ayant  que  des  privilèges 
honorables  ,  aucun  d'utile  ,  8c  fon  fondateur  même 
ne  lui  ayant  pas  procuré  une  falle  d'affemblée. 


À 


s^3S  Les  ennemis  en  Frange. 

CHAPITRE      LIII. 

Secours  offert  au  roi  par  le  Parlement  de  Paris. 
Plu/ieurs  de/es  membres  emprifonnés.  Combat  à 
coups  de  poing  du  Parlement  avec  la  Chambre 
des  comptes  dans  téglife  de  Notre-Dame. 

ÎX  iCHELiEUy  ayant  fait  déclarer  folemnellement 
la  guerre  à  toute  la  maifon  d'Autriche  dans  TAlle- 
£a  1635.  niagire  &  dans  TEfpagne»  fut  fur  le  point  de  voir 
le  royaume  ruiné  Tannée  fuivante.  Les  ennemis 
paflerent  la  Sonmie,  prirent  Corbie ,  ravagèrent  toute 
la  Picardie  8c  la  Bourgogne  ;  Paris  fut  expofé,  8c 
plufieurs  citoyens  en  fortirent.  Les  troupes  étaient 
peu  nombrcufes,  intimidées  8cdifperfécs  ;  les  meilleurs 
of&ciers  fufpeâs  au  cardinal ,  emprifonnés  ou  exilés , 
les  finances  épuifées.  On  ne  regardait  alors  ce  miniftre 
que  comme  un  tyran  mal-adroit. 

Dans  cette  crife  de  l'Etat ,  la  ville  de  Paris  offrit 
de  foudoyer  fix  mille  cinq  cents  hommes  ;  le  parle« 
ment  réfolut  d'en  lever  deux  mille  cinq  cents  ;  l'Uni- 
niverfité  même  promit  quatre  cents  foldats.  Le  car- 
dinal doutait  (i  ces  offres  étaient  feites  contre  les 
ennemis  ou  contre  lui-même. 
II  août  Le  parlement  voulut  nommer  douze  confeillers 
*^36-  pour  avoir  foin  de  la  garde  de  Paris,  îc  pour  feire 
contribuer  à  la  levée  des  troupes  que  Paris  devait 
fournir. 

Le  miniib'e  fentit  qu'une  telle  démarche  était 
une  infulce  plutôt  qu'un  fecours.  La  compagnie  du 
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parkmem  ne  lui  parut  pas  inftituée  pour  garder  les 
portes  de  la  ville  ,*  &  pour  faire  les  fonâions  du 
gouverneur  8c  des  généraux  d'armée.  Il  favait  qu'on 
avait  parlé  de  lui  dans  la  féance.  Le  roi  manda 
au  louvre  les  pré£kkns  &  les  doyens  de  chaque 
chaidbrc  ;  il  leur  renouvela  les  défenfcs  de  fe  mêler 
d'aucune  afiairc  d'Etat.  £nfin  le  minifire  8c  les 
généraux  ayant  réparé  leurs  Ëiutes ,  8b  les  ennemis 
ayant  été  chaffes  du  royaume ,  le  parlement  obéit. 

On  ne  put  terminer  cette  campagne  qu'avec  des 
frais  immenfes.  Les  finances  font  le  premier  refibrt 
de  l'adminiftration ,  8c  ce  reflbrt  eft  toujours  dérangé» 
Bichdieu  n'était  point  un  SiMi  qui  cul  fu  s'affurcr 
de  quarante  millions  ,  8c  préparer  les  vivres ,  les 
munitions  ,  les  hôpitaux ,  avanwde  faire  la  guerre. 
Ni  fa  fanté  ni  fon  génie ,  ni  fon  ambition  ne  lui: 
permettaient  d'entrer  dans  ces  détails  indifpenfables, 
dont  la  négligence  doit  diminuer  beaucoup  fa  gloire. 
Il  fut  obligé  de  retrancher  trois  quartiers  d'arrérages 
que  le  roi  devait  aux  rentiers  de  l'hôtel  de  ville. 
Cette  banqueroute  était  odieufe  ;  il  eût  mieux  valu 
fans  doute  établir  des  impôts  également  répartis  ; 
mais  c'efl  ce  qu'on  n'a  fu  faire  en  France  qu'après 
une  longue  épreuve  de  moyens  auflî  honteux  que 
ruineux.  Le  gouvernement  depuis  SuUi  ne  favait 
que  aéer  des  charges  inutiles ,  que  la  vanité  achetait 
à  prix  d'argent ,  8c  fe  remettre  à  la  difcrétion  des 
traitans. 

Richdieu  avait  créé  vingt  nouveaux  offices  de    1635. 
confeillers  au  parlement.  La  compagnie  en  avait  été 
indignée:  La  banqueroute  faite  aux  rentiers  excita 
les  dis  de  tout  Paris.  Ces  citoyens  ,  privés  de  leur 
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revenu ,  vinrent  fe  plaindre  chez  le  chancelier  Châ^ 
iani-nei/.  Pour  réponfe  on  en  mit  trois  à  la  Baftille. 
Le  parlement  s^afiemble ,  on  délibère ,  on  parle  for- 
tement. Le  cardinal  avait  fes  efpions  ;  il  fait  enlever 
Gayani^  Chamrondf  Salo^  Sam,  Tiêbeuf,  BouuilU, 
Scaron.  Un  édit  du  roi  interdit  la  troifième  chambre 
des  enquêtes.  Les  magiftrats  arrêtés  lurent  ou  exilés 
ou  enfermés  »  &  les  rentiers  perdirent  leurs  arrérages. 

Il  eft  évident  que  le  gouvernement  du  cardinal  de 
Richelieu  était  à  la  fois  vicieux  &  tyrannique  ;  mais 
il  eft  vrai  aufli  qu'il  eut  toujours  à  combattre  des 
fiâions.  La  fierté  fanguinaire  du  miniftre ,  Se  le  mé- 
contentement de  tous  les  ordres  du  royaume  furent 
les  femences  qui  produifirent  depuis  les  guerres  de  la 
fronde.  Le  parlen^ent  »  ayant  perdu  fous  Richelieu 
toutes  les  prérogatives  qu'il  réclamait ,  ne  combattit 
dans  les  dernières  années  de  Louis  XIII  que  contre 
la  chambre  des  comptes. 

Ce  monarque  ayant  ôté  la  proteâion  de  la  France 
à  5'«  Geneviève,  qu'on  croyait  la  patrone  du  royaume 
parce  quelle  Tétait  de  Paris,  conféra  cette  dignité  à 
la  Vierge  Marie. 

Ce  fut  une  très-grande  folemnité  dans  Téglife  de 
Notre-Dame.  Les  cours  fupérieures  y  afiiftèrent.  Le 
premier  préfident  du  parlement  marcha  le  premier  à 
la  proccflion.  Les  préfidens  à  mortier  ne  voulurent 
pas  foufl&ir  que  le  premier  préfident  des  comptes  le 
fuivît.  Celui-ci  qui  était  grand  8c  vigoureux  prit  un 
préfident  à  mortier  à  brafle-corps  8c  le  renverfa  par 
terre.  Chaque  préfident  des  comptes  gourma  un 
préfident  du  parlement  8c  fut  gourmé.  Les.  maîtres 
s'attaquèrent  aux  confeillers.  Le  duc  de  Monibaim 

mit 
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mit  répée  à  la  main  avec  fes  gardes  pour  arrêter  le 
défor4re»  &  Faugmepta.  Les  deux  partis  allèrent  ver- 
balifer  chacwn  de  leur  coté.  Le  roi  ordonna  que 
dorénavant  le  parlement  fortirait  de  Notre-Dame  pat 
la  grande  porte ,  &  la  chambre  de$  comptes  par  la 
peûte. 

CHAPITRE      LIV- 

Commencement  des  troubles  pendant  le  minijlère  de 
Mazarin.  Le  Parlement  ftifpend  pour  la  première 
fois  les  Jonâions  de  la  jujlice. 


D 


'  E  rhumiliation  où  le  parlement  fut  plongé  pat 
le  cardinal  de  Richelieu ,  il  monta  tout  d'un  coup  au 
plus  haut  degré  de  puiflance ,  immédiatement  aprè$ 
la  mort  de  Louis  XIII.  Le  duc  d'Epemon  Tavait  forcé , 
les  armes  à  la  main,  de  fe  faiiir  du  droit  de  donner 
ta  régcqçe  à  Marie  4e  H/fédicts,  Ce  nouveau  droit  parut 
aux  yeux  d'Anne  d^ Autriche  aufli  ancien  que  la  mo- 
narchie. Il  Texerça  librera^ent  dans  toute  fa  plénitude. 
Non-feulement  il  déclara  la  reine  régente  par  un 
arrêt ,  mais  il  cafla  le  tefiament  de  Louis  XIII  cornait  tS  mai 
on  cafie  celui  d'un  citoyen,  qui  n'eft  pas  fait  félon  les 
lois.  La  régente  &  la  cour  étaient  bien  loin  alors  de 
douter  du  pouyoir  du  parlement ,  &  de  lui  contefier 
une  prérogative  dont  elles  tiraient  tout  l'avantage. 
Le  parlement  décida  faas  aucune  contradiûion  du 
deftin  du  royaume,  &  le  moment  d'après  il  retomba 
dans  l'état  dont  la  mort  de  Louis  XIII  lavait  tiré.  La 
reine  voulut  être  tQute-puIflante  ,  8c  le  fut  jufqu'au 
temps  des  barricades. 

Hift.  du  Parlem.  de  Paris.  Q 


1643- 
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Mais  avant  que  le  parlement  donnât  ainfi  la 
régence ,  8c  caflàt  le  teftament  du  roi  en  qualité  de 
cour  des  pairs  ,  garnie  xle  pairs  ,  il  faut  remarquer 
que  par  les  anciennes  lois  le  parlement  n'exiftait 
plus.  La  mort  du  roi  le  diflblvait  ;  il  fallait  que  les 
préfidens  Se  les  confeillers  fuffent  confirmés  dans 
leurs  charges  par  le  nouveau  fouvcrain ,  &  qu'ils 
fiflent  un  nouveau  ferment*  Cette  cérémonie  n'avait 
pas  été  obfervéc  dans* le  tumulte  8c  l'horreur  que 
l'aflaffinat  de  /fenrï /F  répandit.  Le  chancelier  Seguiar 
voulut  faire  revivre  la  loi  oubliée  ;  le  parlement 
l'éluda.  Il  fut  préfenté  dans  le  louvre  à  la  reine,  il 
falua  le  roi  ;  il  protefta  de  fon  refpeâ  8c  de  fon 
obéiflance  ,  8c  il  ne  fut  queftion  ni  de  confirmation 
d'offices,  ni  de  ferment  de  fidélité.  (Vcya  Us  mémoires 
de  Talon.  ) 

Le  cardinal  Maiarin  gouverna  defpotiquement  la 
reine  8c  le  royaume,  fans  qu'aucun  grand  fît  entendre 
d'abord  le  moindre  murmure  ;  on  était  accoutumé  à 
recevoir  la  loi  d'un  prêtre  ;  on  ne  fit  pas  même 
attention  que  Maiarin  était  étranger.  Les  viâoires 
du  duc  d'Enghien ,  fi  célèbre  fous  le  nom  de  grand 
Condé  ,  fefaient  Talégrefle  publique  ,  8c  rendaient 
la  reine  refpeâable.  Mais  cet  article  important  des 
'finances,  qui  eft  la  bafe  de  tout ,  qui  feul  fait  naître 
fouvcnt  les  révolutions  ,  les  prévient  ic  les  étoufiè , 
commença  bientôt  à  préparer  les  féditions. 

Maiarin  entendait  cette  partie  du  gouvernement 
plus  mal  encore  que  Richelieu.  Il  borna  fa  fcience  fur 
ce  point  effcntiel ,  dans  tout  le  cours  dt  fon  miniflère, 
à  fe  procurer  une  fortune  de  cent  millions  ;  (  c'était 
le  premier  homme  du  monde  pour  l'intrigue ,  &  le 
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dernier  pour  le  reftc.  )  Ceux  qui  admîniflraicnt  . 
Targcnt  de  l'Etat  fous  Tes  ordres ,  n'eurent  d'autres 
vues  que  de  procurer  de  prompts  fecours  par  des 
moyens  toujours  petits ,  mal  imaginés  &  fouvent 
injuftes.  Les  plus  pauvres  habitans  de  Paris  avaient 
bâti  de  chétives  maifons  ou  des  cabanes  hors  des 
anciennes  limites  de  la  ville.  Un  italien  nommé 
Particelli  d'Emeri^  favori  du  cardinal. ,  &  contrôleur- 
général  ,  s'avifa  de  propofer  une  taxe  affez  forte  fur  En  1644- 
ces  pauvres  familles.  Elles  s'attroupèrent ,  elles  allèrent 
porter  en  foule  leurs  plaintes  à  la  grand'chambre , 
non  fans  y  être  excitées  par  plufieurs  membres  des 
enquêtes  ,  qui  demandèrent  l'affemblée  des  chambres 
pour  juger  la  caufc  des  pauvres  contre  le  miniftre. 
Cette  mal-adreffe  du  gouvernement  indifpofa  tout 
Paris  ;  elle  apprit  au  peuple  à  murmurer ,  à  s'at- 
trouper. Une  partie  de  la  grand'chambre  dans  les 
intérêts  de  la  cour  ne  voulut  pas  fouffrir  que  les 
enquêtes  demandaflent  les  affemblées  du  parlement. 

Les  enquêtes  perfiftèrent.  Heureufement  pour  la 
cour,  la  divifion  fe  mit  alors  entre  toutes  les  chambres 
du  parlement ,  requêtes  contre  enquêtes  ,  enquêtes 
contre  grand'chambre.  Les  requêtes  voulaient  être 
traitées  comme  les  enquêtes  ,  les  enquêtes  comme  les 
grands  chambriers.  Ily  eut  des  difputes  pour  les  rangs. 
Le  confeiller  doyen  du  parlement  était  dans  l'ùfagc 
de  précéder  les  préfidens  qui  ne  font  pas  préfidens  à 
mortier.  Il  arriva  qu'à  l'oraifon  funèbre  du  maréchal 
de  Guebriant ,  prononcée  à  Notre-Dame ,  les  préfidens 
des  enquêtes  prirent  par  le  bras  le  vieux  doyen  Souare^ 
&  l'arrachèrent  de  fa  place.  Le  premier  préfident 
appela  les  gardes  du  roi  qui  afliftaient  à  la  cérémonie» 
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pour  foutenir  le  doyen.  Uéglifc  cathédrale  vit  pour 
la  féconde  fois  des  magiftrats  fcandalifèr  le  peuple 
pour  un  intérêt  de  vanité. 

La  reine  s'entremit  ;  le  parlement  s'en  remit  à  fes 
ordres  pour  juger  tous  ces  différends  ;  elle  fe  garda 
bien  de  prononcer  ;  la  maxime,  divi/n  pour  régner, 
était  trop  connue  de  Maiarin.  Il  crut  rendre  le  par- 
lement méprifable  en  Tabandonnant  à  ces  contefta- 
tions  ;  mais  il  porta  le  mépris  trop  loin ,  en  fefant 
faifir  le  préfident  des  enquêtes  BarilUm  par  quatre 
archers ,  Se  l'envoyant  à  Pignerol.  Ce  BarilUm  était 
accoutumé  à  la  prifon  ;  il  avait  déjà  été  enfermé  fous 
Richelieu.  On  en  exila  d'autres.  Le  miniftre  fe  croyait 
aflez  puifTant  pour  imiter  le  cardinal  de  Richelieu^ 
quoiqu'il  n'en  eût  ni  la  cruauté  ni  l'orgueil ,  ni  le 
génie. 

Le  parlement  avait  encore  aliéné  de  lui  les  princes 
du  fang  &  les  pairs  ;  les  princes  du  fang  parce  qu'il 
avait  ofé  difputer  le  pas  au  père  du  grand  Condi 
dans  la  cérémonie  d'un  7>  Deum  ;  les  pairs,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  fouffi-ir  que  dans  les  lits  de  juftice  le 
chancelier  allant  aux  opinions  s'adreflat  aux  pairs 
du  royaume  avant  de  s'adref&r  au  parlement.  Tout 
cela  rendait  ce  corps  peu  agréable  à  la  cour.*  On 
s'était  fervi  de  lui  pour  donner  la  régence  comme 
d'un  inftrument  qu'on  brifait  cnfuite  quand  on  cédait 
d'en  avoir  befoin. 

Les  enquêtes  ne  pouvant  obtenir  la  liberté  de  leurs 
membres  emprifonnés  ceflerent  pendant  quatre  mois 
entiers  de  rendre  la  jufticc.  Ce  fut  -  là  le  premier 
exemple  d'une  pareille  tranfgreffion.  Quelques  plai- 
deurs en  fou&irent  »  d'autres  y  gagnèrent  en  retenant 
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plus  long-temps  le  bien  d'autnii.  La  cour  ne  s'en 
mit  pas  en  peine  ;  elle  crut  que  le  parlement ,  indif* 
pofant  à  la  fois  les  princes  ,  les  pairs  8c  le  peuple  » 
n'aurait  jamais  aucun  crédit  ;  c  eft  en  quoi  elle  fe 
trompa.  Elle  ne  prévoyait  pas  qu'à  la  première  oc- 
cafion  tout  fe  réunirait  contre  un  miniftre  étranger 
qui  commençait  à  déplaire  autant  qu'avait  déplu  le 
maréchal  à! Ancre. 

La  régence  à" Anne  d'Autriche  aurait  été  tranquille 
ic  abfolue  fi  on  avait  eu  un  Colbert  ou  un  SuUi  pour 
gouverner  les  finances ,  comme  on  avait  un  Condé 
pour  commander  les  armées  ;  encore  même  eft  -  il 
douteux  fi  des  génies  tels  que  ces  deux  hommes  fi 
fupérieurs  auraient  fuffi  pour  débrouiller  alors  le 
chaos  de  Tadminiftration ,  pour  furmonter  les  pré* 
jugés  de  la  nation  alors  très-ignorante ,  pour  établir 
des  taxes  univerfelles  dans  lefquelles  iï  n  y  eût  rien 
d'arbitraire ,  pour  faire  des  emprunts  rembourfables 
fur  des  fonds  certains  ,  pour  encourager  à  la  fois  le 
commerce  &  l'agriculture  ,  pour  faire  enfin  ce  qu'on 
fait  en  Angleterre. 

Il  y  avait  à  la  fois  dans  le  miniftère  de  l'ignorance  » 
de  la  déprédation  &  un  emprefiement  obftiné  à  fe 
fervir  de  moyens  précipités  pour  arracher  des  peuples 
un  peu  d'argent ,  dont  il  revenait  encore  moins  à 
l'Etat.  La  taxe  fur  les  maifons  bâties  dans  les  fau- 
bourgs n'avait  prcfque  rien  produit.  On  voulut 
forcer  les  citoyens  d'acheter  pour  quinze  cents  mille 
livres  de  nouvelles  rentes.  Il  fallait  perfuader  &  non 
pas  forcer.  Le  cri  public ,  appuyé  des  refus  du  par- 
lement ,  rendit  inutiles  ces  édits  odieux. 

Le  miniftère  imagina  de  nouveaux  édits  burfaux  » 
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dont  l'énoncé  fcul  couvrait  de  honte  Se  de  ridicule. 
C'était  une  création  de  confeiilers  du  roi,  contrôleurs 
de  bois  de  chauffage ,  jurés  crieurs  de  vin ,  jurés  ven- 
deurs de  foin ,  agens  de  change ,  receveurs  des  finances 
quatriennaux ,  augmentation  de  gages  moyennant 
finance  dans  tous  les  corps  de  la  magiflrature ,  enfin 
vente  de  la  noblelTe, 
7  (èptembie  U  y  eut  dix-neuf  édits  de  cette  efpèce.  On  mena 
*^*^'  au  parlement  Louis  XIV  en  robe  d'enfant  pour  faire 
enregiftrer  ces  opprobres.  On  le  plaça  fur  un  petit 
fauteuil  qui  fervait  de  trône ,  ayant  à  fa  droite  la 
reine  fa  mère  ,  le  duc  d'Orléans  fon  oncle ,  le  père 
du  grand  Candéy  huit  ducs  ;  8c  à  fa  gauche  trois  car- 
dinaux ,  celui  de  Lyon ,  frère  du  cardinal  de  Richilicu^ 
celui  de  Ligni  Se  Maiarin.  Il  prononça  intelligiblement 
ces  paroles:  Mes  affaires  m  amènent  au  parlement  ^  Mon- 
Jieur  le  chancelier  expliquera  ma  volonté. 

Le  chancelier  Ségmer  l'expliqua  en  lifant  les  dix- 
Xieuf  édits.  L  avocat -général  Orner  Talon  prononça 
une  harangue  en  portant  le  genou  fur  fa  banquette 
félon  lufagc  ;  ic  comme  il  était  le  harangueur  le  plus 
éloquent  de  la  compagnie,  il  dit  au  roi ,  quil  était  un 
Jolcil ,  que  quatul  lejoleil  n  envoie  que  quelques  rayofis  dans 
une  chambre  par  la  fenêtre  ^Ja  lumière  ejl  féconde  ù"  bien- 
fefante  ,  cejl  lefymbole  de  la  bonne  fortutu ;  mais  quil  ejl 
périlleux  de  fonger  que  ce  grand  qftre  y  entre  tout  entier , 
parce  quil  détruit  par  fon  aclivité  tout  ce  qui  entre  dans 
fes  voies,  àc. 

Après  cette  harangue  qui  fut  aflez  longue ,  furtout 
pour  un  roi  âgé  de  fcpt  ans ,  le  chancelier  demanda 
le  fufirage  des  princes  &  des  pairs  ;  les  préfidens  fe 
formalifèrent  qu  on  n'eût  pas  commencé  par  eux  ; 
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ils  forent  d'avis  de  faire  des  remontrances.  Les  en- 
quêtes dirent  que  leur  confcience  ne  leur  permettait 
pas  d'enregiflrer  les  édits.  Le  chancelier  répondit 
que  la  confcience»  en  aflfaires  d'Etat,  était  d'une  autre 
nature  que  la  confcience  ordinaire  ,  &  il  fit  faire 
Tenregiftrement  d'autorité. 

CHAPITRE      LV. 

Commencement  des  troubles  civils,  caufes  par  tadmi- 
niftration  des  finances. 

I  i  A  cour  était  encore  toute-puiflante.  Le  cardinal 
Mazarin  ménageait  cette  célèbre  paix  de  Munfler, 
par  laquelle  les  Français  &  les  Suédois  furent  les 
légiflateurs  de  l'Empire ,  8c  qui  fut  enfin  conclue  en 
1648.  Le  prince  de  Candé  par  fes  viâoires  donnait 
à  la  France  la  fupériorité  qu'elle  eut  dans  ce  traité* 
L'Efpagne ,  encore  plus  obérée  que  la  France ,  ne 
paraiffait  pas  une  ennemie  dangereufe  »  fes  finances 
étaient  auffi  épuifées  que  les  nôtres,  malgré  les  tréfbrs 
du  nouveau  monde.  C'eft  le  fort  des  nations  d'être 
prefque  toujours  très-mal  gouvernées  ;  l'ambition  de 
quelques  grands  les  plongent  dans  la  guerre  ;  de  mifé- 
rables  intrigues ,  qu'on  appelle  politiques ,  troublent 
l'intérieur  de  l'Etat ,  tandis  que  les  frontières  font 
dévaftées  ;  l'économie  eft  abandonnée  ;  les  faâions 
fe  forment,  &  les  remèdes  qu'elles  feignent  d'apporter 
au  mal  font  les  plus  pernicieux  de  tous  les  maux. 

Le  miniftère  de  France  perfiftait  toujours  dans 
cette  malheureufe  méthode  de  chercher  des  fecours 
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d'un  moment.  On  augmenta  Timpot  fur  le  pifcil 
fourché •&  fur  d'autres  denrées  ;  on  créa  douze  nou- 
velles charges  de  maîtres  des  requêtes ,  &  on  demanda 
de  payer  d'avance  le  droit  annuel  appelé  pauUtte. 
Aurait-on  penfé  qu'une  caufe  fi  légère  dût  produire 
le  bou  lever fement  de  l'Etat  ?  Mais  l'édifice  était 
ébranlé ,  le  moindre  vent  pouvait  le  renverfcr.  La 
guerre  civile  qui  défolait  alors  l'Angleterre ,  &  qui 
fit  tomber  fous  la  hache  d'un  bourreau  la  tête  de 
Charles  I ,  -avait  commencé  par  un  impôt  de  deux 
fchellings  par  tonneau  de  marchandife. 

Maxarin  ne  penfait  pas  qu'à  l'occaCon  de  fon  édît 
le  parlement  pût  s'unir  avec  les  maîtres  des  requêtes-, 
auxquels  il  reprochait  fi  fouvent  de  faire  c&lfer  fes 
arrêts  au  confeil.  Etait-il  vraifembiàble  qu'il  fc  jom« 
drait  à  la  chambre  des  comptes ,  contre  laquelle  il 
s'était  battu  dans  l'églifc  de  Nottc-Dftttie?  Il  éuit 
jaloux  du  grand-confeil  qui  jugeait  tes  cômpétencel 
des  parleméns  ,  &  qui  làur  avait  enlevé  toutes  les 
affaires  eccléfiaftiques  ,  excepté  les  àppeb  com&ie 
d'abus.  Pouvaît-il  s'entendre  à\cc  la  coût  écs  aidcJ 
dont  il  avait  vu  avec  chagrin  le  droit  d'eftreg;iftrcr 
les  édits  des  finances ,  &  de  juger  des  affaires  conten** 
tieufcs  dans  cette  partie?  Il  était  encore  moins  vrai* 
femblabiè  que  les  pairs  du  royaume ,  oSfenfés  de 
l'égalité  que  les  préfidens  affcftàicnt  avec  eux,  ptiiFent 
le  parti  d'une  compagnie  qui  les  avait  âîiéhés.  Ils  fe 
croyaient ,  çn  qualité  de  pairs  ,  non  •  feulement  leS 
premiers  du  parlement ,  mais  Teffehce  du  parlement, 
qui  fans  eux.  n'était  qu'un  fimple  tribunal  de  jufticc 
contentieufe ,  &  qui  ne  pouvait  changer  de  nature 
que  quand  il  était  honoré  de  leur  préfencc.  Ainfi 
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tout  concourait  à  faire  penfer  à  la  rèiue  &  à  fou 
miniftre  que  le  parlement  n'aurait  fai  la  hardicfle 
ni  le  crédit  de  réfifl^  à  leurs  volontés;  8c  cependant 
ils  fe  trompèrent. 

La  malheureufe  vénalité  des  charges  introduites 
en  France ,  8c  la  paulette  qui  perpétuait  cette  véna- 
lité ,  furent  les  premières  fources  du  mal.  Tous  les 
magillrats  du  royaume  devaient  de  neuf  ans  en  neuf 
ans  payer  ce  droit  de  paulette  qui  affûtait  la  poffefldon 
de  leurs  charges  à  leurs  familles. 

L'édit  nouveau  remettait  pour  les  neuf  années  fui* 
vantes  le  payement  de  ce  droit  ;  il  en  délivrait  les 
cours  fupétieutes  ;  mais  il  leur  retranchait  par  com- 
penfation  quatre  années  de  gages*  Ces  gages  font  fi 
médiocres  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  n'en  pas 
recevoir.  Ce  retranchement  déplut.  La  cour  ,  pour 
^ppaifer  lé  parlement,  l'excepta  des  autres  cours ,  lui 
conferva  fcs  gages ,  8c  crut  pat  cet  expédient  le  forcer 
au  Glence.  Ce  fut  tout  le  contrains.  Comment  la  cour 
nes'appercevait-ellepas  que  le  parlement  aurait  perdu 
tout  foA  crédit  pan^  le  peuple  «  ii,  fe  laiffant  amollir 
par  cette  petite  grâce ,  il  avait  paru  oublier  l'intérêt 
public  pour  fon  intérêt  particulier  »  8c  qu'il  ne  pouvait 
*  fc  rendre  refpeâable  que  par  un  refus  ?  ^ 

Le  grand-confeil ,  la  chambre  des  comptes ,  la  cour 
des  aides ,  s'étant  affemblés  d^abdrd  par  députés  » 
demandèrent  au  parlement  la  jonâion  pour  s'oppofer 
aux  édits.  Le  parlement  n'héfita  pas  un  moment* 
Les  quatre  corps  que  la  cour  croyait  incompatibles 
s'unirent  enfemble.  Le  miniftère  ,  toujours  prévenu  13  mai 
de  fa  toute-puiffance  ,  cafla  cet  arrêt  d'union ,  que  '^*^' 
Matarin  ^   parlant   mal   français  ,    appelait   Yarrit 


250     Troubles    civils 

(Toignon ,  en  devenant  par-là  aufli  ridicule  aux  yeux 
du  peuple  qu'il  était  odieux.  On  méprifa  Tordre  de 
la  cour  ;  elle  défendit  jufqu*aux  aflemblées  des 
chambres  du  parlement ,  8c  ces  chambres  s*aflem« 
blèrent.  Là  reine  fît  arrêter  cinq  confeillers  du  grand- 
confeil ,  Se  deux  de  la  cour  des  aides.  Cette  févérité 
irrita  tous  les  efprits ,  mais  ne  produifit  encore  aucun 
mouvement. 

Tous  les  maîtres  des  requêtes  de  leur  côté  s'aflem* 
blèrent  dans  la  chambre  appelée  Us  requêUs  de  PhUd. 
Ils  fignèrent  un  écrit  par  lequel  ils  promettaient  de 
ne  pas  foufïrir  la  création  des  douze  nouvelles  char- 
ges ;  ils  cédèrent  de  rapporter  les  afikires  au  confeil» 
comme  le  parlement  ceflait  de  rendre  juftice. 

La  reine  manda  les  maîtres  des  requêtes  ;  elle  était 
quelquefois  un  peu  aigre  dans  fes  paroles  ,  quoique 
fon  caraâère  fut  doux  ;  elle  leur  dit ,  quiU  étaient  de 
plaijantts  gens  de  vouloir  borner  V autorité  du  roi. 

Les  fouverains  peuvent  faire  des  aâions  de  fermeté; 
mais  ils  doivent  bien  rarement  dire  des  paroles  dures. 
Les  maîtres  des  requêtes  ne  furent  que  plus  affermis 
dans  leur  réfolution.  Le  chancelier  les  interdit  des 
fondions  de  leurs  charges  ;  ils  s'interdifaient  eux- 
mêmes. 

Ils  allèrent  en  corps  au  parlement  s'oppofer  à 
Tenregiftemcnt  de  Tédit  ;  ils  furent  reçus  comme 
parties.  Toute  jaloufie  de  corps  cédait  alors  à  la  haine 
contre  le  miniftére»  Tous  les  petits  intérêts  étaient 
facrifiés  à  Tamour  de  la  nouveauté  ,  &  à  Tefprit  de 
faâion  qui  animait  toute  la  ville.  Le  parlement 
n'avait  encore  dans  fon  parti  aucun  prince ,  aucun 
pair  ni  même  aucun  feigneur.  La  reine ,  outrée  contre 
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lui ,  dit  hautement  plufieurs  fois  qu  elle  ne  fouffrirait 
pas  que  cette  canaille  infidtât  la  majejli  royale. 

Ces  paroles  ne  fervirent  pas  à  ramener  les  efprits. 
Le  parlement  demanda  une  réforme  dans  Fadminif* 
tration  ,  Se  furtout  la  révocation  des  intendans  de 
provinces ,  qu'il  regardait  comme  des  magiftrats  fans 
titre»  inftrumens  odieux  des  rapines  du  miniftère  » 
opprefleurs  du  peuple ,  établis  par  la  tyrannie  du 
cardinal  de  Richelieu ,  &  dont  il  fallait  délivrer  la 
France  à  jamais. 

On  criait  encore  davantage  contre  Tit^alien  Parti-* 
allicCEmeri,  devenu  furintendant,  condamné  autre- 
fois à  être  pendu  à  Lyon ,  Se  monté  par  les  concuf- 
(ions  au  faîte  de  la  fortune.  La  clameur  publique  fut 
fi  forte ,  les  faâions  fi  obftinées ,  que  la  cour  fe  crut 
obligée  de  plier.  Elle  exila  le  furintendant  dans  fes 
terres  ,  &  promit  la  fupprefiîon  des  intendans  de 
provinces.  Cette  condefcendance  enhardit  les  mé- 
contens  au  lieu  de  les  calmer.  Le  duc  d'Orléans  oncle 
du  roi,  lieutenant -général  de  TEtat  fous  la  reine  , 
qui  était  alors  attaché  à  elle,  négocia  avec  le  par- 
lement ,  alla  quelquefois  au  palais  ,  eut  des  confé- 
rences chez  lui  avec  les  députés  du  corps  ;  tout  fut 
inutile. 

Ces  troubles  ôtaient  au  miniftère  tout  fon  crédit  ; 
il  ne  pouvait  ni  emprunter  des  partifans  ,  ni  faire 
entrer  les  contributions  ordinaires  dans  le  tréfor 
public.  On  avait  encore  à  foutenir  une  guerre  rui- 
neufe  ;  la  reine  fut  réduite  à  mettre  en  gage  les 
pierreries  de  la  couronne  &  les  fiennes  propres ,  à 
renvoyer  quelques  domeftiques  du  roi  &  des  fiens , 
à  diminuer  jufqu  a  la  dépenfe  de  la  nourriture.  Il 
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fallut  encore  que  plufieurâ  perfonncs  de  la  cour  lui 
prêtafTent  de  Targent. 

Dans  cette  extrémité ,  le  cardinal  Maiartn  ,  qui 
ne  fé  rdidiflait  pas  contre  les  difficultés  comme 
Rkhelieu ,  lui  confeilla  de  niener  une  féconde  fois 
le  roi  fon  fils  au  pàrlemcilt ,  pour  accorder  tout  ce 
que  rétat  piréfeiit  des  affaires  ne  permettait  pas  de 
refufer. 
31  juillet  Ce  lit  de  juftice  ne  réûffit  pas  mieux  que  le 
refte.  Uavocat-général  Talon  eut  beau  dii-e  au  jeune 
roi  qu'il  fit  réflexion  fur  là  diverfiori  riatùreUe  des  nudjons 
céUjks  •  Juir  roppqfition  des  qftres  ^  des  àjpeâs  contraires 
qui  compofeni  la  beauté  de  la  mlictjupirieure;  le  chan- 
eelier  ayant  accordé  de  la  part  du  roi  plus  qu'on 
lie  demandait,  &  défendu  feulement  les  aflemblées 
des  chambres ,  qui  né  devaient  pas  fe  faire  fans 
la  pêrmiflion  de  la  cou^ ,  où  s'aifembla  dès  le  len« 
demain. 

Cette  obftinàtion  fut  d'autant  plus  douloureufe 
pour  la  reine  que  dans  ce  temps-là  même  la  fille 
de  Henri  IV,  femme  de  Charles  I  roi  d'Angleterre , 
fe  réfugiait  tii  France  avec  fes  enfans  ,  &  que 
le  parlement  d'Angleterre  préparait  Féchafaud  fur 
lequel  Charles  I  porta  fa  tête.  Ce  nom  fcul  du  par- 
lement troublait  le  cœur  d'Anne  d'Autriche;  quoique 
le  tribunal  de  Paris ,  appelé  parlement ,  n'eût  rien  de 
commun  avec  le  parlement  d'Angleterre.  Le  chagrin 
la  rendit  malade ,  &:  le  peuple  n'eut  point  pitié 
d'elle. 
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Des  Barricades  b  de  la  gtterrt  de  la  fronde. 


N. 


ON-sEULEMENT  le  brigs^jic^ge ' 4^$  finsu^ces 
avait  irrité  les  tn];)unaux  &  les  citoyeifis ,  mais  pp 
était  ulcéré  de  ces  e^iprifonnoineijis  iç  ^e  ces  exils  ; 
armes  de  vengea^nce  quç  les  nvini^es  ei;pployaiei]^ 
contre  leurs  ennexçis ,  au  ipépris  des  lois  du  royaume. 
On  ne  s'en  était  pas  feryi  fous  le  .go^vernemo^it;  i^ge 
&  ferme  du  grand  Henri  IK  Eljles  firent  à  peine 
remarquées  fous  le  defpotil^e  de  RfchelffM^qji^i  occupa 
les  bourreaux  encore  pli^ijs  qf^  Ijes  geôliers. 

Mazarin ,  plus  doux  ^^^  Rich^li^^ ,  qç  répsyidit 
point  de  fang  ;  mais  il  ayait  &it  m^tt^  eç  prifon  à 
Vincennes  le  4^c  de  Bioufort.j  qui  u'ay^it  d'au  ^6 
crime  que  de  l^ui,  cjUfpu^r  fon^  a,^^té ,  ^  4^  efte  à  1^ 
cour  fou  rival  en  créait.  \^  car,4înal  de  ^e^z,  dian3 
fes  mémoires  ,  dit  qtf^on  ful^  J^fiiffyn,  eiormmmt* ref^ 
peâueux  ,  quand  on  vit  Juiif,  Mqusofin,  fairt,  mjtr^rupr  U 
petites  de  Ifenri  IV,  ffy  efcikr  to^U  fa  JamlU;  qu^injt 
crojait  fort  obligé  au  minijlrc  de  u  qiiil  ne.  Jefait  p45 
mettre  guclqtCtm  en  prijçn  ^ous  les  huit  joi^s;  t^  qp^ 
Chapelain  admirait  JurtoyJt  ce  grand  évçnmenté 

Ce  Chapelain,  dont  le  nom  eft  diev^ny  fi  ijdicule, 
pouvait  tant  qu'il  voulait  admira  fervjlemeni  c^t 
abus  du  pouvoir.  La  maifon  de  Vendôme  avait,  des 
amis  dans  le  parlement ,  qui  n'admiraient  point  du 
tout  une  telle  conduite.,  &  qui  excitaient  tpujours 
la  compagnie  contre  le  miniftre. 
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La  bataille  de  Lcns ,  gagnée  par  le  prince  de 
Cottdéy  enhardit  la  cour  à  fe  venger  enfin  du  parle- 
ment. On  fit  arrêter  le  préfident  Potier  de  Blancménil^ 
le  confeiller  Brouffil  &  on  envoya  faifir  plufieurs 
autres  magiftrats  qui  échappèrent.  (*) 

Brouffil  était  un  vieillard  de  foixante  Se  treize  ans , 
vénérable  &  cher  au  peuple  par  fes  cheveux  blancs , 
&  parce  qu'il  logeait  dans  un  quartier  rempli  de 
populace  ;  mais  plus  encore  parce  qu'il  était  Tinf- 
trument  des  chefs  de  parti  dans  le  parlement ,  qui 
mettaient  toujours  dans  fa  bouche  ce  qu'ils  avaient 
dans  refprit  ;  il  propolait  les  avis  les  plus  hardis , 
&  croyait  les  avoir  imaginés. 

Quand  on  eut  enlevé  ce  vieillard  ,  la  populace 
fe  fouleva  comme  fi  on  lui  avait  arraché  fon  père. 
Elle  ne  fut  excitée  par  aucun  homme  confidérable  ; 
la  fervante  de  Brouffel  commença  Témeute,  &  fut 
la  première  caufe  des  barricades.  Les  bourgeois  fe 
joignirent  au  peuple ,  le  parlement  aux  bourgeois , 
&  bientôt  après ,  une  partie  de  ceux  qu  on  appelait 
grands  alors  s'unit  au  parlement. 

Le  lendemain  de  l'enlèvement  des  magiftrats  &  de 
l'émotion  du  peuple  fut  la  journée  des  barricades. 
Le  peuple  renouvela  ce  qu'il  avait  fait  fous  Henri  III, 
mais  avec  encore  plus  d'emportement  &  plus  d'ef- 
fufion  de  fang.  Le  cardinal  de  ReU ,  alors  fimplc 
coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris,  fe  vante  dans 
fes  mémoires  d'avoir  été  l'auteur  de  cette  fédition 
mémorable  qui  commença  la  guerre  civile  ;  il  y  eut 
fans  doute  une  très-grande  part. 

(*)  Tous  ces  détails  Te  retrouvent  dans  le  fiècle  de  Lmi  XIV  k 
dans  les  mêmom  du  temps. 
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Cet  archevêque  avait  trois  paflions  dominantes , 
la  débauche ,  la  fédition  8c  la  vaine  gloire.  On  le  vie 
en  même  temps  fe  livrer  à  des  amours  quelquefois 
honteux,  prêcher  devant  la  cour,  &  faire  la  guerre 
à  la  reine  fa  bienfaitrice. 

On  fait  que  d'abord  le  cabinet  alarmé  des  bar- 
ricades fut  obligé  de  rendre  les  magiflrats  empri- 
fonnés.  Cette  indulgence  enhardit  les  faâieux.  La 
reine -mère  fut  enfin  obligée  de  fuir  deux  fois  de 
Paris  avec  le  roi  fon  fils ,  les  princes  &  fon  miniftre. 
£t  la  féconde  fois  qu'elle  fe  tira  des  mains  des  fac- 
tieux ,  ce  fut  pour  aller  à  S'  Germain ,  où  toute  la  i  jaov^ 
cour  coucha  fur  la  paille ,  tant  ce  voyage  fut  préci-  *^*^* 
pité.  Le  prince  de  Condé  touché  des  larmes  de  la 
reine ,  &  flatté  d'être  le  défenfeur  de  la  couronne , 
prépara  le  blocus  de  Paris.  Le  parlement  de  fon 
côté  nomma  des  généraux  &  leva  des  troupes. 
Chaque  confeiller  du  parlement  fe  taxa  à  cinq  cents 
livres.  Vingt  membres  de  ce  corps ,  qui  étaient  Tobjet 
de  la  haine  de  leurs  confrères  »  parce  qu'ils  avaient 
acheté  leurs  charges  de  la  nouvelle  création  fous 
le  cardinal  de  Richdieu ,  donnèrent  chacun  quinze 
mille  livres  pour  obtenir  la  bienveillance  du  refte 
de  la  compagnie.  Elle  fit  payer  cinquante  écus  par 
chaque  maifon  à  porte-cochère.  Elle  fit  faifir  jufqu'à 
fix  cens  mille  livres  dans  les  maifons  des  partifans  de 
la  cour.  Avec  cet  argent  extorqué  par  la  rapine  & 
par  un  arrêt ,  elle  fit  des  régimens  4e  bourgeois ,  & 
on  eue  plus  de  troupes  contre  la  cour ,  que  la  cour 
n'en  eut  contre  Paris. 

Le  parlement ,  en  fefant  ces  préparatifs  ,  déclara 
le  cardinal  premier  miniftre   ennemi  de  l'Etat  & 
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perturbateur  du  repos  public ,  lui  ordonna  de  fortir 
du  royaume  dans  huit  jours  «  &  pafie  ce  temps , 
ordre  à  tous  les  français  de  lut  coure  fus  ^  ancien  for* 
mulaire  des  décorations  de  guerre  de  monarque  à 
monarque. 

Cependant  le  grand  Candé  avec  (ept  ou  huit 
mille  hommes  tenait  Paris  bloqué  Se  en  alarmées.  On 
fait  quel  mépris  il  avait  paur  cette  guerre  »  qu'il 
appelait  la  guerre  des  pots  de  chambre ,  &  qui  felon 
lui  ne  devait  être  écrite  qu  en  vers  burlefquea.  On 
ne  fe  fouvient  aujourd'hui  que  du  ridicule  de  cette 
première  campagne  de  la  fronde ,  des  vingt  ccmfdllers 
au  parlement,  quon  appela  les  quinze- vingt,  parce 
qu'ils  avaient  fourni  chacun  quinze  mille  livres  à 
Tarmée  parifienne  ,  du  régiment  du  coadjuâeur, 
nommé  le  régiment  de  Corinthe ,  à  caufe  du  titre 
d'évêque  de  Corinthe  que  portait  alors  le  cardinal 
de  ROi ,  de  la  défaite  de  ce  régiment  sqstpelée  U 
première  aux  CorirUhiens^  enfin  àt&  chanfoiis  plaiiantes 
&  fatiriques  qui  célébraient  les  exploits  des.  bour- 
geois  de  Paris. 

La  duchefle  de  JVemours  dit  que  dans  une  confé- 
rence accordée  à  quelques  députés  des  rebelles ,  on 
leur  fit  accroire  que  le  prince  de  Condé  fe  fefait  fervir 
régulièremeru  à  fon  diner  un  plat  d'oreilLes  de 
Parifiens.  Malgré  toutes  ces  plaifanteries  qui  carac- 
térifaient  la  nation ,  il  y  eut  du  fang  répandu ,  des 
villages  ruinés ,  des  campagpes  dévaftée&  ,  un  bri- 
gandage affireux ,  &  beaucoup  d^infortunés. 

C*était  dans  ce  temps-là  même  que  le  cardinal 
Mazarin  venait  de  mettre  la  dernière  main  à  la  paix 
de  Weftphalie  ;  il  ajoutait  TAIface  à  la  France ,  &  le 

parlement 
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parlement  le  déclarait  ennemi  de  TEtat,  &  ordonnait 
qu'on  lui  courût  fus. 

Aflez  de  livres  font  remplis  des  détails  de  tons 
ces  troubles  ,  des  faâions  de  Paris ,  des  intrigues 
de  la  cour,  &  de  ce  flux  &  reflux  continuel  de 
réconciliations  &  de  ruptures  :  notre  plan  eft  de  ne 
rapporter  que  ce  qui  concerne  le  parlement.  Les 
mémoires  de  la  duchefie  de  Nemours  nous  appren- 
nent qu'un  des  motifs  qui  avaient  déterminé  le  grand 
ùmdi  à  favorifer  Mazarin ,  &  à  f e  déclarer  contre  le 
parlement ,  fut  qu'un  jour  ayant  été  aux  chambres 
aflcmblées  pour  appaifer  les  troubles  naiflans ,  & 
ayant  accompagné  fon  difcours  d'un  de  ces  geftes 
d'un  général  viâorieux ,  qu'on  pouvait  prendre  pour 
une  menace,  le  confeiller  Quatre -Sous  lui  dit  que 
c'était  un  fort  vilain  gefte  dont  il  devrait  fe  défaire. 
Les  murmures  de  l'aflemblée ,  que  le  cardinal  de 
Rciz  appelle  fi  fouvent  la  cohue  des  enquêtes ,  exci- 
tèrent la  colère  du  prince,  Il  fallut  que  fes  amis 
l'cxcufalTcnt  auprès  de  Quatre-Sous  ;  mais  à  ce  mou- 
vement de  colère  s'était  joint  un  ftiotif  plus  noble, 
celui  de  fecourir  l'enfance  du  roi  opprimée ,  &  la 
reine  régente  outragée. 

Toutes  les  guerres  civiles  qui  avaient  défolé  la 
Francq  furent  plus  funefles  que  celles  de  la  fronde  ; 
mais  on  n'en  vit  jamais  qui  fût  plus  injufte,  plus 
inconfidérée  ni  plus  ridicule.  Un  archevêque  de 
Paris  &  une  cour  de  judicature  armés  contre  le  roi 
fans  aucun  prétexte  plaufible  étaient  un  événement 
dont  il  n'y  avait  point  d'exemple ,  &  qui  probable^ 
ment  ne  fera  jamais  imité. 

Dans  cette  première  petite  guerre  de  la  fronde ,  on 

Hijl.  du  ParUm.  de  Paris.  R 
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négocia  beaucoup  plus  qu'on  ne  fe  battit  ;  c^était  le 
génie  du  cardinal  Mazarin.  La  cour  envoya  un  héraut 
d*armes ,  accompagné  d'un  gcmilhomme  ordinaire  du 
roi ,  au  parlement  de  Paris.  Le  héraut  ne  fut  point 
reçu  ,  fous  prétexte  qu'on  n'en  envoyait  qu'à  des 
ennemis ,  8c  que  le  parlement  ne  Tétait  pas  ;  mais 
quelques  jours  après  le  parlement  donna  audience  i 
un  envoyé  du  roi  d'Ëfpagne ,  qui  promit ,  au  nom  du 
roi  fon  maître,  dix -huit  mille  hommes  contre  le 
cardinal  Mazarin.  (18) 

Cette  propofition  de  l'Efpagne  hâta  la  paix  de  la 
cbur  &  des  frondeurs.  La  reine  -  mère  ramena  fon 
fils  à  Paris  ;  mais  les  affaires  ne  furent  que  plus 
brouillées. 

Le  prince  de  Condé  demanda  hautement  le  prix  de 
fcs  fcrvices.  Le  cardinal' trouva  le  prix  trop  exorbi- 
tant ;  8c  pour  réponfe  à  fcs  griefs ,  il  le  fit  mettre  en 
18  janvier  pri^^^^  ^  Vinccnnes,  lui,  le  prince  de  Conti  fon  frère, 
1650.  &  le  duc  de  LongucvilU  fon  beau-frère.  Le  peuple , 
qui  avait  fait  des  barricades  pour  l'emprifonnement 
de  Broujfd  ,  fit  des  feux  de  joie  pour  celui  du  grand 
Condé.  Mais  cet  emprifonnement ,  qui  femblait  devoir 
aflurer  la  tranquillité  publique  en  infpirant  la  terreur, 
ne  produifit  qu'une  féconde  guerre  civile.  Le  parle- 
ment prit  enfin  parti  pour  ce  mçme  prince  contre 
lequel  il  avait  levé  des  troupes.  On  vit  la  mère  du 
grand  Condé  venir  préfentcr  requête  à  la  porte  de  la 

(18)  Cet  envoyé  était  un  moine  beraaidin  one  le  gouvemenr  des 
Payt-lMi  employait  dans  des  détails  d'intriguo  &  (fc^ioniia^.  Le  coad* 
jtttcur  £d>riqua  avec  lui  de  fauffes  lettres  de  Taichiduc  au  parlement ,  pour 
qu*il  pût  jouer  k  rôle  d*ambafiadeur ,  &  le  parlement  fut  U  dupe  de  ocOe 
comédie. 
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grand'chambre  »  &  implorer  la  proteûiou  de  tous  les 
confcillers  en  s'inclinanl  devant  eux  à  mefure  qu'ils 
pallaient. 

Le  parlement  de  Bordeaux  députa  au  parlement 
de  Paris ,  &  s'unit  avec  lui.  Muiarin  fut  obligé  de 
fortir  de  Paris,  &  d'aller  lui-même  délivrer  les  princes    An 
qu'il  avait  fait  transférer  au  Havre-de-Grace.  Le  par-  ^g*^,' 
lement  le  bannit  du  royaume  par  arrêt ,  avec  nouvel 
ordre  à  tous  les  fujets  du  roi  de  lui  courir  Jus. 

Par  un  fécond  arrêt  il  commit  les  confeillers  Bitaut 
&  Pitou  pour  aller  informer  contre  lui  fur  la  fron* 
tière ,  &  pour  l'amener  prifonnier  à  la  conciergerie , 
en  cas  qu'ils  le  trouvaflent. 

Par  un  troifième  arrêt  il  mit  la  tête  du  cardinal  à 
prix  ,  &  fixa  ce  prix  à  cinquante  mille  écus. 

Par  un  quatrième  arrêt  il  fît  vendre  fes  meubles  Se 
fa  bibliothèque  pour  avoir  de  quoi  payer  cette  tête. 

Par  un  cinquième  arrêt ,  quand  le  cardinal  revint 
dans  le  royaume  à  la  tête  d'une  petite  armée  pour 
fe  joindre  aux  troupes  du  roi ,  il  envoya  deux  con- 
feillers pour  informer  contre  cette  armée  ;  l'un  d'eux , 
qui  était  ce  même  Biiaut ,  fut  pris  8e  renvoyé  fans 
rançon  avec  indulgence. 

L'avocat -général  Talon  dit  alors  au  coadjuteuF 
dans  le  parlement ,  Nous  ne  Jouons  ce  que  nousjejons: 
mais  les  princes ,  les  généraux ,  les  chefs  de  parti  » 
les  miniflres  ne  le  favaient  pas  davantage. 

Ce  n'était  pas  feulement  une  guerre  civile,  c'étaient 
cent  petites  guerres  civiles  qui  changeaient  chaque 
jour  d'objet  &:  d'intérêt  à  la  cour,  dans  Paris,  dans 
les  provinces,  par-tout  où  l'incendie  était  allumé. 
Les  princes ,  les  cheis ,  les  miniflres ,  les  fenmies  , 
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tous  fefaient  des  traités  &  les  rompaient.  Le  jeune 
roi  erra  en  fugitif  au  milieu  de  fon  royaume.  Le 
prince  de  Condé  qui  avait  été  le  foutien  de  la  France 
en  devint  le  fléau ,  &  Turenne  après  avoir  trahi  la 
cour  en  fut  le  libérateur. 

Enfin  la  caufe  du  roi  prévalut ,  la  reine -mère 
ramena  fon  fils  viâorieux  à  Paris.  Ce  même  peuple, 
qui  avait  accablé  d'outrages  la  famille  royale,  fignala 
fon  inconftance  ordinaire  en  tournant  fes  emporte^ 
mens  contre  le  parlement.  On  chantait  au  louvre , 
au  palais  royal ,  au  luxembourg ,  dans  la  cour  du 
palais ,  dans  les  places ,  dans  les  églifes ,  cette  chanfon 
fi  long-temps  fameule  quoique  très-mauvaife. 

Meffieurs  de  la  noire  cour. 
Rendez  grâces  à  la  guerre  ; 
Vous  coxnmandiez  à  la  terre. 
Vous  danfiez  au  luxembourg,  8cc. 

Cette  chanfon  ridicule  montre  Tefprit  du  temps 
auquel  les  plus  grandes  affaires  avaient  été  traitées 
au  cabaret  &  en  vaudevilles. 
it  odobre      Le  roi  ramena  le  cardinal  Maiarin,  tout  fut  tran- 
^^3 a-     quille  dans  Paris  »  &  les  féditieux  furent  punis. 
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CHAPITRE      LVII. 

Fin  des  guerres  civiles  de  Paris.  Le  parlement  rentre 
dansjcn  devoir  ;  il  harangue  le  cardinal  Mawrin. 

XjE  châtiment  du  cardinal  de  Reti  fut  borné  à 
une  prifon  dans  Vincennes  ;  punition  légère  pour 
un  homme  qui  avait  été  le  boute-feu  de  la  France. 
Le  vieux  confciller  Brùufftl  premier  auteur ,  fans  le 
favoir ,  de  tant  de  troubles  &  de  malheurs ,  en  fut 
quitte  pour  fe  démettre  de  fa  place  de  prévôt  des 
marchands ,  que  les  rebelles  lui  avaient  donnée. 

Le  roi  tint  fon  lit  de  juftice  au  louvre ,  il  ordonna  ti  oâobre 
aux  confcillers  Broujfd ,  Fleuri ,  Martinau ,  Perraid  &     *^^*' 
quelques  autres  de  fortir  de  Paris  ;  mais  on  les  rappela 
bientôt. 

Le  cardinal  Maiarin  était  revenu  triomphant  dans 
la  capitale.  Prefque  tous  les  membres  du  parlement 
qui  avaient  mis  fa  tête  à  prix,  &  qui  avaient  vendu 
fes  meuble^  à  Tencan  pour  payer  les  aflaffins  ,  vin- 
rent le  complimenter  les  uns  après  les  autres,  8c 
furent  d^autant  plus  humiliés  qu'il  les  reçut  avec 
a&bilité. 

Le  grand  Condé ,  plus  fier  8c  animé  par  la  ven* 
geance ,  ne  voulut  point  plier  devant  un  étranger  qui 
lui  avait  ravi  fa  liberté;  il  aima  mieux  continuer 
la  guerre  civile  que  le  parlement  de  Paris  avait  com* 
mcncée ,  8c  que  le  parlement  de  Bordeaux  foutenait 
alors*  On  vit  ce  prince  à  la  tète  des  troupes  èfpagnoles 
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qu'il  avait  autrefois  battues  ;  &  enfin  le  parlement 
de  Paris  ,  à  peine  forti  de  la  faâion ,  condamna 
ce  même  prince  de  Condé  par  contumace  »  comme  il 
avait  condamné  Maxarin ,  &  confifqua.  tous  fes  biens 
en  France.  Cette  compagnie  était  une  arme  qui  avait 
bleffé  fon  maître  ,  Se  dont  le  roi  fe  fervait  enfuite 
pour  frapper  fes  ennemis. 

Louis  XIV ne  gouvernait  pas  encore,  8c  on  doutait 
même  qu'il  pût  jamais  tenir  lui-même  les  rênes  de 
rStat;  mais  il  fit  fentir  dès  Tan  1655  la  hauteur  de 
fon  caraâère.  Le  parlement  arrêta  de  faire  des  remon- 
trances fur  un  édit  concernant  les  monnaies  ;  &:  le 
minifire  prétendait  qu'une  cour  des  monnaies  étant 
établie»  ce  n'était  pas  au  parlement  à  fe  mêler  de  cet 
objet.  Le.  roi  partit  de  Vincennes  à  cheval ,  vint  en 
bottes  au  parlement ,  le  fouet  à  la  main.  Il  adrèfla  la 
parole  au  premier  préfident ,  Se  lui  dit  :  On  Jaù  Us 
malheurs  quant  produits  vos  aJfemhUes  ,  f ordonne  çuon 
cejft  celles  qui  font  commencées  Jur  mes  édiis.  Monfieur  le 
premier  préfident ,  je  vous  défends  de  lesfouffrir  :  ù  XHïus , 
en  fe  tournant  vers  les  confeillers  des  enquêtes  ^je  v&us 
défends  de  les  demander é  On  fe  tut,  on  obéit  ;  &  depuis 
ce  moment ,  Tautorité  fouveraine  ne  fut  plus  com- 
battue fous  ce  règne. 

Quand  le  cardinal  eut  conclu  Ta  paix  des  Pyrénées, 
&  marié  Louis  XIV,  le  parlement  vint  haranguer  ce 
miniftre  par  députés,  ce  qult  n'avait  jamais  fait  ni 
pour  le  cardinal  de  Richelieu ,  ni  pour  aucun  prince. 
La  harangue  était  remplie  de  louanges  qui  parunent 
trop  fortes  même  aux  courtifans ,  elle  devint  Tobjet 
de  leurs  railleries.  Ménage  adrefla  au  cardmal ,  qui 
n'était  pas  fans  lettres  &  fans  goût ,  une  pièce  de  vers 
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latins  ,  alors  frès-fàmeufe  ;  il  y  parlait  comme  toute 
la  cour ,  &  il  difait  dans  cet  ouvrage  : 

Ei  puio  tam  viles  defpicis  i^e  togas. 

Tu  méprlfes  fans  doute  ces  robes  fi  viles. 

On  eh  fit  des  plaintes  dans  la  grand'chambre  ;  mais 
ce  n'était  plus  le  temps  où  cette  compagnie  pouvait 
venger  fes  injures  particulières.  La  cour  àpplaudiflalt 
à  cette  humiliation.  Mém^e  s'excufa  ;  il  prétendit  qu*il 
n'avait  point  voulu  défigner  la  compagnie  par  le  mot 
de  robes ,  quoique  ce  mot  ne  pût  en  efifet  défigner 
qu'elle ,  &  le  parlement  crut  qu'il  n  était  pas  de  fa 
dignité  de  relever  cette  injure. 

CHAPITRE      LVIII. 

Du  Parlcmmt ,  depuis  que  Louis  XIV  régna  par 
lui -mime. 


B> 


'  ès  que  Louis  X/F gouverna  par  lui-même ,  il  fut 
contenir  tous  les  corps  de  l^tat  dans  les  limites  de 
leurs  devoirs.  Il  réforma  tout ,  finance ,  difcipline 
militaire ,  marine ,  police ,  églife ,  jurifprtidence.  Il 
y  avait  beaucoup  d'arbitraire  dans  les  formes  de  la 
j  uftice.  U  penfa  d'abord  à  rendre  la  procédure  uniforme 
dans  tout  le  royaume ,  &  à  extirper  s'il  fe  pouvait  fous 
les'  abus  :  mais  une  partie  de  cette  grande  entreprife 
ne  fut  exécutée  qu'en  1667;  elle  demandait  du  terixps . 
&  il  fallait  remédier  à  dts  maux  plus  preflans. 

Tandis  qu'on  commençait  à  jeter  les  fondement 
de  toute  cette  réforme  générale  »  il  y  eut  entf  e  les  pairs 
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du  royaume  8c  les  préfidens^à-mortier  de  Paris  une 
contefiation  mémorable»  dans  laquelle  il  eft  vrai  que 
les  intérêts  de  la  vanité  humaine  femblaient  avoir 
plus  de  part  que  les  intérêts  de  TEtat  ;  mais  enfin ,  il 
s'agiflait  de  l'ordre  &  de  la  décence ,  qui  font  néceflaires 
à  toute  adminiftration.  Les  pairs  ne  venaient  plus  au 
parlement  que  lorfqu'ils  accompagnaient  le  roi  dans 
fon  lit  de  juftice.  Ils  fe  plaignaient  que  depuis  la 
mort  de  Louis  XIII  les  préfidens  fe  fuflent  mis  eu 
pofleŒon  d'opiner  avant  eux.  La  caufe  fut  débattue 
dans  le  çonfeil  du  roi,  devant  les  princes  du  fangSc 
les  miniftres. 

Les  pairs  repréfentaient  qu'ils  étaient  originaire* 
ment  les  juges  nés  de  la  nation  ;  qu'ils  avaient  fuccédé 
aux  droits  des  anciens  pairs  du  royaume;  que  les 
maifons  de  Guife,  de  Cléves ,  de  Gonzague ,  pourvues 
de  pairies ,  avaient  joui  des  mêmes  prérogatives  que 
les  ducs  de  Bourgogne ,  de  Guicnne ,  ic  de  Nor- 
mandie ;  que  les  Mantmorenci,  les  UJez  ,  les  Brijfac , 
les  la  TrimouilU ,  &  tous  les  autres  revêtus  de  cette 
dignité ,  avaient  les  mêmes  droits  qu'avaient  eu  les 
Gui/es;  que  cette  dignité 'était  héréditaire  &:  non 
fujette  à  la  paulette,  comme  les  charges  de  préfidens; 
qu'enfin  la  cour  de  juftice  du  parlement  tirait  fon 
plus  grand  honneur  de  la  préfence  des  pairs ,  &:  du 
titre  de  cour  des  pairs. 

Les  préfidens  difaient  qu'ils  ne  fefaient  qu'un 
avec  le  premier  préfident ,  que  toute  la  préfidence 
repréfentait  le  roi ,  que  le  parlement  était  la  cour  des 
pairs ,  non-feulement  parce  que  les  pairs  y  a\'aient 
obtenu  féance,  mais  parce  qu'ils  y  étaient  jugés. 

Louis  XIV  Se  fon  confeil  décidèrent  qu'on  rendrait 
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aux  pairs  Thonneur  qui  leur  était  dû.  Se  que  dans  ces 
féances  folemnelles  ils  opineraient  les  premiers. 

Les  préfidens  relièrent  en  pofTeflion  d'opiner  les 
premiers  dans  les  féances  ordinaires  ou  le  roi  ne 
fe  trouve  pas ,  &  où  le  premier  préfident  &  non  le 
chancelier  recueille  les  voix.  Les  premiers  préfidens 
perCflèrent  non-feulement  à  ne  prendre  les  avis  des 
pairs  qu*aprés  ceux  des  préfidens ,  mais  à  fe  découvrir 
devant  ces  préfidens ,  &  à  demander  Tavis  des  pairs 
le  jbonnet  en  tête.  Les  pairs  s'en  font  plaints  fouvent, 
mais  cette  querelle  n'a  jamais  été  décidée  ;  elle  eft 
reliée  dans  le  nombre  des  conteftations  fur  lefquelles 
il  n'eft  rien  de  réglé.  Ce  nombre  eft  prodigieux.  Ce 
n'eft  guère  qu  en  France  que  les  droits  de  tous  les 
corps  flottent  ainfi  dans  l'incertitude. 

Le  roi  dès  l'année  1655 ,  était  venu  au  parlement  « 
en  grofles  bottes  &  un  fouet  à  la  main ,  défendre  les 
aflemblées  des  chambres ,  &  il  avait  parlé  avec  tant  de 
hauteur  que  dès  ce  jour  on  prévit  un  changement 
total  dans  le  royaume. 

Il  ordonna ,  en  f  65  7  par  un  édit  renouvelé  depuis 
en  1673,  que  jamais  le  parlement  ne  fît  des  repré- 
fentations  que  dans  la  huitaine  après  avoir  enregifiré 
avec  obëiflance. 

L'indignation  qu'il  conferva  toujours  dans  fon 
cœur  contre  les  excès  auxquels  le  parlement  s'était 
porté  dans  fa  minorité,  le  détermina  même  à  venir 
dans  la  grand'chambre  pour  y  révoquer  les  privilèges  1669. 
de  noblefle  accordés  aux  cours  fupérieures  par  la 
reine  fa  mère.  Cependant  cet  édit  enregiftré  en  fa  1644. 
préfence  n'a  point  eu  d'eflFct,  l'ufage  a  toujours  pré- 
valu fur  les  ordres  du  fouverain. 
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Louis  X/K  préparait  des  décifions  plus  importantes 
pour  le  bien  de  la  nation.  Il  fit  bientôt  travailler  à 
une  loi  uniforme ,  qui  fixa  la  manière  de  procéder 
dans  toutes  les  cours  de  judicature ,  foit  au  civil ,  foit 
au  criminel.  Il  fixa  leA  épices  des  juges ,  les  cas  où 
il  leur  eft  permis  de  s'en  attribuer,  &  les  cas  ou  il 
leur  eft  défendu  de  prendre  ces  émolumens. 

Il  y  eut  enfin  un  code  certain ,  du  moins  pour  la 
manière  de  procéder,  car  celle  de  juger  eft  toujours 
refiée  trop  arbitraire  en  matière  civile  k  criminelle. 

Louis  X/F  n'eut  à  fe  plaindre  ni  d'aucun  parlement 
ni  d'aucun  corps  dans  le  cours  de  fon  long  règne, 
depuis  qu'il  tint  les  rênes  du  gouvememtot. 

Il  eft  à  remarquer  que  dans  fa  longue  querelle 
avec  le  fier  pape  Odefcakki,  Innoceni  XI,  laquelle  dura 
fept  années ,  depuis  i6So  jufqu'à  la  mort  de  ce  pon* 
tife ,  les  pariemens  &  le  clergé  foutinrent  à  Tenvi  les 
droits  de  la  couronne  contre  les  entreprifcs  de  Rome  ; 
concert  heureux  qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  Louis  XII. 
Le  parlement  même  parut  très  «^  difpofé  à  délivrer 
entièrement  la  nation  du  joûg  de  l'Eglife  romaine , 
joug  qu'il  a  toujours  fecoué ,  mais  qu'il  n'avait  jamais 
brifé. 

L'avocat -général  Talon  ,  &  le  procureur -général 
Harlai ,  en  appelant   comme  d'abus  d'une   bulle 

1687.  û* Innoceni  XI,  firent  affez  connaître  combien  il  était 
aifé  que  la  France  demeurât  unie  avec  la  chaire  de 
Rome  dans  le  dogme  ,  &  en  fût  abfolument  féparée 
dans  tout  le  refte. 

Les  évêqucs  n'allaient  pas  jufque-là  ;  mais  c'était 
beaucoup  que  le  clergé  animé  par  le  grand  Bojfuii 

1688.  démentît  folcmnellcment  la  doârine  du  cardinale 
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Perrm ,  qui  avak  prévalu  fi  malheureufement  <ians  les 
états  de  1614. 

Ce  clergé ,  devenu  plus  citoyen  que  romain ,  s'expli- 
qua ainfi  dans  quatre  propofitions  mémorables. 

1 .  Dieu  n*a  donné  à  Pierre  Se  à  fes  fucceflcurs 
aucune  puiflance ,  ni  direâe  ni  indireâe ,  far  les 
chofes  temporelles. 

a.  L'Eglife  gallicane  approuve  le  concite  de  Conf- 
tance  ,  qui  déclare  les  concileS'^généraux  fupérieurs 
an  pape  dans  le  fpirituel. 

3.  Les  règles  ,  les  ufagcs  ,  les  pratiques ,  reçus 
dans  le  royaume  &  dans  TEglife  gallicane ,  doivent 
demeurer  inébranlables. 

4.  Les  décifions  du  pape  en  matière  de  foi  ne  font 
lurcs  qu'après  que  FEglifc  les  a  acceptées. 

Ces  quatre  décifions  n'étaient  à  la  vérité  que 
quatre  boucliers  contre  des  agrcflions  innombrables  ; 
Scmême  quelques  années  après ,  Louis  XIV,  fe  croyant 
affcz  puiflant  pour  négliger  ces  armes  défcnfives , 
permit  que  le  clergé  les  abandonnât  ;  8c  la  plupart 
des  mêmes  évcqucs  qui  s'en  étaient  fervîs  contre 
Innocent  XI  en  demandèrent  pardon  à  Innocent  XII: 
mais  le  parlement ,  qui  ne  doit  connaître  que  la  loi 
&  non  la  politique,  les  a  toujours  confervées  avec  une 
vigueur  inflexible. 

Il  n'eut  pas  la  même  inflexibilité  au  fujet  de 
Tafiaire  ridicule  &  prefque  funefte  de  la  bulle  t/m- 
genitus  ,  envoyée  de  Rome  en  1713,  bulle  qu'on 
favait  affez  avoir  été  fabriquée  à  Paris  par  trois 
jéfuites ,  bulle  qui  conc&mnait  les  maximes  les  plus 
reçues ,  8c  même  les  plus  inviolables.  Qui  croirait 
que  jamais  des  chrétiens  euffent  pu  condamner  cette 
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propofition  ?  E  eft  ban  de  lire  des  livres  de  piàé  k 
dmofiche ,  Jurtoui  la  Jointe  écrkure;  &  celle«-ci,  là 
.craifUe  d^une  excommunication  injufie  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  faire  notre  devoir. 
1714.  Mais  par  amour  de  la  paix  le  parlenient  rcnre- 
gifira.  Ce  fut  à  la  vérité  en  la  déteftant ,  &:  en  tâchant 
de  l'affaiblir  par  toutes  les  modifications  poflibles. 
Un  tel  cnregiflrement  était  plutôt  une  flétriflure 
qu'une  approbation. 

Le  roi  voulait  qu*on  enregifbit  fes  édits  ,  & 
qu'après  on  fît  des  remontrances  par  écrit  fi  on 
voulait.  Le  parlement  ne  remontra  rien. 

Louis  XIV,  fatisfait  de  la  foumiffion  apparente  du 
parlement  »  le  rendit  bientôt  après  dépofitaire  de  fon 
teftament>  qui  fut  enfermé  dans  une  chambre  bâtie 
exprès.  Il  ne  prévoyait  pas  que  fon  teftament  ferait 
xafle  unanimement  par  ceux  mêmes  à  qui  il  le  con* 
fiait  ;  &  cependant  il  devait  s'y  attendre  pour  peu 
qu'il  eût  réfléchi  aux  daufes  qu'il  contenait:  mais  il 
avait  été  fi  abfolu  qu'il  crut  devoir  l'être  encore  après 
,  fa  mort. 

CHAPITRE      LIX. 

Régence  du  duc  dOrléans. 

i7X5v  Â^OVis  XIV  étant  mort  le  premier  fept^mbre,  le 
parlement  s'aflembla  le  lendemain  fans  être  convoqué. 
Le  duc  d'Orléans ,  héritier  préfomptif  de  la  couronne , 
y  prit  féance  avec  les  princes  &  les  pairs. 

Le  régiment  des  gardes  entourait  le  palais ,  &  les 
mefures  avaient  été  prifes  avec  les  principaux  membres 
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pour  caffer  le  tcflament  du  feu  roi ,  comme  on  avait 
cafle  celui  de  fon  père. 

Avant  qu'on  fît  Touvcrture  de  ce  teftament ,  le 
duc  û'OrUans  prononça  un  difcours  par  lequel  il 
demanda  la  régence ,  en  vertu  du  droit  de  fa  naiflance 
plutôt  que  des  dernières  volontés  de  Louis  XIV. 
Mais  à  qudque  titre  que  je  doive  qfpirer  à  la  régence^ 
dit-il ,  foje  vous  affurer,  MeJJieurs  ^  que  je  la  mériterai 
par  mon  zélé  pour  lejervice  du  roi^  par  mon  amcur  pour 
le  tien  public ,  à  furtout  étant  aidé  de  vos  conjeils  ù  de 
v^^T^^  Temantrances. 

C'était  flatter  le  parlement  que  de  lui  protefier 
qu'on  fe  conduirait  par  ces  mêmes  remontrances  que 
Louis  XIV  avait  profcrites,  en  permettant  feulement 
qu'on  en  fît  par  écrit  après  avoir  obéi.  Le  teftament 
fut  lu  à  voix  balfe ,  rapidement  »  Se  feulement  pour 
la  forme.  Il  ôtait  réellement  la  régence  au  duc 
d Orléans.  Louis  XIV  avait  établi  un  confeil  d'ad^ 
minifiration  ,  où  tout  fe  devait  conclure  à  la  plura-^ 
lité  des  voix,  comme  s'il  eût  formé  un  confeil  d'Etat 
de  fon  vivant ,  &  comme  s'il  devait  régner  après  fa 
mort.  Le  duc  d'Orléans  à  la  tète  de  ce  confeil  ne 
devait  avoir  que  la  voix  prépondérante.  Le  duc  du 
Maine  fils  de  Louis  XIV,  reconnu  à  la  vérité ,  mais  né 
d'un  double  adultère ,  avait  la  garde  de  la  perfonne 
du  roi  Louis  XV,  k  le  commandement  fuprême  de 
toutes  les  troupes  qui  forment  la  maifon  du  roi^ 
Se  qui  compofent  un  corps  d'environ  dix  mille 
hommes. 

Ces  difpofitions  euflient  été  fages  dans  un  père  de 
famille  qui  aurait  craint  de  confier  la  vie  &  les  biens 
de  fon  petit*fils  à  celui  qui  devait  en  hériter ,  mais 
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elles  étaient  impraticables  dans  une  monarchie.  Elles 
divifaient  Tautorité,  par  conféquent  ranéanttflaient  ; 
elles  femblaient  préparer  des  guerres  civiles ,  elles 
étaient  contraires  aux  ufages  reçus ,  qui  tenaient  lieu 
de  loi  fondamentale ,  s*il  y  en  a  fur  la  terre. 

Le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  était  déjà  tout  pré* 
paré.  Il  eft  conçu  en  termes  linguUtrs.  Ce  n  eft  point 
un  jugement ,  parties  otù'es ,  point  de  requête ,  point  de 
forme  ordinaire,  rien  de  contentieux.  9  >La  cour,  toutes 
99  les  chambres  aifemblées ,  la  matière  mife  en  délibéra* 
99  tion ,  a  déclaré  &  déclare  monfieur  le  duc  d'OrUaiu 
f  9  régent  en  France ,  pour  avoir  foin  de  Tadminifiration 
99  du  royaume  pendant  la  minorité  du  roi;  ordonne 
99  que  le  duc  de  Bourbon  fera  dès-à-préfent  chef  du 
99  confeil  de  régence  fous  l'autorité  de  monfieur  le 
99  duc  d'Orléans ,  &  y  préfidera.  en  fon  abfence  ;  que 
99  les  princes  du  fang  royal  auront  auffi  entrée  audit 
99  confeil ,  lorfqu'ils  auront  atteint  Tâge  de  vingt-trois 
99  ans  accomplis  ;  &  après  la  déclaration  faite  par 
99  monfieur  le  duc  d'Orléans ,  qu'il  entend  fe  con* 
99  former  à  la  pluralité  des  fufirages  dudit  confeil  de 
99  la  régence  dans  toutes  les  affaires  (à  l'exception 
99  des  charges ,  emplois  ,  bénéfices  &  grâces  ,  qu'il 
91  pourra  accorder  à  qui  bon  lui  femblera  après  avoir 
99  confulté  le  confeil  de  régence ,  fans  être  néanmoins 
99  aflujetti  à  fuivre  la  pluralité  des  voix  à  cet  égard.  ) 
99  Ordonne  qu'il  pourra  former  le  confeil  de  régence, 
99  même  tels  confeils  qu'il  jugera  à  propos  ,  iç  y 
99  admettre  les  perfonnes  qu'il  en  eftimera  les  plus 
99  dignes  ,  le  tout  fuivant  le  projet  que  monfieur  le 
99  duc  d'Orléans  a  déclaré  qu'il  communiquera  à  la 
99  cour;  que  le  duc  du  Maine  fera  furintendant  de 


DÉCLARÉ       REGENT.      271 

99  réducation  du  roi  ;  Tautorité  entière  &  le  comman* 
9)  dément  far  les  troupes  de  la  maifon  dudit  feigneur 
9f  roi,  même  fur  celles  qui  font  employées  à  la  garde 
99  de  fa  perfonne  ,  demeurant  à  moniieur  le  duc 
^y  d'Orléans  ^  k  fans  aucune  fupériorité  du  duc  du 
99  Maine  fur  le  duc  de  Bourbon^  grand-maître  de  la 
99  maifon  du  roi.  s  9 

C  était  s'exprimer  en  fouverain.  Ce  langage  de 
fouveraineté  était-il  légalement  autorifé  par  la  pré* 
fence  des  princes  &  des  pair!  ?  Une  telle  affemblée , 
toute  augufte  qu'elle  était  »  ne  repréfeniait  point  les 
états-généraux  ;  elle  ne  parlait  pas  au  nom  du  roi 
enfant.  Que  fefait-elle  donc?  elle  ufait  d'un  droit 
acquis  par  deux  exemples ,  celui  de  Marie  de  Médicis^ 
&  celui  d'Anne  d^ Autriche  mère  de  Lms  XIV  ^  qui 
avaient  eu  la  régence  au  même  titre. 

Il  reftait  toujours  indécis  fi  le  parlement  devait 
cette  grande  prérogative  à  la  préfence  des  princes  & 
des  pairs  •  ou  fi  les  pairs  devaient  au  parlement  le 
droit  de  nommer  un  régent  du  royaume.  Toutes  ces 
prétentions  étaient  enveloppées  d'un  nuage  ;  chaque 
pas  qu'on  fait  dans  Thiftoire  de  France  prouve,  comme 
on  l'a  déjà  vu  ,  que  prefque  rien  n'a  été  réglé  d'une 
manière  uniforme  &  fiable ,  &:  que  le  hafard ,  l'intérêt 
préfent  dçs  vol^mtés  pallagércs ,  ont  fouvent  été  légif*^ 
lateufs. 

Il  y  parut  afleï  quand  le  duc  du  Mam  8e  le  comte 
de  T&uhuje ,  fils  naturels  8c  légitimés  de  Zms  XlVf 
furent  dépouillés  des  privilèges  que  leur  père  leur 
4vait  accordés  folemnellement  en  1 7 14,  Il  les  déclara 
princes  du  faqg  8e  héréditaires  de  la  couronne  après 
l'extinûion  de  la  race  des  vrais  princes  du  fang^ 
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par  un  édit  perpétuel  &  irrévocable  »  de  fa  certaine 
fcience ,  pleine  puiflance  &  autorité  royale.  Cet  édit 
fut  enregiftré  fans  aucune  remontrance ,  dans  tous 
les  parlemens  du  royaume,  à  qui  Lotàs  X/F avait  au 
moins  laifle  la  liberté  de  remontrer  après  Tenregif- 
trement. 

Trois  princes  du  fang  même ,  les  feuls  qu'eût  la 
France  après  la  branche  d'Orléans,  confentirent  à  cet 
édit ,  ainfi  que  plufieurs  pairs  qui  donnèrent  aufli  leurs 
voix.  Les  deux  fils  de  Louis  XIV  jouirent  en  confé^ 
quence  des  honneurs  attachés  à  la  dignité  de  prince 
du  fang ,  au  lit  de  j  uftice  qui  donna  la  régence. 

Mais  bientôt  après  ces  mêmes  princes ,  le  duc  de 
Bourbon^  le  comte  de  Chardais  &  le  prince  de  Conti^ 
préfentèrent  une  requête  au  jeune  roi ,  tendante  à 
faire  annuller  dans  un  nouveau  lit  de  jufiice  au  par* 
lement  les  droits  accordés  aux  princes  légitimés. 
Ainfi  en  moins  de  fix  mois  le  parlement  de  Paris 
fe  ferait  trouvé  juge  de  la  régence  du  royaume,  ic 
de  la  fucceffion  à  la  couronne. 

Les  princes  légitimés  alléguaient  les  plus  fortes 
raifons  ;  les  princes  du  fang  produifaient  des  réponfes 
très-plaufibles.  Les  pairs  intervinrent;  trente -neuf 
feigneurs  de  la  plus  haute  nobleife  prétendirent  que 
cette  grande  caufe  était  celle  de  la  nation ,  &  qu'on 
devait  aifembler  les  états-généraux  pour  la  juger. 

On  n'en  avait  pas  vu  depuis  plus  de  cent  ans,  & 
on  en  défirait.  Le  fameux  fyftème  de  Law,  dont  on 
commençait  à  craindre  Tétabliflement  projeté,  indif- 
pofait  la  robe ,  qui  craint  toujours  les  nouveautés. 
On  jetait  déjà  les  fondcmens  d'un  grand  parti  contre 
le  régent.  Uafiemblée  des  états  pouvait  plonger  le 
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royaume  dans  une  grande  crife  ;  mais  le  parlement , 

qui  croit  quelquefois  tenir  lieu  des  états ,  était  loin 

de  fouhaiter  qu'on  les  convoquât.  Il  rejeta  la  protef- 

tation  de  la  nobleCTc  ,  fignifiée  par  un  huiflier  au     i7JuîQ 

procureur-général  &  au  greffier  en  chef.   Il  interdit 

même  Tliuiflier  pendant  fix  mois. 

Le  duc  du  Maineic  le  comte  de  Toulou/e  vinrent  alors 
eux-mêmes  préfenter  requête  à  la  grand'chambre , 
en  proteflant  que  cette  affaire ,  où  il  s'agiifait  de  la 
fucccffion  à  la  couronne  ,  ne  pouvait  être  jugée 
que  par  un  roi  majeur,  ou  par  les  états-généraux. 
La  grand'chambre  cmbarraflce  prit  des  délais  pour 
répondre. 

Enfin  le  2  juillet  le  régent  fit  rendre  un  édit  qui 
fut  enredflré  le  8  fans  difficulté.  Cet  édit  ôtait  aux 
enfans  légitimés  de  Louis  XIV  le  titre  de  princes  du 
fang,  que  leur  père  leur  avait  donné  contre  les  lois 
des  nations  Se  du  royaume  ,  en  leur  réfervant  feule- 
ment la  prérogative  de  traverfer,  comme  les  princes 
du  fang  ,  ce  qu'on  appelle  au  parlement  U  parquet  : 
c'eft  une  petite  enceinte  de  bois  ,  par  laquelle  ils 
paflènt  pour  aller  prendre  leurs  places  ;  Se  de  tous  les 
honneurs  de  ce  monde,  c'eft  afTurémcnt'le  plus  mince. 
Ainfi  tout  ce  qu'avait  établi  Louis  XIV  était  alors 
détruit ,  la  forme  même  de  fon  gouvernement  avait 
été  entièrement  changée. 

Des  confeils  ayant  été  fubftitués  aux  fecrétaircs 
d'Etat ,  le  régent  lui-même  eut  en  ce  temps-là  une 
difficulté  fmgulière  avec  le  parlement.  Il  demanda 
quel  était  Tordre  de  la  cérémonie ,  quand  un  régent 
allait  en  proccffion  avec  ce  corps.  Il  s'agiCTait  d'une 
proceflîon  à  la  cathédrale  de  Paris ,  pour  le  jour  qu'on 
Hi/i.  du  Parlcm.  de  Paris.  S 
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appelle  la  Notre-Dame  d'août ,  jour  où  Loms  XII t 
avait  mis  la  France  fous  la  proteâion  de  la  Vierge 
Marie  ^  &  jour  fameux  pour  les  difputes  de  rang.  Le 
parlement  répondit  que  le  rcgent  du  royaume  devait 
marcher  entre  deux  préfidcns.  Le  régent  fe  crut  obligé 
d'envoyer  au  nom  du  roi  un  ordre  par  lequel  le 
régent  devait  paffer  feul  avant  la  compagnie,  ce  qui 
paraiflait  bien  naturel,  mais  ce  qui  fait  voir  encore, 
comme  on  Ta  vu  tant  de  fois ,  qu'il  n'eft  rien  de  réglé 
en  France* 

Au  rcftc ,  il  ne  s'oppofa  point  à  l'habitude  que  le 
parlement  avait  prife  de  l'appeler  toujours  lAcfn^&tr^ 
comme  un  confeiller,  &  de  lui  écrire  Monfiewr^  tandis 
qu'il  écrivait  au  chancelier  Monfeigncur,  8c  tandis  que 
tous  les  corps  de  la  nobleife  des  états  provinciaux 
'  donnaient  le  titre  de  Monjeigneur  au  régent.  C'cft 
encore  une  des  contradiâions  communes  en  France. 
Le  duc  d'Orléans  n'y  prit  pas  garde ,  ne  fongeant 
qu'à  la  réalité  du  pouvoir ,  &  méprifant  le  ridicule 
des  ufages  introduits. 

CHAPITRE     LX. 

Finances  érfyftènu  de  Lofs  pendant  la  régence. 

.  V  A  N  T  le  fyftème  de  Law  ou  La/s,  qui  commença 
à  éclairer  la  France  en  la  bouleverfant ,  il  n'y  avait 
que  quelques  financiers  Se  quelques  négocians  ,qui 
cuflent  des  idées  nettes  de  tout  ce  qui  concerne  les 
efpèces ,  leur  valeur  réelle  ,  leur  valeur  numéraire  , 
leur  circulation ,  le  change  avec  l'étranger ,  le  crédit 
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pubUc  ;  ces  objets  occupèrent  la  régence  &  le  par- 
lement, 

Adrim  de  XotUUes  duc  Se  pair ,  &  depuis  maréchal 
de  France ,  était  chef  du  confeil  des  finances.  Ce 
n'était  pas  un  Sulli ,  mais  auffi  il  n*était  pas  le  miniftrc 
d'un  Henri  IV.  Son  génie  était  plus  ardent  &  plus 
univerfel.  Il  avait  des  vues  auffi  droites  fans  être 
auffi  laborieux  &  auffi  inftruit,  étant  arrivé  au  gou« 
vernement  des  finances  fans  préparation ,  &  ayant  été 
obligé  de  fuppléer  par  fon  efprit ,  qui  était  prompt 
&  lumineux,  aux  connaiflances  préliminaires  qui  lui 
manquaient. 

Au  commencement  de  ce  miniftère,  FEtat  avait  à 
payer  neuf  cents  millions  d'arrérages  ;  8c  les  revenus 
du  roi  ne  produifaient  pas  foixante  8c  neuf  millions 
à  trente  francs  le  marc.  Le  duc  de  J^oaUUs  eut  recours 
en  1716a  rétabliflement  d'une  chambre  de  juftice 
contre  les  financiers.  On  rechercha  les  fortunes  de 
quatre  mille  quatre  cents  dix  perfonnes ,  8c  le  total 
de  leurs  taxes  fut  environ  de  deux  cents  dix-neuf 
millions  quatre  cents  mille  livres  ;  mais  de  cette 
fomme  immenfe  il  ne  rentra  que  foixante  8c  dix 
millions  dans  les  cofiBres  du  roi  :  il  fallait  d'autres 
reiïburces. 

Le  régent  avait  permis  à  Lofs  écoffais  d'établir  fa  mû  17 161 
banque ,  compofée  feulement  de  douze  cents  aâions 
de  mille  ^cus  chacune.  Tant  que  cet  établiffement  fut 
limité  dans  ces  bornes ,  8c  qu'il  n'y  eut  pas  plus  de 
papier  que  d'efpèces ,  il  en  réfuka  un  grand  crédit , 
&  par  conféquent  le  bien  du  royaume  ;  mais  quand 
Lajs  eut  réuni  une  compagnie  nommée  d'occident  à  loÂtiji?* 
la  banque,  qu'il  fe  chargea  de  la  ferme  du  tabac  qui 
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ne  valait  alors  que  quatre  millions  ;  quand  il  eut  le 
commerce  du  Sénégal  à  la  fin  de  Tannée,  toutes  ces 
entreprifes ,  réunies  fous  la  main  d'un  feul  homme  qui 
était  étranger,  donnèrent  une  extrême  jaloulîc  aux 
gros  financiers  du  royaume,  8c  le  parlement  prit  des 
alarmes  prématurées.Lechancelierd'4g:tt^tfi*»hommc 
élevé  dans  les  formes  du  palais ,  très-inftruit  dans  la 
jurifprudence,  mais  moins  verfé  dans  la  connaiflance 
de  rintérieur  du  royaume ,  difficile  Se  incertain  dans 
les  affaires ,  mais  aufH  intègre  qu'éloquent ,  s'oppofait 
autant  qu'il  pouvait  aux  innovations  intérelfées  & 
ambitieufes  de  Lofs. 

Pendant  ce  temps-là  il  fe  formait  un  parti  aflcz 
confidérable  contre  la  régence  du  duc  d'Orléans.  La 
duchefle  du  Maine  en  était  Tarne  ;  le  duc  du  Maint  y 
entrait  par  complaifance  pour  fa  femme.  Le  cardinal 
de  Pûlignac  s'en  était  mis  pour  jouer  un  rôle  ;  pluCeurs 
feigneurs  attendaient  le  moment  de  fc  déclarer;  ce 
parti  agiflait  fourdement  de  concert  avec  le  cardinal 
AlbérariiprcmitT  miniftre  d'Efpagnc  ;  tout  était  encore 
dans  le  plus  grand  fecrct,  &  le  duc  d" Orléans  n'avait 
que  des  foupçons.  Il  fallait  qu'il  fe  préparât  à  la 
guerre  contre  TEfpagne,  qui  paraiflait  inévitable.  Il 
fallait  qu'en  même  temps  il  acquittât  une  partie  des 
dettes  immenfes  que  Louis  XIV  avait  laiflees  ;  il  fallait 
faire  plufieurs  réglemens  que  le  régent  crut  utiles  » 
&  que  le  chancelier  d'Agucffeau  crut  pernicieux.  Il  exila 
le  chancelier  à  fa  maifon  de  campagne ,  &  nomma 
garde  des  fceaux  &  vice-chancelier  le  confeiller  d'Etat , 
lieutenant  de  police,  de  Paulmy  iCArgenfon,  homme 
d'une  ancienne  noblcffe ,  d'un  grand  courage  dans 
les  difficultés ,  d'une  expédition  prompte,  d'un  travail 
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infatigable  ,  défintérefle ,  ferme  ,  mais  dur ,  defpo- 
tique ,  &  le  meilleur  infiniment  du  defpotifme  que  le 
régent  pût  trouver.  Il  eut  tout  d'un  coup  les  fceaux 
à  la  place  de  M.  d'Ague/feau ,  &  l'adminiflration  des 
finances  à  la  place  du  duc  de  Noailles;  mais  il  n'eut 
ces  deux  places  qu'à  condition  qu'il  établirait  de.  tout 
fon  pouvoir  le  fyftème  de  Lofs ,  qui  allait  bientôt  fe 
déployer  tout  entier.  Lofs  était  fur  le  point  d'être  le 
maître  abfolu  de  tout  l'argent  du  royaume  ;  Se  le  garde 
des  fceaux d'i4r^tfn/ô» ,  déclaré  vice-chancelier,  devait 
n'avoir  dans  cette  partie  que  la  fonâion  de  fceller  les 
caprices  d'un  étranger. 

Il  mit  d'abord  toute  Vadivité  de  fon  caraâère  à 
foutenir  les  fyftèmcs  de  Lajs^  dont  il  fentît  bientôt 
après  les  prodigieux  abus.  Une  des  grandes  démences 
de  ce  fyftème  était  de  décrier  l'argent  pour  y  fubfti- 
tuer  des  billets  ,  au  lieu  que  le  papier  &  l'argent 
doivent  fe  foutenir  l'un  par  l'autre.  Lofs  rendait  un 
grand  fervice  à  la  nation  en  y  établiflant  une  banque 
générale,  telle  qu'on  en  voit  en  Suède,  à  Venife,  en 
Hollande  &  dans  quelques  autres  Etats  ;  mais  il 
bouleverfait  la  France  en  pouffant  les  aâions  de  cette 
banque  jufqu'à  une  valeur  chimérique,  en  y  joignant 
des  compagnies  de  commerce  imaginaires,  8c  en  ne 
proportionnant  pas  ces  papiers  de  crédit  à  l'argent 
qui  circulait  dans  le  royaume. 

Pour  commencera  avilir  les  efpèces ,  on  les  refondit. 
Le  minîftèrc  ordonna  que  le  marc  d'argent  qui,  après  3*  ™a» 
avoir  efluyé  plufieurs  variations  rapides  depuis  la  mort 
de  Lmis  XIV  ^  était  alors  à  quarante  li\Tes  ferait  à 
foixante ,  &:  que  ceux  qui  porteraient  à  la  monnaie  des 
anciennes  promeffes  du   gouvernement  ,  nommées 
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billets  d'Etat,  avec  une  certaine  quantité  d'argent  à 
.  quarante  livres  numéraires  le  marc  ,  recevraient  le 
payement  total  de  leur  argent  &  de  leurs  billets  en 
valeur  numéraire  à  foixante  livres. 

Cette  opération  était  abfurde  Se  injufte.  Voici  quel 
en  était  TefiFet  pernicieux  : 

Un  citoyen  portait  à  la  monnaie  du  roi  2500  livres 
de  Tancienne  efpèce  avec  1 000  livres  de  billets  d'Eut, 
on  lui  donnait  3500  livres  de  la  nouvelle  efpèce  en 
argent  comptant  ;  il  croyait  gagner ,  &  il  perdait 
réellement ,  car  on  ne  lui  donnait  qu'environ  cin- 
quante-huit marcs  fous  la  dénomination  trompeufe 
de  3500  livres.  Il  perdait  réellement  plus  de  quatre 
marcs,  &  perdait  en  outre  la  totalité  de  fes  billets. 

Le  gouvernement  fefait  encore  une  plus  grande 
perte  que  les  particuliers  ;  &  s'il  trompait  les  citoyens, 
il  était  trompé  lui-même  ;  car  dans  le  payement  des 
impôts  qui  fe  payent  en  valeur  numéraire,  il  recevait 
réellement  un  tiers  de  moins.  La  nation  en  général 
fupportait  encore  un  autre  dommage  par  cette  alté- 
ration des  monnaies  ;  on  les  refondait  chez  l'étranger 
qui  donnait  aux  Français  pour  foixante  livres  ce  qu  il 
avait  reçu  pour  quarante. 

Cela  prouve  évidemment  que  ni  le  régent  ni  le 
garde  des  fceaux«  malgré  leur  efprit  Se  leurs  lumières, 
n'entendaient  rien  à  la  finance  qu'ils  n'avaient  point 
19  juin  étudiée.  Le  parlement  qui  fit  de  jufies  remontrances 
'  '*  ^  au  régent  n'y  entendait  pas  davantage.  Il  fit  des  repré- 
Tentations  aufli  légitimes  que  mal  conçues.  Il  fe 
trompa  fur  l'évaluation  de  l'argent  ;  il  ajonu  àcette 
erreur  de  calcul  une  erreur  encore  plus  grande  en  pro- 
nonçant ces  paroles  :  99  à  l'égard  de  l'étranger,  fi 


D£      Las  S.  279 

n  nous  tirons  fur  lui  un  marc  d'argent ,  dont  la 
19  valeur  intrinfèque  n'eft  que  de  vingt-cinq  livres  , 
M  nous  ferons  forcés  de  lui  payer  foixante  livres  ,  8c 
n  ce  qu'il  tirera  de  nous ,  il  nous  le  payera  dans  notre 
n  monnaie ,  qui  ne  lui  coûtera  que  fa  valeur  intrin- 
>5  fèque.  5> 

La  valeur  intrinfèque  n'eft  ni  25  livres  m  10  livres , 
ni  50  livres  ;  ce  mot  de  livre  ou  franc  n'eft  qu'un 
terme  arbitraire,  dérivé  d'une  ancienne  dénomination 
réelle.  La  feule  valeur  intrinfèque  d'un  marc  d'argent 
eft  un  marc  d'argent ,  une  demi-livre  du  poids  de 
huit  onces.  Le  poids  &  le  titre  font  feuls  cette  valeur 
intrinfèque. 

Le  régent  répondit  au  parlement  avec  beaucoup  de 
modération ,  &  lui  dit  ces  propres  mots  :  n  J'ai  pefé 
9  y  les  inconvéniens ,  mais  je  n'ai  pu  me  difpenfer 
n  de  donner  l'édit ,  je  les  ferai  pourtant  de  nouveau 
99  examiner  pour  y  remédier.  9) 

Le  régent  n'avait  pas  pefé  ces  inconvéniens  puif- 
qu'il  n'était  pas  même  aifez  inftruit  pour  relever  les 
méprifes  du  parlement.  Ce  corps  lie  dit  point  ce  qu'il 
devait  dire ,  &  le  régent  ne  répondit  point  ce  qu'il 
devait  répondre. 

Le  parleâient  ne  fe  contenta  pas  de  cette  réponfe  ; 
les  murmures  de  prefque  tous  les  gens  fçnfés  contre 
Lofs  l'aigriilaient ,  &  quelques-uns  de  ces  membres 
étaient  animés  par  la  faâion  de  la  duchefle  du 
Maine,  du  cardinal  de  PoUgnacSc  de  quelques  autres 
mécontens. 

Le  lendemain,  les  chambres  afiemblées  au  nombre 
de  cent  foixante  &  cinq  membres  rendirent  un  arrêt 
par  lequel  elles  défendirent  d'obéir  à  l'édit  du  roi. 
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Le  régent  fe  contenta  de  cafler  cet  arrêt  comme 
attentatoire  à  Tautorité  royale ,  ic  de  pofter  deux 
compagnies  des  gardes  à  Thôtel  de  la  monnaie.  II 
fouflfrit  même  encore  qu'une  députation  du  parle- 
ment  vînt  faire  des  remontrances  à  la  perfonne  du 
roi.  Sept  préfidens  &  trente-deux  confeiDcrs  allèrent 
au  louvrc.  On  croyait  que  cette  marche  animerait 
le  peuple  ;  mais  perfonne  ne  s'aifembla  feulement 
pour  les  voir  paffer. 

Paris  n  était  occupé  que  du  jeu  des  aélions  auquel 
La/s  le  fefait  jouer  ;  &  la  populace  qui  croyait  réelle- 
ment faire  un  gain,  lorfqu'on  lui  difait  que  quatre 
francs  en  valaient  fix,  s'empreflait  à  Thôtel  des  mon- 
naies ,  &  laiflait  le  parlement  aller  faire  au  roi  des 
remontrances  inutiles. 

La/s  ,  qui  avait  réuni  à  la  banque  la  compagnie 
d'occident ,  y  réunit  encore  la  ferme  du  tabac  qui  lui 
valait  beaucoup. 

Le  parlement  ofa  défendre  aux  receveurs  des  deniers 
royaux  de  porter  l'argent  à  la  banque.  Il  renouvela 
fes  anciens  arrêts  contre  les  étrangers  employés  dans 
les  finances  de  l'Etat.  Enfin  il  décréta  d'ajournement 
56  août    perfonnelle  fieurZtf/i,  &  enfuite  de  prife  de  corps. 
»7ï8.  Le  duc  d'Orléans  prit  alors  le  parti  de  faire  tenir 

au  roi  un  lit  de  juflice  au  palais,  des  tuileries.  La 
maifon  du  roi  prit  les  armes ,  Se  entoura  le  louvre.  Il 
fut  ordonné  au  parlement  d'arriver  à  pied  &  en  robes 
rouges.  Ce  lit  de  juflice  fut  mémorable  :  on  com- 
mença par  faire  enregiffcrer  les  lettres -patentes  du 
garde  des  fceaux ,  que  le  parlement  n*avait  pas  voulu 
jufque-là  recevoir.  M.  à'ArgenJon  ouvrît  enfuite  la 
féanice  par  un  difcours  dont  voici  les  paroles  les  plus 
remarquables. 
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99  II  femble  même  qu'il  a  porté  (le  parlement)  fes 
55  entrcprifcs  jufqu'à  prétendre  que  le  roi  ne  peut 
5j  rien  fans  Taveu  de  fon  parlement,  &  que  fon  par- 
î5  lement  n'a  pas  befoin  de  Tordre  &  du  confentement 
99  de  fa  majefté  pour  ordonner  ce  qu'il  lui  plaît.  99 

99  Ainfi  le  parlement  pouvant  tout  fans  le  roi, 
998c  le  roi  ne  pouvant  rien  fans  fon  parlement, 
99  celui-ci  deviendrait  bientôt  légiflateur  néceflairc 
99  du  royaume;  &  ce  ne  ferait  plus  que  fous  fon  bon 
99  plaifir  que  fa  majefté  pourrait  faire  favoir  à  fes 
99fujets  quelles  font  fes  intentions.  99 

Après  ce  difcours  on  lut  un  édit  qui  défendait  au 
parlement  de  fe  mêler  jamais  d'aucune  affaire  d'Etat , 
ni  des  monnaies  ,  ni  du  payement  des  rentes ,  ni 
d'aucun  objet  de  finance. 

M.  de  Lamoignon ,  avocat  du  roi ,  réfuma  cet 
édit  en  fefant  une  efpèce  de  proteftation  modefie. 
Le  premier  préfident  demanda  la  pcrmiflion  de  dé- 
libérer. 

M.  d'Argenfon  répondit  :  99 le  roi  veut  être  obéi, 
99  &  obéi  dans  le  moment.  99 

Auffitôt  on  lut  un  nouvel  édit  par  lequel  on 
rétablît  les  pairs  dans  la  préféancc  fur  les  préfidens 
à  mortier ,  Se  fur  le  droit  d'opiner  avant  eux  ;  droit 
que  les  pairs  n'avaient  pas  voulu  réclamer  au  lit  de 
juftîce  qui  donna  la  régence ,  mais  qu'ils  revendi- 
quaient dans  un  temps  plus  favorable. 

Enfin  on  termina  cette  mémorable  féance  en  dé- 
gradant le  duc  du  Maine  j  foupçonné  d'être  trop  uni 
avec  le  parlement.  On  lui  ôta  la  furintendance  de 
l'éducation  du  roi ,  qui  fut  donnée  fur  le  champ  au 
duc  de  Bourbon  '  Condé;  &  on  le  priva  des  honneurs 
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de  prince  du  fang ,  que  Ton  confcrva  au  comte  de 
Touloufe. 

Le  parlement ,  ainfi  humilié  dans  cette  affemblée 
folemneile ,  déclara  le  lendemain  par  un  arrêt  qu*il 
n'avait  pu  ni  dû»  ni  entendu  avoir  aucune  part 
à  ce  qui  s'était  pafle  au  lit  de  juftice.  Les  difcours 
furent  vifs  4^ns  cette  féance.  Plufieurs  membres 
étaient  foupçonnés  de  préparer  la  révolution  que  la 
faâion  du  duc  du  Maine ,  ou  plutôt  de  la  duchelTe 
fa  femme ,  méditait  fecrètement  :  on  n'en  avait  pas 
de  preuve  Se  on  en  cherchait. 
17x8.  La  nuit  du  s  8  au  sg  août ,  des  détachemens  de 
moufquetaires  enle\nèrent  dans  leurs  maifons  le  pré- 
fident  BlamofU  8c  les  confeiilers  Feidtau  de  Cakndc  & 
S^  Martin,  Nouvelles  remontrances  au  roi  dfiS  le 
kndemain. 

Le  garde  des  fceaux  répondit  d'une  voix  (eche  & 
dure  :  99  les  afiaircs  dont  il  efl  queflion  font  a&ires 
99  d'Ecat,  qui  demandent  le  fecret  &:  le  iilence.  Le  roi 
99  eft  obligé  de  faire  refpeâer  fan  autorité  :  la  con- 
99  duite  que  tiendra  fon  parlement  déterminera  les 
99  fendmens  de  fa  majefté  à  fon  égard.  99 

Le  parlement  reffa  alors  de  rendre  la  juftice.  Le 
régent  lui  envoya  le  5  feptembre  le  marquis  à'Effiai 
pour  lui  ordonner  de  reprendre  fes  fonâions  en  lui 
fefant  efpérer  le  rappel  des  eidlés  ;  on  obéit ,  Se  tout 
rentra  dans  l'ordre  pour  quelque  temps. 

Le  parlement  de  Bretagne  écrivit  une  lettre  de 

,      condoléance  à  celui  de  Paris  ,  &  envoya  au  roi  des 

remontrances  fur  l'enlèvement  des  trois  magiftrats. 

Le  duc  ijHOrléans  commençait  alors  à  foupçonner 

que  la  faûion  du  duc  du  Mainte  fomentée  en  Efpagne 
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par  le  cardinal  Albéronij  avait  déjà  en  Bretagne  beau- 
coup de  partifans  ;  mais  cela  ne  Tempêcha  pas  de 
rendre  la  liberté  aux  trois  membres  arrêtés  :  fk  fermeté 
fut  toujours  accompagnée  d'indulgence. 

CHAPITRE      LXI. 

Léçojfais  Lc^s  contrôleur  -  général ,  Jes  opérations , 
ruitu  de  tEtat. 

\^u  I  c  o  N  Q^u  £  veut  s'inûruire  remarquera  que  dans 
la  minorité  de  Louis  XIV lobjet  le  plus  mince  arma 
le  parlement  de  Paris,  &  produifit  une  guerre  civile , 
mais  que  dans  la  minorité  de  Louis  XKla  fubverfion 
de  TEtat  ne  put  cau£er  le  moindre  tumulte.  La  raifon 
en  eft  palpable.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  aigri 
tous  les  efprits ,  &:  ne  les  avait  pas  abaiŒés.  Il  y  avait 
encore  des  grands ,  &  tout  refpirait  la  faâion  à  la 
mort  de  Lotàs  XIII.  Ce  fut  tout  le  contraire  i  la  mort 
de  Louis  XIV.  On  était  façonné  au  joug ,  il  y  avait 
très-peu  d'hommes  puillans.  Une  raifon  beaucoup 
plus  forte  encore  ,  c'cft  que  le  fyftème  de  La/s ,  en 
excitant  la  cupidité  de  tous  les  citoyens ,  les  rendait 
infenfibles  à  tout  le  refte.  Le  preûige  fe  fortifia  de 
jour  en  jour.  La  confpiration  du  prince  de  CcUamarc 
ambafladeur  d'Efpagne ,  découverte  à  Paris ,  la  prifon  i  7  i  9. 
&  Texil  de  fès  adhérens^  la  guerre  bientôt  après  dé*- 
clarée  au  roi  d'£(jpagne,  ne  fervirent  dans  Paris  qu*à 
Tentretien  de  quelques  nouvellifies  oifiis  qui  n'avaient 
pas  de  quoi  acheter  des  aâions.  Le  régent  avait-il 
befoinde  cinquante  millions  pour  foutenir  la  guerre, 
Lofs  les  fefait  avec  du  papier. 


A 


1780. 
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Cet  écoflkis  qui  s'était  fait  catholique ,  mais  qui 

ne  s'était  pas  fait  naturalifer  légalement ,  fut  déclaré 

5  janvier   enfin  Contrôleur  -  général  des  finances  ,  le  décret  de 

prife  de  corps  décerné  contre  lui  par  le  parlement 

fubfiftant  toujours. 

C'était  un  chariatan  à  qui  on  donnait  FEtat  à 
guérir,  qui  Tempoifonnait  de  fa  drogue,  &:  qui  s'cm- 
jpoifonnait  lui-même.  Il  était  fi  enivré  de  fon  fyûème 
que  de  toutes  les*  grandes  terres  qu'il  acheta  en 
France,  il  n'en  paya  aucune  en  argent.  Il  ne  donna 
que  des  à  compte  en  billets  de  banque.  On  le  vit 
marguillîer  d'honneur  à" la  paroiffe  de  S*  Roch.  Il 
donna  cent  mille  écus  à  cette  paroific ,  mais  ce  ne 
fut  qu'en  papier. 

Après  avoir  porté  la  valeur  numéraire  des  efpèces 
à  un  prix  exorbitant  ,  il  indiqua  des  diminutions 
fucceflivcs.  Le  public  craignant  ces  diminutions  fur 
l'argent ,  &  croyant ,  fur  la  for  de  La/s ,  que  les  billets 
avaient  un  prix  immuable  ,  s'empreflait  en  foule  de 
porter  fon  argent  comptant  à  la  banque ,  8c  les 
plaifans  leur  difaient  :  Meffieurs ,  ne  foyez  pas  en 
peine ,  on  vous  le  prendra  tout. 

Que  devenait  donc  tout  l'argent  du  royaume?  les 
gens  habiles  le  rcfferraient.  Lafs  en  prodiguait  une 
grande  partie  à  l'établiffement  de  fa  compagnie  des 
indes  orientales ,  qui  enfin  a  fubfifté  long-temps  après 
lui  ;  &  il  fit  du  moins  ce  bien  au  royaume  :  ce  qui  a  fait 
penfer  qu'une  partie  de  fon  fyftème  aurait  été  très- 
utile  û,  elle  avait  été  modérée.  Mais  il  rembourfaît 
en  papier  toutes  les  dettes  de  TEtat ,  charges  fup- 
prîmécs,  eflfets  royaux,  rentes  de  l'hôtel -de -ville. 
Tous  les  débiteurs  payaient  en  papier  leurs  créanciers. 


Ses    opérations.      2  85 

La  France  fe  crut  riche  ;  le  luxe  fut  proportionné  k 
cette  confiance  :  mais  bientôt  après  tout  le  monde  fe 
vit  pauvre  ,  excepté  ceux  qui  avaient  réalifé ,  c'était 
un  terme  nouveau  introduit  dans  la  langue  par  le 
fyftcme. 

Enfin  il  eut  Taudace  de  faire  rendre  un  arrêt  du 
confeil  par  lequel  il  était  défendu  de  garder  dans  fa 
maifon  plus  de  cinq  cents  livres  en  efpèces ,  fous 
peine  de  confifcation  :  c'était  le  dernier  degré  d'une 
abfurdité  tyrannique.  Le  parlement  fatigué  de  ces 
excès ,  engourdi  par  la  multitude  d'arrêts  contradic- 
toires du  confeil ,  ne  fit  point  de  remontrances ,  parce 
qu'il  en  aurait  fallu  faire  chaque  jour. 

Le  défordre  croîiFant ,  on  crut  y  remédier  en  ««  "»* 
réduifant  tous  les  billets  de  banque  à  moitié  de  leur  *^'^ 
valeur.  Ce  coup  ne  fervit  qu'à  faire  fentir  à  tout  le 
inonde  l'état  déplorable  de  la  nation.  Chacun  fe  vit 
ruiné  en  fe  trouvant  fans  argent  &  en  perdant  la 
moitié  de  fes  billets  ;  & ,  quoiqu'on  réfléchit  peu ,  on 
fentait  que  l'autre  moitié  était  auili  perdue. 

Le  gouvernement ,  étonné  &  incertain ,  révoqua  la 
malheureufe  défenfe  de  garder  des  efpèces  dans  fa 
maifon ,  &  permit  de  faire  venir  de  l'or  &  de  l'argent 
de  l'étranger ,  comme  fi  on  en  pouvait  faire  venir 
autrement  qu'en  l'achetant.  Le  miniftère  ne  favait 
plus  où  il  en  était ,  &  rien  n'appaifait  les  alarmes  du 
public. 

Le  régent  fut  obligé  de  congédier  le  garde  des  7  juin  1720. 
fceaux   d'Argenfon  ,    Se   de   rappeler   le   chancelier 
d'Agtuffiau. 

Lofs  lui  porta  la  lettre  de  fon  rappel ,  &  d'Agueffiau 
l'accepta  d'une  main  dont  il  ne  devait  rien  recevoir  ; 
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il  était  indigne  de  lui  k  de  fa  place  de  rentrer  dans 
le  confeil  quand  Lofs  gouvernait  toujours  les  finances. 
Il  parut  fâcrifier  encore  plus  fa  gloire  en  fe  prêtant  à 
de  nouveaux  arrangcmens  chimériques  que  le  parle- 
ment refufa ,  &  en  foufirant  patiemment  Texil  du 
parlement  qui  fut  envoyé  à  Pontoife.  Jamais  tout  le 
corps  du  parlement  n'avait  été  exilé  depuis  fon  éta- 
blilïement.  Ce  coup  d'autorité  aurait  en  d^autres 
temps  fjulevé  Paris  ;  mais  la  moitié  des  citoyens 
n  était  occupée  que  de  fa  ruine, 8c  Fautre  que  de  fcs 
richeiTes  de  papier  qui  allaient  difparaître. 
so  jnaiet  Chaque  membre  du  pariement  reçut  une  lettre 
*^'^'  de  cachet.  Les  gardes  du  roi  s'emparèrent  de  la 
grand'chambre  ;  ils  furent  relevés  par  les  moufquc- 
taires.  Ce  corps  n'était  guère  compofé  alors  que  de 
jeunes  gens  qui  mettaient  par-tout  la  gaieté  de  leur 
âge.  Ils  tinrent  leurs  féanccs  fur  les  fleurs  de  lis ,  & 
jugèrent  un  chat  à  mort  comme  on  juge  un  chien 
dans  la  comédie  des  plaideurs  :  on  fit  des  chanfons 
&  on  oublia  le  parlement. 

Le  jeu  des  aÔions  continua.  Les  arrêts  contradic- 
toires du  confeil  fè  multiplièrent ,  la  confufion  fiit 
extrême.  Le  peuple  manquant  de  pain  &  d'argent  fe 
précipitant  en  foule  aux  bureaux  de  la  banque  pour 
échanger  en  monnaie  des  billets  de  dix  livres  ,  il  y 
eut  trois  hommes  étouflfés  dans  la  preffe.  Le  peuple 
porta  leurs  corps  morts  dans  la  cour  du  palais  royal , 
en  fe  contentant  de  crier  au  régent  :  voilà  le  fruit  de 
votre  fyftème.  Cette  aventure  aurait  produit  une 
fédition  violente,  &  commencé  une  guerre  civile  du 
temps  de  la  fronde.  Le  duc  ^Orléans  fit  tranquille- 
ment enterrer  les  trois  corps.  Il  augmenta  le  nombre 
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des  bureaux  où  le  peuple  pourrait  avoir  de  la  monnaie 
pour  des  billets  de  banque  ;  tout  fut  appaifé. 

Lofs  ne  pouvant  réfifter  ni  au  défordre  dont  il  était 
Tauteur,  ni  à  la  haine  publique»  fe  démit  bientôt  de 
fa  place,  &:  fortit  du  royaume  beaucoup  plus  pauvre 
qu'il  n  y  était  entré  ;  viâime  de  fes  chimères ,  mais 
emportant  avec  lui  la  gloire  d'avoir  rétabli  la  com* 
pagniedes  indes,  fondée  par  Coïkeri.  Il  la  ranima  avec 
du  papier ,  mais  elle  coûta  depuis  un  argent  pro- 
digieux. (18) 

CHAPITRE     LXIi. 

Du  ParUment  ir  de  la  buUe  Unigenitns  au  temps 
du  mnijïère  de  Dubois ,  archevêque  de  Cambrai 
ér  cardinal. 

JLi'o pposiTiON  confiante  du  parlement  aux  bri- 
gandages du  fyflème  de  La/s  n^était  pas  la  feule  caufe 
de  Texil  du  parlement.  Il  combattait  un  fyftème  non 
moins  abfurde ,  celui  de  la  fameufe  bulle  Umgeniius 
qui  fut  fi  long-temps  l'objet  des  railleries  du  public  » 
des  intrigues  dés  jéfuites  &  des  perfécutions  que  les 
oppofans  efluyèrent. 

On  a  déjà  dit  que  cette  bulle  ,  fabriquée  à  Paris 
par  trois  jéfuites ,  envoyée  à  Rome  par  Louis  XIV, 
avait  été  fignée  par  le  pape  Clément  Xl^ic avait  foulevé 
tous  les  cfprits.  La  plupart  des  propofitions  con- 
damnées par  cette  bulle  roulaient  fur  les  quefiions 

(18)  Voyes  la  notes  de  VEpi/vr  Phifoirt  gMrdt. 
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mécaphyfiques  du  libre  arbitre,que  les  janféniftts  n'en* 
tendaient  pas  plus  que  les  jéfuices  &  le  confiftoire. 

Les  deux  partis  polaient ,  pour  fondement  de  leurs 
fentimens  contraires ,  un  principe  que  la  faine  philo- 
fophie  réprouve  <  c'cft  celui  d'imaginer  que  l'Etre 
éternel  fe  condui&t  par  des  lois  particulières.  C'eft  de 
ce  principe  que  font  forties  cent  opinions  fur  la  grâce , 
toutes  également  inintelligibles  ,  parce  qu*il  faut  être 
Dieu  pour  favoir  comment  Dieu  agit. 

Le  duc  d'Orléans  fe  moquait  également  du  fanatifme 
janfénifte,  Se  de  Tabfurdité  molinifte.  11  avait ,  dans 
le  commencement  de  fa  régence,  abandonné  le  parti 
jéfuitique  à  Tindignation  Se  au  mépris  de  la  nation. 
Il  avait  long-temps  favorifé  le  cardinal  de  JVbailUs  Se 
fes  adhérens  perfécutés  fous  Louis  XIV  p2Lt  le  jéfuite 
UTellier;  mais  les  temps  changèrent,  lorfqu^après 
une  guerre  de  courte  durée  il  fe  réconcilia  avec  le  roi 
d'EfpagnePAi/fj^^^F,  Se  qu'il  forma  le  deiTein  de  marier 
le  roi  de  France  avec  Tinfante  d'Efpagne ,  Se  l'une  de 
fes  filles  avec  le  prince  des  Afturies.  Le  roi  d'Efpagne 
Philippe  V  était  gouverné  par  un  jéfuite  fon  con« 
fefleur  nommé  d'Attbmton.  Le  général  des  jéfuites 
exigea ,  pour  article  préliminaire  des  deux  contrats  , 
qu'on  reçût  la  bulle  en  France  comme  un  article  de 
foi.  C'était  un  ridicule  digne  des  ufages  introduits 
dans  une  partie  de  l'Europe,  que  le  mariage  de  deux 
grands  princes  dépendît  d'une  difpute  fur  la  grâce 
efficace  ;  mais  enfin  on  ne  put  obtenir  le  confcnte- 
ment  du  roi  d'Efpagne  qu'à  cette  condition. 

Celui  qui  ménagea  toute  cette  nouvelle  intrigue 
fut  l'abbé  Dubois  ,  devenu  archevêque  de  Cambrai. 
Il  efpérait  la  dignité  de  cardinal.  C'était  un  homme 

d'un 
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d'un  efprît  ardent ,  mais  fin  Se  délié.  Il  avait  été 
quelque  temps  précepteur  du  duc  d'Orléans;  enfin  de 
miniftre  de  Tes  plaifirs  il  était  devenu  miniftre  d'Etat. 
Le  duc  de  Koaillcs  ic  le  marquis  de  Canillac ,  en 
parlant  de  lui  au  régent,  ne  l'appelaient  jamais  que 
labbé  Friponneau.  Ses  mœurs ,  fes  débauches ,  fcs 
maladies  qui  en  étaient  la  fuite ,  fa  petite  mine  Se  fa 
baiTe  naifiance ,  jetaient  fur  lui  un  ridicule  ineffa- 
çable ;  mais  il  n'en  devint  pas  moins  le  maître  des 
affaires. 

Il  avait  pour  la  bulle  Unigemtus  plus  de  mépris 
encore  que  les  évêques  appelans ,  &  que  tous  les 
parlemens  du  royaume  ;  mais  il  aurait  effayé  de  faire 
recevoir  Talcoran  ,  pour  peu  que  Talcoran  eût  con- 
tribué à  fon  élévation. 

C'était  un  de  ces  philofophes  dégagés  des  préjugés, 
élevé  dans  fa  jeuneffe  auprès  de  la  famcufe  Ninon 
de  r Enclos.  Il  y  parut  bien  à  fa  mprt  qui  arriva  deux 
ans  après.  Il  avait  toujours  dit  à  fes  amis  qu'il 
trouverait  le  moyen  de  mourir  fans  les  facremens  de 
TEglife  ,  &  il  tint  parole. 

Voilà  l'homme  qui  fe  mît  en  tête  de  faire  ce 
que  Louis  XIV  n  avait  pu  ,  d'obliger  le  cardinal  de 
NoailUs  à  rétraâer  fon  appel  de  la  bulle ,  &  de  la 
faire  enregifirer  fans  rellriâion  au  parlement  de 
Paris. 

Il  y  avait  alors  un  évêque  de  Soiffons  nommé 
Langutt  qui  paffait  pour  bien  écrire,  parce  qu'il  fefaic 
de  longues  phrafes ,  &  qu'il  citait  les  pères  de  l'Eglife 
à  tout  propos.  C'eft  le  même  qui  fit  depuis  le  livre 
de  Marie  à  la  Coque.  Dubois  l'engagea  à  compofer  un 
corps  de  doârine ,  qui  pût  à  U  fois  contenter  les 
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évêques  adhérens  au  pape ,  &  ne  pas  efiaroucher  le 
parti  du  cardinal  de  NomïUs.  Languei  crut  que  fon 
livre  opérerait  la  paix  de  TEglife ,  8c  qu'il  aurait  le 
cTiapcau  que  Dubois  prît  pour  lui-même. 

Dubois  flatta  le  cardinal  de  Koailks ,  &  meil^a  le 
parlement  de  Paris  de  l'envoyer  à  Blois  s'il  refufait 
d'enregiftrcr.  Il  efluya  de  longs  refus  des  deux  côtes . 
mais  il  ne  fe  rebuta  point. 

Il  imagina  d'abord  que  s'il  fcfait  enregiftrer  la  bulle 
a  un  autre  tribunal  qu'au  parlement ,  ce  corps  crain* 
drait  qu'on  ne  s'accoutumât  à  fe  pafler  de  lui ,  &  en 
deviendrait  plus  docile.  II  s^adreiïa  donc  au  grand- 
confeil  ;  il  y  trouva  autant  de  réfiflance  qu'au  parle- 
ment de  Paris ,  &  il  ne  fe  rebuta  pas  encore.  Ce 
tribunal  n'étant  compofé  que  d'environ  cinquante 
membres  ordinaires ,  il  ne  s'agiflait  que  d'y  venir  avec 
un  nombre  plus  cbnfidérable  de  ceux  qui  avaient 
droit  d'y  prendre  féance. 

Le  duc  d!OrUans  y  meita  tous  les  princes  ,  tous 
les  pairs  ,  des  confeillers  d'Etat ,  des  maîtres  des 
recjuêtes  ;  Se  le  chancelier  d^ÂgueJfeau  oublia  tous  fes 
principes  au  point  de  fe  livrer  à  cette  manœuvre  ;  il 
fut  l'inïtrumènt  du  fccrétaire  JEtat  Dubois.  On  ne 
pouvait  guère  s'^abailTer  davantage»  La  bulle  fut  aifé* 
ment  enregifitée  à  la  pluralité  des  voix  comme  une 
loi  de  l'Etat  8c  de  l'Eglife.  Le  parlement  qui  ne  voulait 
point  aller  à  Blois ,  Se  qui  était  fort  las  d'être  à 
Pontûife ,  promît  d^'enregîllrer  à  condition  qu'on  ne 
4  décembre  5'^^cflcrait  plus  au  grand-cotifeiL  II  enrcgiRrti  donc 
»7ao-  la  bulle  qu'il  avait  déjà  enregiiirée  tous  Lotds  XÏV. 
9  9  Conformémen taux  règles  deFËgnfc^aux  maximes 
99  du  royaume  fur  les  appels  au  fiatur  concile.  99 
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Cet  cnrégîftrcmcnt ,  tout  équivoque  qu'il  était , 
fâtisfit  la  €6ur.  Le  cardinal  de  Koaittes  Te  rétraéla 
folcmnellemenC ,  Rome  fut  contetite ,  le  parlement 
revint  à  Paris ,  Dubois  fut  bientôt  après  cardinal  8c 
premier  miniftre  ;  &  pendant  fon  minifiére  tout  fat 
ridicule  &  tranquille. 

L'excès  dé  ce  ridicule  fut  porté  au  point  que 
raffembld^e  du  clergé  de  17&1  donna  publiquement 
à  lin  favetîcr  (  à  )  une  penlion  pour  avoir  crié  dans 
fon  quartier  en  faveur  de  la  bulle  Unigenittis. 

Il  y  a  feulement  à  remarquer  que  lorfque  Ùuboù 
fut  cardinal  8c  premier  miniftre  en  1722  ,  le  duc 
d'Orléans  lui  fit  prendre  la  première  place  après  les 
princes  du  fang  au  confeil  du  roi.  l«es  cardinaux  de 
Richelieu  8c  de  maidrin  avaient  ofé  précéder  les  prihceS| 
mais  ces  exemples  odieux  h^étaient  plus  fulvis'  ;  8b 
c'était  beaucoup  <jue  le$  cardinaux  qui  n'ont  qu^une 
dignité  étrangère  fiégeaffent  avant  les  pairs  du  royaume, 
les  maréchaux  de  France  &  le  chancelier  qui  appar* 
tiennent  à  la  nation.  Le  jour  que  Ùubois  vint  prendre 
Séance,  le  duc  de  KôaîlUs^  les  maréchaux  de  Villeroi 
Se  de  Villars  fortirent ,  le  chancelier  âiAgueffiaû  s'ab- 
fenta.  On  négocia  félon  la  coutume  ,  chaque  paiti 
fit  des  mémoires.  Le  chancelier  Se  le  duc  de  JVoailtes 
tinrent  ferme,  jy Agueffiau  foutint  mieux  les  préro- 
gatives de  fa  place  contre  Dubois  qu'il  n'en  avait 
maintenu  la  dignité  lorfqu'il  revint  à  Paris  à  la  fuite 
de  récoflais  Lofs.  Le  réfultat  fut  qu'on  l'envoya  une 
féconde  fois  à  fa  terre  de  Frêne  ;  8c  il  eut  alors  fi  peu 
de  confidération  qu'il  ne  fut  pas  même  rappelé  fous 

(  a  )  Il  ft'appelatt  Nnidii. 
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les  miniftères  fuivans,  qu*il  ne  reparut  à  la  cour 
que  fous  le  cardinal  de  FUuri ,  8c  ne  reprit  les  fceaux 
qu'ca  1737  »  dix  ans  après  fon  rappel. 

Pour  le  duc  de  Xoailks  ,  le  cardinal  Dubois,  eut  le 
plaifir  de  l'exiler  pour  quelque  temps  dans  la  petite 
ville  ou  bourg  de  Brîve- la -Gaillarde  en  Limoufin. 
Dt^û  était  fils  d'un  apothicaire  de  Brive-la-Gaillarde. 
Le  duc  de  JioailUs  ne  Tavait  épargné  ni  fur  fa  patrie 
ni  fur  fa  naiifance  ,  &  le  cardinal  lui  rendit  fes  plai- 
fanteries  en  le  confinant  auprès  de  la  bouûque  de 
fon  père. 

Après  Dubois  ,  qui  mourut  en  phîlofophe ,  &  qui 
était  après  tout  un  homme  d'efprit,  le  duc  à! Orléans, 
qui  lui  reflemblait  par  ces  deux  côtés ,  daigna  être 
premier  mîniftre  rui-même.  Il  ne  perfécuta  pcrfonnc 
pour  la  bulle  ;  le  parlement  n'eut  avec  lui  aucun 
démêlé. 

Le  duc  de  Bourbon -Condé  fuccéda  au  duc  régent 
dans  le  minifière  ;  mais  labbé Fleuri ^  ancien  évêque 
de  Fréjus ,  depuis  cardinal ,  gouverna  defpotiquemcnt 
les  affaires  cccléfiaftiqucs.  Il  perfécuta  fourdcmcnt 
tant  que  le  duc  de  Bourbon  fut  minifire  ;  mais  dès 
qu'il  fut  venu  à  bout  de  le  renvoyer ,  il  perfécuta 
hautement ,  quoiqu'il  afieâât  de  la  douceur  dans  fa 
conduite. 
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CHAPITRE      LXIII. 

Du  Parlement ,  fous  le  minijlere  du  duc  de  Bourbon. 

JLj  E  duc  de  Bourbon  ne  fut  premier  minidrc  que 
parce  qu'immédiatement  après  la  mort  du  duc 
d'Orléans  il  monta  par  un  efcalier  dérobé  chez  le  roi  a  décembre 
à  peine  majeur,  lui  apprit  la  mort  de  ce  prince,  lui  *^*^' 
demanda  la  place ,  &  obtint  un  oui ,  que  Tévéque 
de  Fréjus  ,  Fleuri ,  n'ofa  pas  faire  changer  en  refus. 
L'Etat  fut  gouverné  par  la  marquife  de  Prie^  fille 
d'un  entrepreneur  des  vivres  nommé  Pléncuf^  &  par 
un  des  frères  Paris,  autrefois  entrepreneur  des  vivres, 
qui  s'appelait  Paris  du  Verney.  La  marquife  de  Prie 
était  une  jeune  femme  de  vingt-quatre  ans  ,  aimée 
du  duc  de  Bourbon.  Paris  du  Verney  avait  de  grandes 
connaifTances  en  finance ,  il  était  devenu  fecrétaire 
du  prince  mini  Are.  Ce  fut  lui  qui  imagina  de  marier 
le  jeune  roi  à  la  fille  de  Slanifias  Ldainsky  retiré 
à  Weiffembourg  ,  après  avoir  perdu  lé  royaume  de 
Pologne  que  Charles  XII  lui  avait  donné.  Les  finances 
n'étaient  pas  rétablies,  il  fallut  des  impôts.  Du  Verney 
propofà  le  cinquantième  en  nature  fur  tous  les  fonds 
nobles ,  roturiers  &  eccléfiaftiques ,  une  taxe  pour  le 
joyeux  avènement  du  roi ,  une  autre  appelée  la 
ceinture  de  la  reine ,  le  renouvellement  d'une  ércâion 
d'offices  fur  les  marchandifes  qui  arrivent  à  Paris  par 
eau ,  &  quelques  autres  édits  qui  déplurent  tous  à  la 
nation  déjà  irritée  de  fc  voir  entre  les  mains  d'un 
homme  fi  nouveau ,  &  d'une  jeune  femme  dont  la 
conduite  n'était  pas  approuvée. 
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8 juin  1733.  Le  parlement  refufa  d'enregiftrer  :  il  fallut  mener 
le  roi  teiiir  un  de  ces  lits  de  juflice  où  Ton  cnregiftre 
tout  par  ordre  du  fouverain.  Le  chancelier  à!AgutJfcau 
était  éloigné  ;  ce  fut  le  garde  des  fceaux ,  d'ArmawnvUU^ 
qui  exécuta  les  volontés  de  la  cour.  On  confervaît 
par  cet  édit  la  liberté  des  remontrances  au  parlement  ; 
mais  on  ordonnait  que  les  membres  de  ce  corps 
n'auraient  jamais  voix  délibérative  en  fait  de  remon- 
^  trances  qu'après  dix  années  d'exercice  qui  furent 
réduites  à  cinq. 

Ce  nouveau  minifière  effaroucha  également  le 
clergé ,  la  noble^  Se  Le  peuple.  Prefque  toute  la  cour 
fe  réunit  contre  lui  ;  Téveque  de  Fréjus  en  profiu. 
U  n'eut  pas  de  peine  à  faire  exiler  le  duc  de  Sourbon^ 
fon  fccrétaire  8c  fa  maîtreffe  ;  &  U  devint  le  maître 
du  royaume  aufli  aifément  que  s'il  eût  donné  une 
abbaye.  Fleuri  n'eut  pas  à  la  vérité  le  titre  de  premier 
miniflre  ;  mais  fans  aucun  titre  que  celui  de  confeiller 
au  cqnfeil  du  roi,  il  fut  plus  abfolu  que  les  cardinaux 
d'AmboiJe ,  RickcUœ  &  M/ixarin;  Se  avec  l'extérieur  le 
plus  mpdeffe ,  il  exer(^a  le  pouvoir  le  plus  illimité. 

CHAPITRE     LXIV. 

Du  Parlement ,  aj^  temps  du  cardinal  Fleuri. 

XJvBOjs^  pour  être  cardinal ,  avait  f^it  recevoir 
I^  conflitution  I/i!i^m//2tf  8c  les  fprmulaires.,  8c.  toutes 
Içs  (imagrées  ultramontaines  dont  il  fe  moquait. 
fleuri  eut  cette  dignité  dès  que  le  duc  de  Bourlnm  fut 
renvoyé ,  8c  il  foutint  les  idées  de  la  cour,  de  Rome 
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par  les  principe^  qu'il  s'était  faits.  C'était  un  génie 
médiocre,  d'aiUeurs  fi^ns  ppifions,  f?ms  véhémqice. 
mais  ami  de  lordre.  Il  croyait  que  Tprdre  çouliftait 
dans  Tobéifiance  au  papç ,  &:  il  fit  par  une  poUtiqup 
qu'il  crut  néçeflaire  »  ce  qu'avait  fait  le  jéfuite  U  Tellicjr 
par  efprit  de  parti  &  par  un  fauatilme  mêlé  de 
méchanceté  Se  de  fraude.  Il  donna  plus  de  lettr.es  de 
cachet,  &fit  des  aâions  plus  févères  encore  pendant 
fon  minifière  ,  que  le  Tellier  pendant  qu'il  confefla 
Lcmts  XIY, 

En  1 730 ,  trois  curés  du  diocèfe  d^Orléans ,  qui 
expolerent  le  fentiment  véritable  de  tous  les  ordres 
de  l'Etat  fur  la  bulle,  &  qui  ofèrent  parler  comme 
prefque  tous  les  citoyens  pcniaient ,  furent  cxcom* 
munies  par  leur  évêque.  Ils  en  appelèrent  comme 
d'abus  au  parlement  en  vertu  d'une  conitrhatîon  de 
quarante  avocats.  Les  avocats  peuvent  fe  tromper 
comme  le  confiftoiire ,  leur  avis  n'efl  pas  une  kri  ;  maFs 
ils  ne  font  avocats  que  pour  donner  leur  avis.  Ih 
ufaient  de  leur  droit.  Le  candinal  lUmi  &  rendre 
contre  leur  confultation  un  zxxit  du  eonleîl  iccvi^nt  » 
qui  les  condamnait  à  fit  rétvaâer. 

Condamner  des  juri&onfukesà  penfer  an^oretiient 
qu'ils  ne  pepXent ,  c'eft  uist  ^âp  d'autorité  qu'il  eft 
difficile  de  fiiire,  esiécatfir.  Tout  le  cQrps  d^si  avoues 
de  Paris  &  de  Rouen  fi^ft  une  dé^laraiion  trèsHélt»- 
quentc  ,  daos  laquelle  ib  e^liquànsnt  lea  1^  du 
royaume.  Ils  ceflarrai;  tous  de  plasdor ,  jufcpi'à  ce 
que  \fvac  dédnaidûn  ou*  phtcot  leur  plainte:  eut  été 
approuvée  par  la  «oun  Vis  obtiorent  cette  îeàB»  ce 
quiUdemastdaient.  De  fimples  citoyens  jtrbinpkèmis, 
n'ayant  pour  armes  que  la.  raifon. 
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Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  les  avocats  prirent  le 
titre  diordre  ,  ils  trouvèrent  le  terme  de  corps  trop 
commun  ;  ils  répétèrent  fi  fouvent  Vordre  des  avocats 
que  le  public  s  y  accoutuma ,  quoiqu'ils  ne  foient  ni 
un  ordre  de  l'Etat,  ni  un  ordre  militaire,  ni  un  ordre 
religieux  ;  &  que  ce  mot  fut  abfolument  étranger  à 
leur  profefldon. 

Tandis  que  cette  petite  querelle  nourriflait  Tanî- 
mofité  des  deux  partis ,  le  tombeau  d'un  diacre  nommé 
Tabbé  Paris ,  inhumé  au  cimetière  de  S'  Médard , 
femblait  être  le  tombeau  de  la  bulle. 

Cet  abbé  Paris ,  frère  d*un  confeillcr  au  parlement , 
était  mort  appelant,  &  réappelant  de  la  bulle  au 
futur  concile.  Le  peuple  lui  attribua  une  quantité 
incroyable  de  miracles.  On  allait  prier  jour  &  nuit 
en  français  fur  fa  tombe  ;  Se  prier  Dieu  en  français 
était  regardé  comme  un  outrage  à  TEglife  romaine  qui 
ne  prie  qu'en  latin. 

Un  des  grands  miracles  de  ce  nouveau  faint  était 
de  donner  des  convulfions  à  ceux  qui  Tinvoquaient. 
Jamais  il  n  y  eut  de  fanatifme  plus  accrédité. 

Cette  nouvelle  folie  ne  favorifait  pas  le  janfénifme 
aux  yeux  des  gens  fenfés  ;  mais  elle  établiflait  dans 
toute  la  nation  une  averfion  pour  la  bulle  &  pour 
tout  ce  qui  émane  de  Rome.  On  fe  hâta  d'imprimer 
la  vie  de  S^  Paris.  La  f ocrée  congrégation  des  éminen" 
ii/fimes  ér  réuérendi/Jimes  cardinaux  de  la  Jointe  EgUfe 
romaine^  inquifiteurs- généraux  dans  toute  la  république 
chrétienne  contre  Us  hérétiques^  prononça  excommuni- 
cation majeure  contre  ceux  qui  liraient  la  vie  du 
malheureux  diacre ,  &  condamna  le  livre  ^  être  brûlé. 
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L'exécution  fe  fit  avec  la  grande  ccrémonîe  extraor- 
dinaire. On  drefla  dans  la  place  »  vis-à-vis  le  couvent  «9  «>ut 
de  la  Minerve ,  un  vafte  échafaud ,  &  à  trente  pas  un 
grand  bûcher.  Les  cardinaux  montèrent  fur  Técha- 
faud  :  le  livre  fut  préfenté  lié  8c  garrotté  de  petites 
chaînes  de  fer  au  cardinal  doyen.  Celui-ci  le  donna 
au  grand-inquifiteur  qui  le  rendit  au  greffier  ;  le 
greffier  le  donna  au  prévôt  »  le  prévôt  à  un  huiffier  » 
rhuiffier  à  un  archer ,  l'archer  au  bourreau.  Le  bour- 
reau réleva  en  l'air  en  fc  tournant  gravement  vers 
les  quatre  points  cardinaux  ;  enfuite  il  délia  le  pri- 
fonnier  ;  il  le  déchira  feuille  à  feuille  ;  il  trempa 
chaque  feuille  dans  de  la  poix  bouillante  ;  enfuite  on 
verfa  le  tout  dans  le  bûcher ,  &  le  peuple  cria  ana- 
thême  aux  janféniftes. 

Cette  momerie  de  Rome  redoubla  les  momeries  de 
S^Médard.  La  France  était  toute  janfénifte,  excepté 
les  jéfuites  &  les  évêques  du  parti  romain.  Le  parle- 
ment de  Paris  ne  ceiTait  de  rendre  des  arrêts  contre 
les  évêques  qui  exigeaient  des  mourans  l'acceptation 
de  la  bulle  ,  &  qui  refufaient  aux  rénîtens  les  facre- 
mens  8c  la  fépulture.  L'abbé  de  Tenctn  archevêque 
d'Embrun ,  qui  n'était  alors  connu  que  pour  avoir 
converti  l'écoflais  Lafs  ,  mais  qui  fongeait  déjà  à  fe 
procurer  un  chapeau  de  cardinal ,  crut  le  mériter 
par  une  lettre  violente  contre  le  parlement.  Ce  tri- 
bunal allait  la  faire  brûler  félon  Fufage  ;  mais  on  le 
prévint  en  la  fupprimant  par  un  arrêt  du  confeil. 

Ces  petites  diflentions  pour  des  chofes  que  le  refte 
de  l'Europe  méprifait ,  augmentaient  tous  les  jours 
entre  le  parlement  8c  les  évêques.  L'archevêque  de 
Paris,  VirUimilU,  fucccifeur  de  JfoaUki,  avait  fait  une 
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iqftru^ion  paftcuralç  violente  contre  ht  avocats.  Im 
parlemenl  de  Pam  h  çoncUiom. 

Le  cardinal  fkuri  fit  cafler  T^rrêt  du  parlement  par 
îe  coi^fçU  du  Toi.  Le&  woiçata  ceflftrent  de  piiûdnr. 
çomvie  le  parleiMpt  avait  queU^uefoi^  çeiTé  de  reodit 
la  juftice*  Ils  fen^bUiçnl  plu9^  eu  droit  que  le  parle- 
ment de  fufpendre  leur«  fonâiop^  ;  car  lea  juges  font 
fermeut  de  liéger  »  &  les  avQcats  n'en  fojat  point  de 
plaider.  Le  iwAÎftre  e^  exila  o^ze.  Le  rpi  défendit 
au  parlement  de  fe  rueler  de  cette  affaire.  U  fimait 
bien  pourtant  qu'il  $'en  poêlai ,  puiCque  (an^  avocau 
il  était  dfiffîçijiç  de  rend«r«e  juAice.  U  fe  dédpiumag^a 
alors  en  donnant  \m  axrêt  contre  la  bulle  du  pape 
qui  avait  condaoïné  1^  vie  du  bienheureux  S^  Paris, 
&  contre  d'autres  bulles  qui  ftétriiT/iient  Tévêque 
de  Montpellier ,  Caibcrt ,  enAeoii  décUré  de  cette 
malheureufe  coniUtution  Unigcnitus ,  fqurce  de  tant 
de  trouble^. 

Le  paf  lemenjt  crut  qu'il  pounaif  toucher  le  roi  s'il 
lui  parlait  daais  Tablènce  du  cardinal  Bcwri*  U  fut 
que  ce  miniilre  était  4  tme  petite  maifoa  de  campagne 
qu'il  avait  au  viUage  d'IQy.  Hf»  dépuié^  prirent  ce 
temps  pour  aUer  à  1^  cour.  Le  roi  ue  voulut  point 
les  voir  ;  iU  infiflèrent ,  oa  les  fit  retirer.  Ils  tencon- 
trarent  dap^  les  aveuues  le  cai:dinalqui  revenait  d'UFy. 
L'abbé  PucdU^  très-célebre  ai  ce  temp^-Jà  •  &  qui 
était  un  des  députés,,  lu^i  dit  qj^  le  parlfcu^ent  &  avait 
jamais  été  fi  maltraité*  Le  cardinal  foutint  l'autorité 
du  conieil,  &  crut  le  tirer  d'a&ii;e  en  avouant  qu'il  y 
avait  quelque  choie  à  reprendre  d^n&la*  fonnç.  L'abbé 
Pucdk  répliqua  que  la  forme  ne  valait  pa^.mieux  que 
le  fond.  On  fc  fépara  aigri  de  part  &  d'autre^ 
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La  çouE  çmt^nr^fiçe  rappela  les  onze  avocats 
de  leur  exil ,  afin  que  la  juftice  ne  fut  point  inter- 
rompuf  ;  mais  k  card^aal  periifta  à  empêcher  le  roi 
de  receyçir  le»  Réputations  du  parlement. 

£^fin  Us  fvreQt  in^^dé^  à  YcriaiUes  ps^r  une  lettre  lo  janvier 
de  cachet.  Le  db^a^cçlier  d'Agueffiau  les  réprimanda  au  *  ^^  *• 
nom  du  rpi^  leur  ordonna  de  hfS^  fur  les  regiftres  tout 
ce  qu'ils  av3Jknt  arrêt;ç  au  fujet  des  difputes  préfentçs; 
il  acheva,  j^r  cet  aâedefoumifl^on  au^  cardinal,  de  fc 
décrçditer  daojs  tous  lies  efprits  qui.  lui  avaient  été  fi 
long-temps  favorables*  Le  parlement  reçut  ordre  de 
ne  fe  mêler  en  aucune  manièi^e  des  s^Faires  eccléfiaf- 
tiques  ;  elles  furent  toutes  évoquées  au  confeil.  Par-là 
le  cardinal  FUuri  femblait  fupprin;ier  ,  &  aurait  fup«- 
primé  en  efiPet  s'il  Tavait  pu ,  les  appels  comme  d'abus, 
le  feul  rempart  des  libertés  de  TËglife  gallicane ,  8c 
Tun  des  plus  anciens  privilèges  de  la  nation  &  du 
parlement.  Le  cardinal  Muxarin  n'aurait  jamais  ofé 
faire  cette  démarche ,  le  cardinal  de  Richelieu  ne  > 
l'aurait  pas  voulu  ;  le  cardinal  Fleuri  la  fit  comme 
une  chofe  fimpk  8e  ordinaire. 

Le  parlement  étonné  s'aflembla.  Il  déclara  qu'il    19.  mal 
n'adminiftrerait  plus  la  jufiice  fi  on  en  décruifait  ainfi     '  '^  '' 
les  premiers  fondemens.  Des  députés  allient  i  Coxa^ 
piègne  où  était  le  roi.  Le  premier  pi;éfident  voulut 
parler ,  le  roi  le  fit  taire. 

L'abbé  BiueUe  tat  le  courage  de  préfenter  la  déli- 
bération par  écrit  ;  le  roi,  la  prit  8c  la  fit  déchirer 
par  le  comte  de  Maurepas  fecrétaire  d'Etat.  L'abbé 
Pucelle  fut  exilé ,  8c  le  confeiller  Titon  envoyé  à  la 
BaâiUe. 

Nouvelle  députation  du  parlement  pour  redemander 
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les  confeillers  PucelU  8c  Tiion.  La  députation  fe  pré* 
fenta  à  Compiègne. 

Pour  réponfe  «  le  cardinal  fit  exiler  le  préfident 
Ogier  ^  les  confcillers  Vrrvins  ,  Robert  &  la  Fauiriêre. 
Les  partifans  de  la  bulle  abufèrent  de  leur  triomphe. 
Un  archevêque  d'Arles  outragea  tous  les  parlemens 
du  royaume  dans  fon  inftru£tion  paftorale  ;  il  les 
traita  de  féditieUx  8c  de  rebelles.  On  n'avait  jamais 
vu  auparavant  des  chanfons  dans  un  mandement 
d'évêque  ;  celui  d'Arles  fit  voir  cette  nouveauté.  Il  y 
avait  dans  ce  mandement  une  chanfon  contre  le  par- 
lement  de  Paris ,  qui  finiilait  par  ces  vers  : 

Thémis,  j'implore  ta  vengeance 

Contre  ce  rebelle  troupeau. 

N'en  connais-tu  pas  Tarrogance  ? 
Mais  non ,  je  ne  vois  plus  dans  tes  mains  la  balance  : 
Pourquoi  devant  tes  yeux  gardes-tu  ton  bandeau? 

Le  parlement  d'Aix  fit  brûler  Tinftruâion  paftorale 
Se  la  chanfon  ;  8c  le  cardinal  Fleuri  eut  la  fagefle  de 
faire  exiler  Fauteur.  ' 

L'année  1733  ^^  P^Sk  en  mandemens  d'évêques , 
en  arrêts  du  parlement  8c  en  convulfions.  Le  gouverne- 
ment avait  déjà  fait  fermer  le  cimetière  de  S^Médard, 
avec  défenfe  d'y  faire  aucun  miracle.  Mais  les  con- 
vulfionnaires  allaient  danfer  fecrètement  dans  les 
maifons  8c^même  chez  plufieurs  membres  du  par* 
lement. . 

Le  cardinal ,  prévoyant  qu'on  aUait  foutcnir  une 
guerre  contre  la  maifon  d'Autriche ,  ne  voulut  pas 
en  avoir  uue  inteftine  pour  des  intérêts  fi  méprifables. 
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II  latfla  là  pour  cette  fois  la  bulle  »  les  cofivulfions , 
les  miracles  &  les  mandemens.  Il  favait  plier  «  il 
rappela  les  exilés.  Le  parlement ,  qui  avait  déjà  repris 
les  fonûions  de  fon  devoir  ,  rendit  la  jufiice  aux 
citoyens  comme  à  Tordinaire.  Le  cardinal  eut  Tadreffii 
de  lui  renvoyer ,  par  des  lettres-patentçs  du  roi ,  la 
connaiflance  des  miracles  8c  des  convulGons.  II 
n'était  befoin  d'aucunes  lettres-patentes  pour  que  le 
parlement  connût  de  ces  farces  qui  font  un  objet  de 
police.  Cependant  il  fut  fi  flatté  de  cette  marque 
d'attention  qu'il  décréta  quelques  convulfionnaires , 
quoiqu'ils  fuifent  protégés  ouvertement  par  un  pré* 
fident  nommé  Didnns  8c  par  quelques  confeillers  qui 
jouaient  eux-mêmes  dans  ces  comédies.  Le  bruit  que 
fefaient  toutes  ces  fottifes  fut  étou£Fé  par  la  guerre 
de  1 733 ,  8c  cet  objet  fit  difparaitrc  tous  les  autres. 

CHAPITRE     LXV. 

Du  Parlement ,  des  convulfions ,  des  folies  de  Paris 
jiifqu'à  1752. 

JLi  E  parlement  fut  donc  tranquille  pendant  cette 
guerre  heureufe.  A  peine  le  public  s'apperçut-il  que 
l'on  condamna  des  thèfes  foutenues  en  forbonne  en 
faveur  des  prétentions  ultramontaines  ,  qu*on  fie 
biûler  une  lettre  de  Louis  XIV  à  Louis  XV  8c  d'autres 
fatireà  méprifables ,  aufli-bien  que  quelques  lettres 
d'évêques  conftitutionnaires.  L'aiiàire  la  plus  mémo^ 
rable ,  8c  qui  méritait  le  moins  de  Tétre,  fut  celle  d'un 
confeiller  du  parlement  nommé  Carré  de  MotUgeron , 
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ûli  A'iiti  hômtnc  d'affàitics.  Il  4étaît  ttè^^îghoràht  fe 
très-fâîble^  débauché ft:  fftd  tfptlt.  Les  j^t^iftés  lui 
tourrièrètlt  là  tctc  :  il  dfcvlttt  édnVtilfibnnaîtè  diitté.  II 
crut  avoît  vu  des  miracîfes  ic  même  en  avoir  fiit. 
Les  gèhs  d\i  {>àrti  le  cbârgèfêiit  à\M  |i«ë  tecOoI  de 
iniraclés  ^  qu'il  difirit  attefté^  p£t  quatre  tfiilk  pèr- 
fonnes.  Ce  tècâeil  était  àccomptfgflé  d'tirtè  lettre  au 
foi ,  qfué  C^r^^  éùt  rimbédUité  de  figtiet  &  la  foliè  de 
|>orter  lûi^ttiémé  à  VerfiUflles.  Oe  ^ÙVtfc  hOmitï^difeil 
au  roi  dànif  h  lettré ,  ^tt'i/  ^al>  Hê^H  dêUucAé  dMs 
fa  fàtttfjfe ,  i^U  éuait  mSfAt  pbàffê  le  BeHinagt  j^^^à 
itrt  dHftè  ,>  cotnnf^  fi  \é  toxiivffSàiitt  &  Fàcbritioii 
tftrn  D^£&  pottVaitot  tltt  \é  ît^  de  lâ  débatrdie; 
ttiaid  t:*èft  ainfi  ^6  le  fanfatiftiie  imi]féci!lè  raiftttne. 
19  août    Lé  ti^féilkt  tàtré  alM  à  Vér&illés  a^éc  fon  fètûéfl 
'7^7"     gc  fti  itttre ,  il  aittéhdît  lé  roî  à  fort  palla^ ,  fé  init  à 
genoux ,  préfenta  fes  miracles  :  le  roi  les  reçut ,  les 
donna  au  cardinal  FUnri;  Se  dès  qu'on  eut  vu  de 
quoi   il  était  quefiion ,    on  expédia  une  lettre  de 
cachet  pour  mettre  à  la  BafUUe  le  confeiller.  On 
l'arrêta  le  lendemain  dans  fa  maifon  à  Paris  ;  il 
baifa  la  lettre  de  cachet  en  vrai  martyr ,  le  parlement 
s'aflembla.  Il  n'avait  rien  dit  quand  on  avait  donné 
tniié  Mute  dé  cachet  au  dut  de  SvûHféà  prince  du 
fâfrg  %^  p2S$!r  àé  royaume  ,>  k  il  fit  uM  lihiptti^riokk  en 
fevtur  de  Cafté.  Ctetté  d^marcïife  ne  fctvît  qu'à  fam: 
trai^^féWr  le  prifetttiîéi^  prts  tfAv^nûit .  8ê  enfèîté  au 
chIteéaU  de  Valénee  où  fl  efl  thtiA  fonr.  Un  tel  h^>m^ 
en  Atig^évetM  eâ  aurait  «té' quitté  pbur  ^tré  fifié  de 
la  nation  \*  il  tf  «mraît  pa^  été  mis  en  prifèn ,  pëtce 
que  ee  n'étf  pôhii  uh*  crime  d'àifHiîir  va  des  miracles . 
&  que  dan»  ce  pays  gouverné  pair  tes  tois .  on  ofc 
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punit  point  le  ridicule.  Led  toiivtilfionnâi)re&  àt  Paris 
mirent  Carri  âu  tang  des  plus  grands  confelTeufs  de 
la  foi. 

Au  mois  de  janvier  le  parlement  s'oppofa  à  la  i73S« 
canonifation  de  Vifuefti  de  Paul  ptétfe  garçon,  célèbre 
en  fôa  temps.  La  bulle  de  canonifation ,  envoyée 
pat  Senùti  Xïtt,  partit  contenir  des  maidmes  dont 
les  lois  de  la  France  ne  s'âceômmodeht  pas.  Elle  fut 
rcjetéc,  mais  le  cardinal  ÏUuri  qui  protégeait  les 
frères  de  5'  Laxart,  inftitués  par  VincM ,  &  qui  les 
oppôfait  feCrétemént  aux  jéfuites ,  fit  cafiet  par  le 
cônfeil  Tarfét  du  parlement ,  &  Vincent  fat  feconnu 
pour  faint  malgré  lés  remontrances  :  aucune  de  CeS 
petites  querellés  lié  troubla  le  répôs  dé  k  France. 

Après  la  môrf  dû  cardinal  tUafi  fe  lès  mauvais 
fuccès  dé  la  giiètre  de  i  74 1 ,  le  parlement  teprît  un 
nouvel  afceiidànt.  Les  impôts  révoltaient  les  cfprits  , 
&  lés  fautes  qu'on  reprochait  aux  miniftréS  encou- 
rageaient léS  raùrmïifés.  là  maladie  ép^démiqué  des 
querelles  de  féligîôn  ,  trouvant  les  cééurs  àîgfis  , 
àttgpmeniâ  la  fermentation  générale.  Lé  cardinal 
"^éyiri ,  avant  fâ  mort ,  s^étâit  donné  pour  fucCéllèut 
dans  les  afeiféS  éccîériâllîqués  ùft  théâlin ,  nommé 
B&ftt ,  qnll  à^âit  fait  précq^téùf  du  dauphin.  Cet 
h<5»me  à\^it  porté  daiis  Ton  mînlrtèlfe  obfcnr  toute 
la  pédanterie  de  fon  état*  de  môiné  ;  il  ivait  rempli 
les  premièfés  places  de  I^Eglife  de  France  d'évêq>iéS , 
qui  regardaient  ta  trop  faméult  bùllé  Vn^enitùs 
comme  tin  article  de  foi  ic  comme  uiie  loi  dé  TÊtat. 
Beaùmor^ ,  qui  lui  devait  Farchevéché  de  ï^aris  ,  fe 
laîïfa  petfuader  qull  extirperait  le  janfénifme.  11 
engageait  les  curés  de  fon  diocèfe  à  refufer  la  com* 
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munion  qu'on  appelle  le  viatique ,  ce  qui  lignifie 
provifion  de  voyage  ,  aux  mourans  qui  avaient  appelé 
de  la  bulle  8c  qui  s'étaient  confeiTés  à  des  prêtres 
appelans  ;  8c  conféquemment  à  ce  refus  de  com- 
munion on  devait  priver  les  janfénifies  reconnus  de 
la  fépulture.  Il  y  a  eu  des  nations  chez  lefquelles 
ce  refus  de  la  fépulture  était  un  crime  digne  du 
dernier  fupplice ,  8c  dans  les  lois  de  tous  les  peuples 
le  refus  des  derniers  devoirs  aux  morts  eft  une  inhu- 
manité puniflable. 

Le  curé  de  la  paroiffe  de  S}  Etienne-du-mont ,  qui 
était  un  chanoine  de  S'«  Geneviève ,  nommé  frère 
Boùin  ,  refufa  d'adminiftrer  un  fameux  profeffeur  de 
Tuniverfité,  fuccefleur  du  célèbre  RoUin.  L'arche- 
vêque de  Paris  ne  s'appercevaît  pas  qu'en  voulant 
forcer  fes  diocéfains  à  refpcâcr  la  bulle,  il  les  accou- 
tumait à  ne  pas  refpeâer  les  facremens.  Coffin  mourut 
fans  être  communié ,  on  fit  difficulté  de  l'enterrer  ;  8c 
fon  neveu,  confeillcr  au  châtelet,  força  enfin  le  curé 
de  lui  donner  la  fépulture  ;  mais  ce  même  confeillcr» 
étant  malade  à  la  mort  fix  mois  après  à  la  fin  de  l'année 
1750,  fut  puni  d'avoir  enterré  fon  oncle.  Le  même 
Boitin  lui  refufa  l'euchariftie  8c  les  huiles ,  8c  lui  fignifia 
qu'il  ne  ferait  ni  communié  ni  oint,  ni  enterré,  s'il 
ne  produifait  un  billet  par  lequel  il  fut  certifié  qu'il 
avait  reçu  l'abfolution  d'un  prêtre  attaché  à  la  conf- 
titution.  Ces  billets  de  confefilon  commençaient  à 
être  mis  en  ufage  par  l'archevêque.  Cette  innovation 
tyrannique  était  regardée  par  tous  les  efprits  férieux 
comme  un  attentat  contre  la  fociété  civile.  Les  autres 
n'en  voyaient  que  le  ridicule,  8c  le  mépris  pour  l'ar- 
chevêque retombait  malheureufement  fur  la  religion. 

Le 
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Le  parlement  décréta  le  fédhieux  curé,  Fadmonéta» 
le  condamna  à  raumôné  &  le  fit  '  mettre  pendant 
quelques  heures  à  la  conciergerie. 

Le  parlement  fit  au  roi  pluiieurs  remontrance! 
trés-approuvées  de  la  nation  pour  arrêter  le  cours  des 
innovations  de  Tarchevêque.  Le  roi ,  qui  ne  voulait 
point  fe  compromettre ,  laifla  une  année  entière  les 
remontrances  fans  une  réponfe  précife. 

Dans  cet  intervalle  Tarchevéque  Beaumont  acheva 
de  fe  rendre  ridicule  &  odieux  à  tout  Paris ,  en  defli* 
tuant  une  fupérieure  &  une  économe  de  Thôpital-^ 
général  »  placées  depuis  iong-tcmps  dans  ces  poftes  par 
les  magiftrats  du  parlement.  Deftituer  des  perfonnes 
de  cet  état ,  fous  prétexte  de  janfénifme,  parut  une 
démarche  extravagante ,  infpirée  par  Tenvie  de  mor-» 
tifier  le  parlement  beaucoup  plus  que  par  le  zèle  de 
la  religion.  L'hôpital- général  fondé  par  les  rois ,  ou 
du  moins  qui  les  regarde  comme  fes  fondateurs  ,'  eft 
adminiftré  par  des  magiftrats  du  parlement  &  de  la 
chambre  des  comptes  pour  le  temporel ,  &  par  Tar* 
chevêque  de  Paris  pour  le  fpirituel.  Il  y  a  peu  de 
fonâions  fpirituelles  attachées  à  des  femmes  chargées 
d  un  foin  domeftique  immenfe  ;  mais  comme  elles 
pouvaient  faire  réciter  quelquefois  le  catéchifme  aux 
enfans ,  Tarchevéque  foutenait  que  ces  places  dépen-^ 
daient  de  lui.  Tout  Paris  fut  indigné  ;  les  aumônes  à 
rhôpital  cédèrent  ;  le  parlement  voulut  procéder  ;  le 
confeil  fe  déclara  pour  Farchevéque,  parce  qu'en 
efièt  ce  mot  Jpiritud  femblait  aflufer  fon  droit.  Le 
parlementent  recours  aux  remontrances  ordinaires,  & 
ne  voulut  point  enregiftrer  la  déclaration  du  roi. 

On  était  déjà  irrité  contré  ce  corps  qui  avait  fait 
Hift.  du  ParUm.  de  Paris.  V 


j 


3o6      Du     Parlemkkt 

beaucoup  de  difficuké  pour  k  vingtième  Se  pou  des 
«o  novtmbre  rentes  fur  les  pofies.  Le  roi  hii  fit  dé&nfe  de  &  mêler 
^^^'*     dorénavant  des  afikires  de  Thôpital,  &  les  évoqua 
toutes  à  Ion  confeil.  Le  lendemain ,  le  premier  préfident 
de  Moupeau,  deux  autres  préfidens,  l'avocat  8c  le 
procureur-général  furent  mandés  à  Vcrfailles  «  Se  on 
leur  ordonna  d'apporter  les  rcgifires ,  afin  que  tout 
ce  qui  avait  été  arrêté  fur  cette  a£Eûre  SùM  fupprimé. 
On  ne  trouva  point  de  rcgiflre»  Jamais  plus  petite 
afibîre  ne  caufa  une  plus  grande  émotion  daxu  les 
efprits.  Le  parlement  ceffii  fes  fonâions ,  les  avocau 
fermèrent  leurs  cabinets  ;  le.  cours  de  la  jufticc  &it 
interrompu  pour  deux  femmes  d'un  hôpital  ;  mais 
ce  qu'il  y  avait  d'horrible ,  c'eft  que  pendant  ces 
querelles  indécences  8c  abliordes  «  on  ïatfitûc  mourir  les 
pauvres  feute  de  fccours.  Les  adminilh^tcurs  merce- 
naires de  rhôtel-Dieu  s'enrichiflaient  par  la  mort  des 
miférables.  Plus  de  charité  quand  refpric  de  parti 
domine.  Les  pauvres  moururent  en  foule;  on  n'y 
penfait  pas  ;  &  les  vivans  fe  déchiraient  pour  des 
inepties. 
2S  novembre     Le  roi  fit  pOTtâT  à  chaque  membre  du  parlement 
des  lettres  de  juffion  par  fes  moufquetanres.  Les  ma* 
giftrats  obéirent  en  elfec  ;  ils  ^c{Hrirent  leurs  féances  ; 
mais  ks  avocau  n'ayant  point  reçu  de  kitfvs  de 
cachet  ne  parurent  pomt  au  barreau.  Leur  Ibnâion 
efi  libre.  Ils  n'ont  point  acheté  leurs  places.  Us  ont  le 
droit  de  plaider  k  k  droit  de  ne  pkûder  pas^  Aucun 
d'eux  Ht  parut.  Leur  intelligence  avec  le  parlement 
irrita  la  cour  de  plus  en  plus.  En&i  les  avocats 
plaidèrent ,  les  procès  furent  jugés  comme  i  t'ordi^ 
naire,  8c  tout  parut  oublié. 
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Le  frère  Boiim,  curé  de  S'  Etienne- du -Mont, 
renouvela  les  querelles  &  les  plaifanteries  de  Paris  ; 
il  refufa  la  communion  8c  Textréme  -  onâion  à  un 
vieux  prêtre  nommé  Tabbé  le  Maire,  qui  avait  foutenu 
le  parti  janfcnifte  du  temps  de  la  bulle  Un^enUus, 
k  qui  Savait  très -mal  foutenu.  Voilà  frère  Boùin 
décrété  encore  d'ajournement  pcrfonnei.  Voilà  les 
chambres  aflcmblées  pour  faire  donner  Textrêmc- 
onâion  à  Tabbé  le  Maire  ^  îc  invitation  feite  par  un 
fecrétaire  de  la  cour  à  Tarchevéque  pour  venir 
prendre  fa  place  au  parlement.  L'archevêque  répond 
qu'il  a  trop  d'afiaires  fpirituelles  pour  aller  juger,  & 
que  ce  n'eft  que  par  fon  ordre  qu'on  a  refufé  de 
donner  la  communion  8c  les  huiles  au  prêtre  fcjfafr^. 
Les  ch*ambres  relièrent  affemblécs  jufqu'à  minuit. 
Il  n'y  avait  jamais  eu  d'exemple  d'une  telle  féancç. 
Frère  Boitin  ftit  encore  condamné  à  l'aumône,  8c  le 
parlement  ordonna  à  l'archevêque  de  ne  plus  commettre 
de  Jcandale.  Le  procureur-général ,  le  dimanche  des 
rameaux ,  va  ,  par  ordre  du  parlement ,  exhorter 
larchevêque  à  donner  les  huiles  à  l'abbé  le  Maire  qui 
fe  mourait  ;  le  prélat  le  laifla  mourir ,  8c  courut  à  Ver« 
failles  fe  plaindre  au  roi  que  le  parlement  mettait  la 
main  à  l'encenfoir.  Le  premier  préfident  de  Maupeou^ 
court  de  fon  côté  à  Verfailles  ;  il  avertit  le  roi  que 
le  fchifme  fe  déclare  en  France  r  que  l'archevêque 
trouble  l'Etat,  que  les  elprits  font  dans  la  plus  grande 
fermentation  ;  il  conjure  le  roi  de  faire  ceficr  les 
troubles.  Le  roi  lui  remet  entre  les  mains  un  paqu^ 
cacheté  pour  l'ouvrir  dans  les  chambres  aflemblées. 
Lc$  chambres  s'aflemblent ,  on  lit  l'écrit  figné  du  rcû 
qui  ordonne  que  les  procédures  congre  Boitin  ferons 
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annuUées.  Le  parlement  à  cette  leâuré  décrète  Boùm 
de  prife  de  corps ,  8c  Tenvoie  faifir  par  des  huiffiers. 
Le  curé  s'échappe.  Le  roi  caffe  le  décret  de  prifc  de 
corps.  Le  premier  préfldent  de  Maupeou  avec  pluficurs 
députés  portent  au  roi  les  remontrances  les  pliis 
amples  Se  les  plus  éloquentes  qu*on  eût  encore  fait  fur 
le  danger  du  fchifme,  fur  les  abus  de  la  religion, 
fur  Tefprit  d'incrédulité  Se  d'indépendance  que  toutes 
ces  malheifteufes  querelles  répandaient  fur  la  nation 
entière.  On  lui  répondit  des  chofes  vagues  feion 
lufage. 
18  avril  i^  lendemain  le  parlement  fe  raflemble  ,  il  rend 
un  arrêt  célèbre  par  lequel  il  déclare  qu'il  ne  cédera 
point  de  réprimer  le  fcandale,  que  la  cûnftitution 
de  la  bulle  Unigcnitus  n'efl  point  un  article  de  foi, 
&  qu^on  ne  doit  point  fouftraire  les  accufés  aux 
pourfuites  de  la  juftice.  On  acheta  dans  Paris  plus 
de  dix  mille  exemplaires  de  cet  arrêt ,  &  tout  le  monde 
difait:  voilà  mon  hiUet  de  confejjwn. 

Comme  le  théatin  Boyer  avait  fait  donner  le  fiégc 
de  Paris  à  un  prélat  conftitutionnaire  ,  ce  prélat 
avait  aufli  donné  les  cures  à  des  prêtres  du  même 
parti.  Il  ne  reftaifplus  que  fept  à  huit  curés  attachés 
à  l'ancien  fyftème  de  TEglife  gallicane. 

L'archevêque  ameute  les  conflitutionnaires,  figne 
&  envoie  au  roi  une  requête  en  faveur  des  billets 
de  confeflion  contre  les  arrêts  du  parlement  :  auffitot 
les  chambres  affemblées  décrètent  le  curé  de  S<  Jean- 
en-Grève  qui  a  minuté  la  requête  ;  le  confeil  caffe 
le  décret ,  8c  maintient  le  curé.  Le  parlement  ccffe 
encore  fes  fonâions  &  .ne  rend  plus  juftice  que 
contre  les  curés.  On  met  en  prifon  des  portcs-Di£u^ 
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comme  fi  ces  pauvres  portesrDiEU,  étaient  lt$  maîtres 
d  aller  porter  Dieu  fans  le  concours  du  curé  de  la 
paroifle. 

De  tous  côtés  on  portait  des  plaintes  au  parle* 
ment  de  refus  de  facremens.  Un  curé  du  diocèfe  de 
Langres,  en  communiant  publiquement  deux  filles 
accufées  de  janfénifme ,  leur  avait  dit  :  Je  vous  donne 
la  cmmurUon'  comme  Jésus  Fa  donnée  d  Judas.  Ces 
fille3 ,  qui  ne  reflemblaient  en  rien  à  Jfudas ,  préfen- 
tèrent  requête  ;  8c  celui  qui  s  était  comparé  à  Jésus- 
Christ  fut  condamné  à  l'amende  honorable  &  à 
payer  aux  deux  filles  trois  mille  francs ,  moyennant 
lefquels  elles  furent  mariées.  On  brûla  plufieura 
mandemens  d'évêques  ,  plufieurs  écrits  qui  annon«- 
çaient  le  fchifme.  Le  peuple  les  appelait  les  feux  de 
joie  9  &  battait  des  mains.  Les  autres  parlemens  du 
royaume  en  fefaient  autant  dans  leur  reflort.  Quel* 
quefois  la  cour  caifait  tous  ces  arrêts  »  quelquefois 
par  laffitude  elle  les  laiflait  fubfiûer.  On  était  inondé 
des  .écrits  des  deux  partis.  Les  efprits  s'échauffaient» 
Enfin  Tarchevêque  de  Paris ,  ayant  défendu  au^ 
prêtres  de  S'Médard  d'adminiftrer  une  foeur  Perpétue 
du  couvent  de  S**  Agathe.,  le.  parlement  lui  ordonna 
de  1^  faire  communier  fous  peine  de  la  faifie  de  fon 
temporel. 

I^  roi ,  qui  s'était.réfervé  la  connaiflance  de  toutes 
ces  affaires,  blâma  fon  parlement  &  donna  main-levée 
à  Tarchevêque  de  la  faifie  de  fes  rentes.  Leparlement 
voulut  convoquer,  les  pairs ,  le  roi  le  défendit  ;  les 
chambres  aflemblées  infiftèrent  &  prétendirent  que 
laffaire  de  fœur  Perpétue èuitdt  Teifence de  la  pairie. 
Ces  défenjes  ,  dit  l'arrêté ,  itUéreffcrU  tellement  Ceffence  de 
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la  cour  ù  des  pairs^  ir  les  droits  des  princes ,  quU  fCeJi  pas 
PoJfihU  au  parlement  d'en  délibérer  fans  eux.  Un  arrêt  du 
confeil  du  roi  ayant  été  iignifié  au  greffier  du  par* 
lement  fur  cette  affaire ,  le  94  janvier  1753,  contre  les 
formes  ordinaires ,  le  parlement  en  demanda  fatis- 
faâion  au  roi  même  par  lajupprefian  de  tor^inml  ù 
de  la  copie  de  la^nificaiion. 

Ce  corps  continuait  toujours  à  ponrfuivre  avec  la 
même  vivacité  les  curés  qui  prêchaient  le  fchifme  Se 
la  fédition.  Il  y  avait  un  £inatique  nommé  Bautord^ 
curé  du  Pleffis-RofainviUiers ,  chee  qui  fes  jéfuitcs 
avaient  hit  une  miffion  ;  quelques  magiftrats,  qui 
avaient  des  maifons  de  campagne  dans  cette  paroiffis , 
n'étaient  contins  ni  des  jéfuites  ni  du  curé.  B  leur 
cria  d'une  voix  furieufe  de  fortir  de  Téglile ,  les  ap* 
pela  janfénifies  ,  calviniftes  8c  athées ,  &  leur  dit  quil 
ferait  le  premi:r  é  tremper  fes  mains  dans  kwf/mg.  Le 
parlement  ne  le  condamna  pourtant  qu'au  bannîflk* 
ment  perpétuel. 

L'archevêque  ne  prit  point  le  parti  d&.ce  fana* 
tique.  Mais  fur  le  refus  de  facrcmens ,  les  arrêts  du 
parlement  étaient  toujours  cafles.  Comme  il  voulait 
forcer  Tarchevêque  de  la  métropole  à  donner  la  corn* 
munion ,  les  fufiragans  n'étaient  pas  épargnés.  On 
envoyait  fou  vent  des  huiffiers  à  Orléans  &  à  Chartres 
pour  faire  recevoir  Teuchariftie.  Il  n'y  avait  guère 
de  femaines  oà  il  n'y  eût  un  anet  du  parlement  pour 
communier  dans  l'étendue  de  fon  reflbrt,  8c  un  arrêt 
du  confeil  pour  ne  communier  pas*  Ce  qui  aigrit  le 
plu5  les  efprits ,  ce  fut  l'enlèvement  de  fœur  Jhrpàut. 
L'archevêque  de  Paris  obtint  un  ordre  de  la  cour 
pour  faire  enlever  cette  fille  qui  voulait  communier 
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malgré  lui.  On  difperfa  les  religieufes  fes  compagnes. 
La  petite  communauté  de  S^  Agathe  fut  (fiflbute. 
Les  janfénilles  jetèrent  les  hauts  cris ,  ic  inondé* 
la  France  de  libelles.  Us  annonçaient  la  deftruc- 
tion  de  la  monarchie.  Le  parlement  était  toujours 
perfuadé  que  Tafllaire  de  S^  Agathe  exigeait  la  con- 
vocation de»  pair«  du  royaume.  Le  roi  perfiûait  à 
foutenir  quis  la  <;omiiiuiiio&  n'éuû  pas  use  affaire 
dt  la  pairie. 

Bam  4es  iempi  moios  éclairés  »  ces  paérUités 
«uraîciMt  pu  fobverur  la  Fracice.  Le  fanatifme  s  arme 
des  momàreà  prétextes.  Le  md  £eul  de  Jaarememt 
m«ratf  ff^t  verfer  le  £afig  d'im  baut  du  soyaume  à 
Tau^e.  Les  évoques  auraient  interdît  les  villies,  le 
pape  await  (buteott  les  évequies  »  oa  aurait  levé  des 
croupes  pour  communief  le  itAmt  k  la  mjm  ;  mats  le 
mépris  que  cous  les  boiQkoête&  ge«&  avaîeni  pour  le 
fond  de  ces  difputes  fauva  la  Ff êAce^.  Trois  ou  quatre 
cents  convulfionoaires  de  la  tie  da  peuple  penfaient 
à  la  vérité  qu'il  Êdlai t  s'éggr^  poui:  la  bulle  &:  pour 
foeur  Perpéiue  :  le  refie  de  la  nation  n'en  croyait  xicn^ 
Le  parlement  était  devenu  cher  aux  peuples  par  foa 
oppofition  à  rarcheréqufi  &  auK  arrêts  du  confeil  ; 
mais  on  fe  bornait  à  1  aimer  fana  qu'il  tombât  dans 
la  tête  d'aucun  père  de  fainille  de  prendre  les  armes. 
&  de  donner  de  Tai^nt  pour  foutepair  ce  coips  contre 
la  cour  »  comme  on  avait  fait  du  temps  de  la  fronde» 
Le  parlement ,  qui  avait  pour  lui  la  faveur  publique , 
6'opiniâtrait  dans  fes  réfolutioM  qu'il  voyait  juÂea, 
k  n'était  pa«  féditieux. 
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CHAPITRE     LX  VL 

Suite  des  folies. 

I  j  EX  refus  de  facremens ,  les 'querelles  entre  la 
jiïrifdiâion  civile  &  les  prétentions  eccléfiaftiques 
s' étant  multipliés  dans  les  diocèfes  de  Paris ,  d'Amiens , 
d'Orléans ,  de  Chartres ,  de  l'ours  ;  les  jéfuites  fouf- 
fiant  fecrètement  cet  incendie  ;  les  janféniftes  criaut 
avec  fureur  ;  le  fchifme  paraiilant  prêt  d'éclater ,  le 
parlement  avait  préparé  de  très-  amples  remontrances, 
&  il  devait  envoyer  au  roi  une  grande  députation.  Le 
roi  ne  voulut  point  la  recevoir  ;  il  demanda  préala- 
blement à  voir  les  articles  fur  lefquels  ces  repréfenta- 

50  avril  tÎQns  porteraient  ;  on  les  lui  envoya  :  le  roi  répondit 
qu'ayant  examiné  les  objets  des  ces  remontrances,  il 
ne  voulait  point  les  entendre. 

5  niai.  Les  chambres  s'aflemblent  auffitôt ,  elles  déclarent 
qu'elles  ccffcnt  toute  efpèce  de  fervicc,  excepté  celui 
de  maintenir  la  tranquillité  publique  contre  les  entre- 
prifes  du  clergé.  Le  roi  leur  ordonne  par  des  lettres 
de  juffion  de  reprendre  leurs  fondions  ordinaires, 
de  rendre  la  juftice  à  fes  fujets  &  de  ne  fe  plus  mêler 
d'affaires  qui  ne  les  regardent  pas.  Le  parlement 
répond  au  roi  qu'il  ne  peut  obtempérer.  Ce  mot 
obtempérer  fit  à  ia  cour  un  fingulier  effet.  Toutes  les 
femmes  demandaient  ce  que  ce  mot  voulait  dire ,  & 
quand  elles  furent  qu'il  fignifiait  obéir,  elles  firent 
plus  de  bruit  que  les  minilbes  &  que  les  commis  des 
minifbres. 

6  mil.         Le  roi  alfemble  un  grand  conseil.  On  expédie  des 
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lettres  de  cachet  pour  tous  les  membres  du  parlement, 
excepté  ceux  de  la  grand'ch^tmbre.  Les  moufquctaires 
du  roi  courent  dans  touie  la  ville  pendant  la  nuit  du 
8  au  9  mai ,  8c  font  partir  tous  les  préfidens  &  les 
confeillers  des  requêtes  8c  des  enquêtes  pour  les 
lieux  de  leur  exil.  On  envoie  avec  une  efcorte  Tabbé 
Chauudin  au  mont  S^ Michel,  8c  enfuite  à  la  citadelle 
de  Caen  ;  le  préfident  Fremani  du  Ma/y ,  petit-fils  d*un 
fameux  partifan ,  au  château  de  Ham  en  Picardie  ; 
le  préfident  de  Mareau  de  Béfigni  aux  ifles  de  S^  Mar- 
guerite ,  8c  Beu  de  Lys  à  Pierre-en-Sci^e. 

Les  confeillers  de  la  grand^chambre  s'afTemblèrent.  lo  mai. 
Ils  étaient  exceptés  du  châtiment  général ,  parce  que 
plufieurs  ayant  des  penfions  de  la  cour,  8c  leur  âge 
devant  les  rendre  plus  flexibles  ,  on  avait  efpéré 
qu*ils  feraient  plus  obéiflkns  ;  mais  quand  ils  furent 
aflraiblés  ils  furent  faifis  du  même  efprit  que  les 
enquêtes  :  ils  dirent  qu*ils  voulaient  fubir  le  même 
exil  que  leurs  confrères  ;  8c  dans  cette  féance  même 
ils  décrétèrent  quelques  curés  de  prife  de  corps.  Le 
roi  envoya  la  grand'chambre  à  Pontoife ,  comme  le 
duc  dOrUans  régent  ïy  avait  déjà  reléguée.  Quand 
elle  fut  à  Pontoife ,  elle  ne  s'occupa  que  des  affaires  du 
fchifme.  Aucune  caufe  particulière  ne  fe  préfenta. 

Cependant  il  fallait  pourvoir  à  faire  rendre  la  is&ptembrt 
jufiice  aux  citoyens.  On  créa  une  chambre  compofée 
de  fix  confeillers  d'Etat  8c  de  vingt -un  maîtres  def 
requêtes  ,  qui  tinrent  leurs  féances  aux  grands  Au- 
gufiins ,  comme  s'ils  n'ofaient  pas  fiéger  dans  le  palais. 
Les  ufages  ont  une  telle  force  chez  les  hommes  que 
le  roi ,  en  difant  qu'il  érigeait  cette  chambre  de  fa 
eerUàne  Jcience  ù  de  Ja  pleine  ptàffmu ,  n'ola  fe  fervir 
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dt  fa  puiffance  pour  en  faire  enregifirer  1  ereâioii 
dans  fon  confetl  d'Etat .  quoique  ce  con£eil  ait  des 
regiftree  auffi4>ien  que  les  autres  cours.  On  s'adreffa 
au  châtelet,  qui  n'eft  qu'une  jufiice  fubaltcrae.  Le 
châtekt  fe  fignala  en  n'enregiftrant  point  ;  &  parmi 
les  raifons  de  fon  refus ,  il  allégua  que  Cloiaire  I  & 
Clotairt  II  avaient  défendu  qu'on  dérogeât  aux  an- 
tiennes or4o0nance8  des  Francs.  La  cour  fe  contenta 
de  caflèr  la  fentence  du  châcelet ,  &  en  conféquence 
de  fes  ordres  ,  une  députation  de  la  chambre  iè 
tranfporta  au  châtelet ,  fit  imyer  la  ficntence  fur  les 
regiftres  ,  enregîftra  elle-même  ;  &:  cette  procédure 
inutile  étant  faite  »  le  châtelet  fit  une  proteftatîon 
plus  inutile.  On  changea  le  nom  de  cette  chambre, 
qui  ne  s*était  appelée  jufque*ià  que  chambre  des 
vacations  :  elle  reçut  le  titre  de  chambre  royale, 
elle  fiégea  au  louvre  au  lieu  de  fiéger  aux- Auguftîns , 
&  n*en  fut  pas  mieux  accueillie  du  public.  On  envoya 
des  lettres  de  cachet  à  tous  les  membres  du  châtelet 
pour  enregifb-er  fous  le  nom  de  royale  ce  qu'on  n'avait 
pas  voulu  enregiftrer  fous  le  nom  de  vacations. 

Tous  ces  petits  fubterfuges  comprometuiem  la 
dignité  de  la  couronne.  Le  lieutenant^ivil  enregîftra 
du  très*exprès  commandement  du  roi. 

On  ne  délibéra  point.  Tout  Paris  s'obAijia  à 
tourner  la  chambre  royale  en  rîdicuk  t  die  s  y  accou- 
tuma fi  bien  qu'elle  s'ailèmbla quelquefois  en  riant* 
&  qu'elle  plaifantait  de  les  arrêts. 

Il  arriva  cependant  une  affiûre  féneuie.  Je  ne  fais 
quel  fripon  nooimé  Sandrin^  ayant  été  condamné  à 
être  pendu  par  le  châtelet,  en  a|q>ela  à  la  chambre 
royale  qui  confirma  la  fentence.  Le  châtelet  prétendit 
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qu*on  nt  devait  en  appeler  qu'au  parlement ,  &:  refîifa 
de  pendre  le  coupable.  Le  rapporteur  de  cette  caufe 
criminelle  nommé  Milm  fut  mis  à  la  Bafiilie  pour 
n*avoir  point  fait  pendre  Sanirin.  Le  châcelet  alors 
cefla  fes  fonâions  comme  le  parlement  ;  il  n  y  eut 
plus  aucune  juflice  dans  Paris.  Auflitot  lettrés  de 
cachet  au  châtelet  pour  rendre  la  juftice.  Enlèvement 
des  trois  confeillers  les  plus  ardens.  Là  moitié  de 
Paris  riait ,  &  l'autre  moitié  murmurait.  Les  convul» 
fionnaires  proteftaient  que  ces  démêlés  finiraient  tra< 
giquement ,  &  ce  qu'on  appelle  à  Paris  la  bonne 
compagnie  aOu^-ait  que  tout  cela  ne  fei^ait  jamais 
qu'une  mauvaife  farce. 

Les  autres  parlemens  imitaient  celui  de  Paris ,  & 
par-tout  où  il  y  avait  des  refus  de  facremens ,  il  y 
avait  des  arrêts ,  &  ces  arrêts  étaient  cafles  ;  le  châtelet 
de  Paris  était  rempli  de  confufion ,  la  chambre  royale 
prelijue  oifive,  le  parlement  exilé,  &  cependant  tout 
était  tranquille.  La  police  agifiait ,  les  marchés  fe 
tenaient  avec  ordre ,  le  commerce  fleuriiTait ,  les  fpcc- 
tades  réjouiffaient  la  ville ,  Timpoilibilité  de  faire 
juger  des  procès  obligeait  les  plaideurs  de  s'accom- 
moder ;  on  prenait  des  ari^itres  au  lieu  de  juges. 

Pendant  que  la  magiftrature  était  ainfi  avilie, 
le  clergé  triomphait.  Tous  les  prêtres  bannis  par  le 
parlement  revenaient  ;  les  curés  décrétés  exerçaient 
leurs  fondions;  Tefprit  du  miniftère  alors  était  de 
favorifer  l'Eglifc  contre  le  parlement ,  parce  que 
julque-la  on  ne  pouvait  accufer  Tarcheveque  de 
Paris  d'avoir  défobéi  au  roi  ;  &:  on  reprochatt  au 
pariement  àei  défobéiflances  formelles.  Cependant 
toute  la  cour  s'emprefla  de  négocier ,  parce  qu'elle 
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n'avait  rien  à  faire.  Il  fallait  mettre  fin  à  cette  efpèce 
d'anarchie.  On  ne  pouvait  cafler  le  parlement  »  parce 
qu'il  aurait  fallu  rembourfer  les  charges ,  8c  qu'on 
avait  très-peu  d'argent.  On  ne  pouvait  le  tenir 
toujours  exilé ,  puifque  les  hommes  ne  peuvent  être 
aflez  '  fages  pour  ne  point  plaider. 

Enfin  le  roi  prit  Toccafion  de  la  naiflancc  d'un  duc 
août  1754.  de  Berri  pour  faire  grâce.  Le  parlement  fut  rappelé. 
Le  premier  préfident  de  Maupeou  fut  reçu  dans  Paris 
aux  acclamations  du  peuple.  La  chambre  royale  fut 
fupprimée  ;  mais  il  était  beaucoup  plus  aifé  de  rap- 
peler le  parlement  que  de  calmer  les  efprîts.  A  peine 
ce  corps  fut-il  raffemblé  que  les  refus  de  {acremens 
recommencèrent. 

L'archevêque  de  Paris  fe  fignala  plus  que  jamais 
dans  cette  guerre  de  billets  de  confeflion.  Le  premier 
préfident  de  Maupeou ^^qui  avait  acquis  beaucoup  de 
crédit  auprès  du  roi  par  fa  fageiTe ,  fit.  enfin  cout 
naître  tou^  les  excès  de  l'archevêque.  Le  roi  voulut 
eflayer  fi  ce  prélat  défobéirait  à  fes  ordres  comme  le 
parlement  avait  défobéi.  Il  lui  enjoignit  de  ne  plus 
troubler  l'Etat  par  fon  dangereux  zèle.  BtaumûrU 
prétendit  qu'il  fallait  obéir  à  Disy  plutôt  qu'aux 
hommes.  Le  roi  l'exila;  mais  ce  fut  à  Çonflans, 
à  fa  maifon  de  campagne ,  à  deux  lieues  de  Paris.,  8c 
8c  il  fefait  autant  de  mal  de  Conflans  que  de  fon 
archevêché. 

Le  parlement  eut  alors  liberté  toute  entière  d'info 
trumenter  contre  les  habitués ,  vicaires  ,  curés  , 
portes-DiEu  qui  refufaient.d'^dminiftrer  les  mourans. 
BeavmorU  était  auffi  inflexible  que  le  parlement  avait 
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été  confiant.  Le  roi  Fexila  à  Çharopeaux ,  dernier 
bourg  de  fon  diocèfe.  Le  parlement  avait  pafle  dan& 
toute  la  France  pour  le  martyr  des  lois.  L'archevêque 
fut  regardé  dans  fon  petit  parti  comme  le  martyr  de 
la  foi.  De  Champeaux  on  l'envoya  à  Lagny.  Les 
évêques  d'Orléans  &  de  Troyes ,  qui  étaient  de  fa 
faâion,  lurent  punis  aufîi  légèrement  ;  ils  en  étaient 
quittes  pour  aller  en  leurs  maifons  de  plaifance; 
mais  enfin ,  Tévêque  de  Troyes  qui  rendait  fon  zèle 
ridicule  par  une  vie  fcandaleufe,  &  qui  était  accablé 
de  dettes  ,  fut  renfermé  chez  des  moines  en  Alface , 
Se  obligé  de  fe  démettre  de  fon  évêché. 

Le  roi  avait  ordonné  le  filence  fur  toutes  les  affaires 
cccléfiaftiques ,  8c  perfonne  ne  le  gardait. 

La  Sorbonne  autrefois  janfénifte,  &  alors  conftitu- 
tionnaire ,  ayant  foutenu  des  thèfes  contraires  aux 
maximes  du  royaume  ,  le  parlement  ordonna  que  le 
doyen ,  le  fyndic ,  fix  anciens  doâeiirs  &  profefTeurs 
en  théologie  viendraient  avec  le  fcribe  de  la  faculté 
&  avec  fies  regiftres.  Ils  furent  réprimandés ,  leurs 
conclufions  bifiFées,  ordre  à  eux  de  fe  taire  fuivant  la 
déclaration  du  roi« 

La  Sorbonne  prétendit  que  c'était  le  parlement  qui 
contrevenait  à  la  loi  du  filence ,  puifqu'il  ne  fe  taifait 
pas  fur  ce  qui  fe  paflait  dans  Tintéricur  des  écoles 
de  Sorbonne.  Le  parlement  ayant  £iit  défenfe  à  ces 
doâeurs  de  s'afTembler ,  ils  dirent  qu'ils  difconti* 
Hueraient  leurs  leçons  comme  le  parlement  avait 
interrompu  fes  féances.  Il  fallut  les  contraindre  par 
un  arrêt  de  faire  leurs  leçons.  Le  ridicule  fe  mêlait 
toujours  néceffairement  à  ces  querelles. 

L'année  1 755  fe  pafla  toute  entière  dans  ces  petites 
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difputcs  ,  dont  la  nation  commençait  à  fe  lafier.  Il 
s'ouvrait  une  plus  grande  fcène.  On  éuit  menacé 
de  cette  fatale  guerre  dans  laquelle  TAngleterre  a 
enlevé  au  roi  de  France  tout  ce  qu'il  poSëdait  dans 
le  continent  de  TAmérique  feptentrionale ,  a  détruit 
toutes  fes  flottes  8c  a  ruiné  le  commerce  des  Français 
aux  grandes  Indes  &  en  Afrique.  Il  fallait  de  largent 
pour  fe  préparer  à  cette  guerre.  Les  finances  avaient 
été  très-mal  adminiftrées.  Uufage  ne  permettait  pas 
qu'on  créât  des  impôts  fans  qu'ils  fuîTent  enregiihrés 
au  parlement.  C'éuit  le  temps  de  faire  fentir  qu'il 
fe  fouvenait  de  fon  exil.  Le  roi ,  après  avoir  protégé 
ce  corps  contre  les  évéques  confÛtutionnaires ,  les 
protégeait  alors  contre  le  parlement ,  tant  les  chofes 
changent  aifément  à  la  cour.  Une  aifemblée  du 
clergé,  en  1756,  avait  porté  de  grandes  plaintes 
contre  le  parlement  du  royaume ,  &  paraiflait  écoutée. 
De  plus  «  le  roi  prenait  alors  le  parti  du  grand 
confeil  contre  le  parlement  de  Paris,  qui  lui  conteflait 
fa  jurifdiâion.  L'embarras  de  la  cour  à  foutenir  la 
guerre  prochaine  rendait  les  efprits  plus  altiers  &  plus 
difficiles. 

Le  parlement  tourna  contre  le  grand  confeil  toutes 
fes  batteries,  drefiees  auparavant  contre  les  confti- 
tutionnaires.  Il  convoqua  les  princes  &  les  pairs  du 
royaume  pour  le  18  février.  Le  roi  le  fut  auflitôt  » 
iç  défendit  aux  princes  &  aux  pairs  de  fe  rendre  à 
cette  invitation.  Le  pariement  foutint  fon  droit 
d'inviter  les  pairs.  Il  le  foutint  inutilement  &  ne  fit 
que  déplaire  à  la  cour.  Aucun  pair  n'af&fla  à  fes 
afiemblées. 

Ce  qui  choqua  le  plus  le  gouvernement ,  ce  fut 
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raflbciatton  de  tous  les  parlemens  du  royaume ,  qui 
fe  fit  alors  fous  le  nom  de  clafles.  Le  parlement  de 
Paris  était  la  première  clafie^  &  tous  eiïfemblc 
paraiflaient  former  un  même  corps  qui  repréfentait 
le  royaume  de  France.  Ce  mot  de  clalfe  fut  févèrement 
relevé  par  le  chancelier  de  Lamoignan.  Il  fallait  enre- 
giflrer  les  nouveaux  impôts  &  on  n'enregiftrait  rien. 
On  ne  pouvait  foutenir  la  guerre  avec  des  remon<* 
trances.  Cec  objet  était  plus  important  que  la  bulle 
des  convulfions  &  des  arrêts  contre  des  portes-Di£u. 

Le  roi  tint  un  lit  de  juftice  à  VerfaUles  »  les  princes  si  août 
&  les  pairs  y  alfiftèrent,  le  parlement  y  alla  dans  '^^^' 
cinquante -quatre  carroflès  ;  mais  auparavant  il 
arrêta  qu  il  n'opinerait  point.  Il  n^opina  point  en 
effet ,  &  on  enregiftra  malgré  lui  Pimpôt  des  deux 
vingtièmes  avec  quelques  autres.  Dès  qu'il  put 
s'aiTembler  à  Paris ,  il  protefta  contre  le  lit  de  juftice 
tenu  à  Verfaillcs.  La  cour  était  irritée.  Le  clergé 
conftitutionnaire ,  croyant  le  temps  favorable,  redou* 
blait  fcs  etitrcprifcs  avec  impunité.  Prefque  tous  les 
parlemens  du  royaume  fefaient  des  remontrances  au 
roi.  Ceux  de  Bordeaux  8c  de  Rouen  ceflaient  déjà  de 
rendre  la  juftice.  La  plus  faine  partie  de  la  nation 
en  murmurait  &:  difait  :  Pourquoi  punir  les  parti* 
culiers  des  entrepriies  de  la  cour  ? 

Enfin  après  avoir  tenu  beaucoup  de  confeila  fecrets, 
le  roi  annonça  un  nouveau  lit  de  juftice  pour  le  13 
décembre  II  arriva  au  parlement  avec  ks  princes  du 
iang,  le  chanceiter  &  tous  les  pairs*  Il  fit  lire  un  édit 
dont  votci  ks  principaux  articles  : 

1^.  Ken  que  la  bulle  ne  (bit  pas  une  règle  de  foi, 
on  la  recevra  avec  foumiifioat 
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2^.  Malgré  la  loi  du  filence ,  les  évêques  pourront 
dire  tout  ce  qu'ils  voudront ,  pourvu  que  ce  foit  avec 
charité. 

3^.  Les  refus  de  facriemens  feront  jugés  par  les 
tribunaux  ecdéfiaftiques  &  non  civils  »  fauf  Tappcl 
comme  d'abus, 

4®.  Tout  ce  qui  s'cft  fait  précédemment  au  fujct 
de  CCS  querelles  fera  enfeveli  dans  Toublî/ 

Voilà  quant  aux  matières  ecdéfiaftiques  ;  &  pour 
ce  qui  regarde  la  police  du  parlement ,  void  ce  qui 
fut  ordonné. 

1^.  La  grand'chambre  feule  pourra  connaître  de 
toute  la  police  générale. 

2^.  Les  chambres  ne  pourront  être  aflemblées  fans 
la  permilfion  de  la  grand'chambre. 

3®.  Nulle  dénonciation  que  par  le  procureur- 
général. 

4®!  Ordre  d'enregiftrer  tous  les  édits  immédia- 
tement après  la  réponfe  du  roi  aux  remontrances 
permifcs. 

5^.  Point  de  voix  délibérative  dans  les  aflîemblées 
des  chambres  avant  dix  ans  de  fervice. 

6^.  Point  de  difpenfe  avant  1  âge  de  25  ans. 

7^.  Défenfe  de  cefler  de  rendre  juftice  fous  peine 
de  défobéiflance. 

Ces  deux  édits  atterrèrent  la  compagnie  ;  mais 
elle  fut  foudroyée  par  un  troifième  qui  fupprima  la 
troifième  &  la  quatrième  chambres  des  enquêtes.  Le 
roi  fortit  après  cette  féance  à  travers  les  flots  d'un 
peuple  immenfe  qui  laiffait  voir  la  conftemation  fur 
fon  vifag«.  A  peine  fut-il  forti  que  la  plupart  des 

membres 
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des  membres  du  parlement  fignèrent  la  démîflion  de 
leurs  charges.  Le  lendemain  &  le  furlendcmain ,  la 
grand'chambre  figna  de  même.  Il  n  y  eut  enfin  que  les 
préfidens  à  mortier  &  dix  confeillers  qui  ne  fignèrent 
pas.  Si  la  démarche  du  roi  avait  étonné  le  parlement, 
la  réfolutîon  du  parlement  n'étonna  pas  moins  le  roi. 
Ce  corps  ne  fiit  que  tranquille  &  ferme  ;  mais  les 
difcours  de  tout  Paris  étaient  vîolcns  &  emportés. 

11  y  eut  en  tout  cent  quatre-vingts  démiffions  de 
données  ;  le  roi  les  accepta  :  il  ne  reftait  que  dix  pré- 
fidens &  quelques  confeillers  de  grand'chambre  pour 
compofer  le  parlement.  Ce  corps  était  donc  regardé 
comme  entièrement  diflbus,  &  il  paraiflait  fort  diflBciie 
d  y  fupplécr.  Le  parti  de  Tarchevêque  leva  fa  tête 
plus  haut  que  jamais;  les  billets  de  confeffion,  les 
refus  de  facremens  troublèrent  tout  Paris,  lorfqu'un 
événement  imprévu  étonna  la  France  &  l'Europe. 

CHAPITRE    LXVII. 

Attentat  de  Damiens  fur  la  perjonne  du  roi. 

\J  N  donnait  au  roi  le  fumom  de  Bien-aimi  dans 
tous  les  papiers  &  les  difcours  publics ,  depuis 
l'année  1744.  Ce  titre  lui  avait  été  donné  d'abord 
par  le  peuple  de  Paris  ;  &  il  avait  été  confirmé  par 
la  nation  :  mais  Lovis  le  Bien -aimé  n'était  pas  alors 
fi  chéri  des  Parifiens  qu'il  l'avait  été.  Une  guerre  très* 
mal  conduite  contre  l'Angleterre  &  contre  le  nord  de 
l'Allemagne,  l'argent  du  royaume ,  diflipé  dans  cette 
guerre  avec  une  profufiqn  énorme ,  des  fautes  con- 
tinuelles des  généraux  &  des  minifires  affligeaient  & 
Hijl.  du  Parlera,  de  Paris.  X 
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irritaient  les  Français.  Il  y  avait  alors  une  Femme  a 
la  cour  que  Ton  haïffait ,  &  qui  ne  méritait  point 
cette  haine.  Cette  dame  avait  été  créée  marquife  de 
Pompadour  par  des  lettres-patentes ,  dès  Tannée  1 745. 
Elle  paflait  pour  gouverner  le  royaume,  quoiqu'il 
s'en  fallût  beaucoup  qu'elle  fût  abfolue.  La  Famille 
royale  ne  Taimait  pas  ;  &  cette  averfion  augmentait 
la  haine  du  public  en  Tautorifant*  Le  petit  peuple  lui 
imputait  tout.  Les  querelles  du  parlement  portèrent 
au  plus  haut  degré  cette  averfion  publique.  Les  que* 
relies  de  la  religion  achevaient  d'ulcérer  tous  les 
cœurs»  Les  convulfionnaires  furtout  étaient  des  éncr* 
gumènes  atroces  qui  difaient  hautement  depuis  une 
année  entière  qu'il  fallait  du  fang,  que  Di£0 
demandait  du  fang. 

Un  nommé  Gautier^  intendant  du  marquis  de 
Ferrièrcs ,  frère  d'un  confeiller  au  parlement ,  l'un  des 
plus  ardens  convulfionnaires ,  avait  tenu  quelques  pro- 
pos indifcrets.  Il  paflait  pour  haïr  le  gouvernement  qui 
l'avait  fait  mettre  àlaBaftille  en  1740,  parce  qu'il  avait 
diftribué  des  nouvelles  à  la  main.  Depuis  ce  temps  il 
exhalait  quelquefois  fes  mécontentemens.  Ces  propos^ 
quoique  vagues ,  firent  une  grande  impreflion  fur  un 
malheureux  de  la  lie  du  peuple  qui  était  réellement 
atteint  de  folie.  Il  fe  nommait  Robtri-François  DamUns  ; 
c'était  le  fils  d'un  fermier  qui  avait  fait  banqueroute. 
Ce  miférable  ne  méritait  pas  les  recherches  que  Ton 
fit  pour  s'infbruire  qu'il  était  né  dans  un  hameau 
nommé  la  Tieuloy ,  dépendant  de  la  paroifle  de  Mon^ 
chy-k-Breton  en  Artois,  le  9  janvier  1715.  U  était 
alors  âgé  de  quarante-deux  ans  :  il  avait  été  laquais  » 
apprenti  ferrurier ,  foldat ,  garçon  de  cuifine  &  valet 
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de  réfeâoire  au  collège  des  jéfuices  à  Paris  pendant 
quinze  mois  :  ayant  été  chaffé  de  ce  collège,  il  y  était 
rentré  uncf  féconde  fois  ;  enfin  il  s^était  marié ,  &  il 
avait  des  enfàns.  Etant  forti  pour  la  féconde  fois  des 
jéfttites  où  il  avait  demeuré  en  tout  trente  mois ,  il 
fervit  fucceflivement  à  Paris  plufieurs  maîtres.  Etant 
alors  fans  condition ,  il  allait  fouvent  dans  la  grande 
falledu  palais ,  dans  le  temps  de  la  plus  grande  efiPervef*- 
cence  des  querelles  de  la  magifirature  &  du  clergé. 

La  grande  falk  était  alors  le  rendez-vous  de  tou» 
ceux  qu^on  appelait  janfénifies  ;  leurs  clameurs  n'a« 
vaient  point  de  bornes  :  Temportement  avec  lequel 
on  parlait  âilluma  Timagination  de  Damiens  déjà  trop 
échauffée:  il  conçut  feul  &  fans  s'ouvrir  à  perfonne 
le  delFein  qu'il  avoua  depuis  dans  fes  intorogatoires 
8c'à  la  torture  »  delTein  le  plus  fou  qui  foit  jamais 
tombé  dans  la  tête  d'aucun  homme.  Il  avait  remarqué 
qu'au  collège  des  jéfuites  quelques  écoliers  s'étaient 
défendus  à  coups  de  canif  lorfqu'ils  croyaient  être 
punis  injufiement.  Il  imagina  de  donner  un  coup  de 
canif  au  rpi,  non  pas  pour  le  tuer,  car  un  tel  inf- 
trument  n'en  était  pas  capable  ,  mais  pour  lui  fervir 
de  leçon,  &  pour  lui  faire  craindre  que  quelque  citoyen 
ne  fe  icrvit  contre  lui  d'une  arme  plus  meurtrière. 

Le  5  janvier  à  fept  heures  du  foir ,  le  roi  1757. 
étant  prêt  de  monter  en  carrofle  pour  aller  de  Ver- 
failles  à  Trianon  avec  fon  fils  le  Dauphin ,  entouré 
de  fes  grands  ofiiciers  &  de  fes  gardes ,  fut  frappé 
au  milieu  d'eux  d'un  coup  qui  pénétra  de  quatre 
lignes  daas  les  chairs  au^delfus  de  la  cinquième  cote  ; 
il  pofta  la  mam  à  fa  blelTure,  8c  la  retira  teinte  àt 
quelques  gouttes  de  fang. 

X  9 
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Il  vit  en  fc  retournant  ce  malheureux  qui  avait  fon 
chapeau  fur  la  tête  ,  8c  qui  était  précîfément  derrière 
lui.  Il  s'était  avancé  à  travers  des  gardes  couvert 
d'une  redingote ,  à  la  faveur  de  robfcurité  ;  &  le* 
gardes  l'avaient  pris  pour  un  homme  de  la  fuite  du 
roi.  On  le  faifit,  on  lui  trouva  trente-fept  louis  en  or 
dans  fes  poches,  avec  un  livre  de  prières.  Qu'on prame 
garde,  dit-il ,  à  monteur  U  Dauphin ,  quil  ne  forte  point 
de  la  journée.  Ces  paroles,  qu'il  ne  proférait  dans  fon 
extravagance  que  pour  intimider  la  cour,  y  jetèrent 
en  effet  les  plus  grandes  alarmes.  Le  roi  fe  fit  mettre 
au  lit,  ne  fâchant  pas  encore  combien  fa  bleifure  était 
légère.  Son  pouls  était  un  peu  élevé  ,  mais  il  n'avait 
point  du  tout  de  fièvre.  Il  demanda  d'abord  un  con- 
fe&eur ,  on  n'en  trouva  point  ;  Se  enfin  un  prêtre  du 
grand  commun  vint  le  confcfler. 

On  mit  d'abord  le  coupable  entre  les  mains  de  la 
juftice  du  grand-prévôt  de  Thôtel ,  félon  les  lois  du 
royaume.  Nous  avons  vu  que  c'eft  ainfi  qu'on  en 
avait  ufé  ,  lorfqu'on  fit  le  procès  au  cadavre  de 
Jacques  ClémcnU 

Dès  que  les  gardes  du  roi  eurent  faifi  Damiens ,  ils 
le  menèrent  dans  une  chambre  baffe  qu'on  appelle 
le  fallon  des  gardes.  Le  duc  d'Ayen ,  capitaine  des 
gardes ,  le  chancelier  Lamoignon ,  le  garde  des  fceaux 
Machault ,  Rouillé ,  fils  d*un  employé  dans  les  poftes , 
devenu  fecrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères ,  étaient 
accourus.  Les  gardes  l'avaient  déjà  dépouillé  tout 
nu ,  &  s'étaient  faifi  d'un  couteau  à  deux  lames  qu'on 
avait  trouvé  fur  lui.  L'une  de  ces  lames  était  un  canif 
long  de  quatre  pouces  ,  avec  lequel  il  avait  frappé  le 
roi  à  travers  un  manteau  fort  épais  &  tous  fes  habits  » 
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de  façon  que  la  bleflure  heureufement  n'était  guère 
plus  confîdérable  qu'un  coup  d'épingle. 

Avant  que  le  lieutenant  du  grand -prévôt  nomméf 
k  Clerc  du  Brilla ,  qui  juge  fouverainement  au  nom 
du  grand-prévôt ,  fût  arrivé ,  quelques  gardes  du  corps, 
dans  les  premiers  mouvemens  de  leur  colère  »  &  dans 
rincertiiude  du  danger  de  la  vie  de  leur  maître ,  avaient 
tenaillé  ce  miférable  avec  àc&  pincettes  rougies  au  feu  » 
&  le  garde  des  fceaux  MachauU  leur  avait  même  prêté 
la  main. 

A  fon  premier  interrogatoire  par-devant  le  lieute« 
nant  Brillet ,  il  dit  qu'il  avait  attenté  fur  le  roi  i 
tauje  de  la  religion. 

Après  fon  fécond  interrogatoire  ,  Belot ,  exempt 
des  gardes  de  la  prévôté ,  étant  dans  fa  prifon ,  Damiens 
dit  à  Beloi  qu'il  connaiilait  beaucoup  de  confeillers 
au  parlement.  Belot  écrivit  les  noms  de  quelques-uns , 
que  Damiens  diâa  ;  ces  noms  étaient  la  Grange ,  Bae 
de  Lys ,  la  Guillaumie  ,  Ciment ,  Lambert ,  le  préfident 
de  Rieux  Bonainvilliers ,  il  voulait  dire  BotdainviUiers; 
ce  préfident  était  fils  du  célèbre  Samuel  Bernard  »  le 
plus  riche  banquier  du  royaume.  Il  prenait  le  nom 
de  BoulainviUiers  parce  qu'il  avait  époufé  une  fille  de 
cet  illuftic  nom.  C'était  alors  un  ufagc  aficz  commun 
dans  la  plus  haute  nobleife  de  marier  fes  filles  aux  fils 
des  gens  d'affaires ,  que  leurs  richefles  rendaient  bien 
fupérieurs  dans  la  fociété  à  la  nobleife  pauvre  Se 
mépriféc, 

Damiens  écrivit  aufli  le  nom  de  Mazi ,  premier 
préfident  de  la  même  chambre  ;  il  ajouta  ù  prejque 
tous.  Au  bas  de  cette  lifte ,  il  écrivit  :  //  faut  quil 
remette  fon  parlementa  quil  lefoutienne ,  avec  promejfe 
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de  ne  rien  faire  aux  ci-dejus  ù  compagnie ,  &  figna  fon 
nom» 

Il  diâa  à  Tcxcmpt  Beloi  um  lettre  affez  longue 
au  roi ,  dans  laquelle  il  y  avait  ces  mots  effentiels  : 
Ji  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  votre  peuple  ,  avant  çuil 
Joit  quelques  années  £ici ,  vous  b  Monteur  le  Dauphin 
ù-  quelques  autres  périront.  H  ferait  fâcheux  quun  auffi 
bon  prince ,  par  la  trop  grande  bonté  quil  a  pour  Us 
eccléfiq/tiques ,  dont  il  accorde  toute  fa  confiance ,  ne  f oit 
pas  fur  de  fa  vie;  ùji  vous  nova  pas  la  bonté  pour  votre 
peuple  d'ordonner  qu'on  lui  accorde  Usfacremens  à  F  article 

de  la  mort votre  vie  n'e/tpas  en  fureté.  L'archevêque 

de  Paris  eft  la  caufe  de  tout  le  trouble ,  Sec. 

Cette  lettre  fignée  du  criminel  ayant  été  portée 
au  roi,  8c  enfuite  remife  au  greffe  de  la  prévôté, 
quelques  perfonnes  de  la  cour  furent  d'avis  qu^on 
aflignàt ,  au  moins  pour  être  ouis  ,  les  magiflrats  du 
parlement  nommés  par  Damiens.  Ils  prétendaient  que 
cette  démarche  pourrait  ôter  au  corps  entier  un  crédit 
qui  gênait  trop  fouvent  la  cour.  Le  miniftère  était 
alors  partagé  entre  le  comte  d'Argenfon  &  le  garde 
des  fceaux  Machault  ,  ennemis  déclarés  lun  de 
Tautre.  Le  comte  d'Argenfon  était  ouvertement 
brouillé  avec  la  marquife  de  Pompadour  ;  •  le  garde 
des  fceaux  était  fa  créature  8c  fon  confeil;  fans  (e 
réconcilier  ils  s'accordèrent  pour  la  faire  renvoyer 
de  la  cour  ;  ils  prétendaient  foulever  toute  la  nation 
contr'elle  par  le  moyen  du  parlement ,  dont  les 
familles,  tenant  à  toutes  les  familles  de  Paris,  for- 
maient aifémeht  la  voix  publique.  Comme  on  n'était 
pas  encore  bien  fur  que  le  couteau  ne  fut  point  empoi- 
fonné ,  on  crut  ou  Ton  fit  croire  que  le  roi  était  dans  un 
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très-grand  danger  »  &  que  dans  la  crife  où  s'allait 
trouver  le  royaume ,  il  fallait  renvoyer  cette  Dame» 
&  charger  le  parlement  du  procès  de  Damitns.  Le  roi 
accorda  Tun  &  Tautre.  Le  garde  des  fceaux  alla  dire 
à  Madame  de  Pùmpadour  qu'il  fallait  partir.  Elle  s'7 
réfolut  d'abord  9  n  ayant  pu  voir  le  roi ,  &  fe  croyant 
perdue  ;  mais  elle  fe  raflura  bientôt.  Le  premier 
chirurgien  déclara  que*  la  bleffure  n'était  pas  dange* 
reufe  ;  &  l'on  ne  fut  plus  occupé  que  du  châtiment 
qu'exigeait  un  fi  étrange  attentat. 

Le  comte  d^Argenfon  fut  chargé  lui-même  de  minuter 
la  lettre  qVie  le  roi  envoya  à  vingt-deux  membres 
delagrand'chambrequi  fiégeaient  alors.  Le  préfident 
Hénatdt  compofa  cette  lettre  dans  laquelle  le  roi  de-> 
mandait  une  vengeance  éclatante.  Enfuite  le  fecrétaire 
d'Etat  comte  de  5^1%>r^/iV2  envoya  des  lettres  patentes 
le  1 5  janvier ,  Ggriées  Phelipeaux.  Le  1 7  à  dix  heures 
de  la  nuit ,  on  fit  partir  de  Verfailles  aux  flambeaux 
trois  carofles  à  quatre  chevaux  efcortés  de  foixante 
grenadiers  du  régiment  des  gardes ,  commandés  par 
quatre  lieutenans  &  huit  fous-lieutenans.  De  nom* 
breux  détachemens  de  maréchaulTée  précédaient  la 
marche.  On  prit  le  chemin  par  Vaugirard.  Une 
compagnie  entière  des  gardes  fe  joignit  alors  à 
l'efcorte  ;  une  compagnie  fuifle  bordait  les  rues  :  on 
aurait  pris  cette  entrée  pour  celle  d'un  ambafladeur. 
Les  rues  étaient  bordées  d'autres  compagnies  aux 
gardes  ,  le  guet  à  pied  &  à  cheval  était  par-tout 
difpofé  fur  la  route. 

Il  n'eft  pas  vrai  qu'on  défendit  aux  citoyens  de  fe 
mettre  à  la  fenêtre  fous  peine  de  la  vie.  Ce  menfonge 
abfurde  fe  trouve  à  la  vérité  dans  les  nouvelles 
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publiques  de  ce  temps.  Ces  nouvelles  mercenaires 
font  toujours  écrites  par  des  gens  à  qui  leur  obfcurité 
ne  permet  pas  d'être  bien  informés. 

Pendant  que  le  roi  remettait  ainfi  à  la  grande- 
chambre  non  complètelejugementdeDamfms.iln^en 
exilait  pas  moins  feize  des  confeillers  qui  avaient 
donné  leur  démifldon  ;  on  leur  fit  même  Taffront  de 
les  faire  garder  par  des  archers  du  guet  dans  leurs 
maifons,  jufqu*au  moment  de  leur  exil,  depuis  le 
27  janvier  jufqu 'au  30.  La  grand'chambre  fit  des 
remontrances  qui  ne  furent  point  écoutées  ;  elle  aban- 
donna le  refte  de  fon  corps  :  cette  chambre  fut  alors 
uniquement  occupée  du  devoir  d'inftruire  le  procès 
de  Damiens ,  fur  lequel  tout  Paris  fefait  les  conjeâures 
les  plus  atroces  &  les  plus  contradiâoires. 

Le  tour  des  miniftres  pour  être  exilés  ne  tarda 
pas  d'arriver.  Louis  XF  avait  exilé  plulîeurs  de  ceux 
qui  le  fervaient  8c  qui  rapprochaient. C'était  ainfi  qu'il 
avait  traité  le  duc  de  la  Rochefoucatdd  grand-mBAiTt  de 
la  garde-robe ,  le  plus  honnête  homme  de  la  cour,  le 
duc  de  ChcUillon  gouverneur  de  fon  fils ,  le  comte  de 
Maurepas  le  plus  ancien  de  fes  miniftres ,  le  garde  des 
fceaux  Chauvdin  qui  a  toujours  confervé  de  la  réputa- 
tion dans  l'Europe ,  tout  le  parlement  de  Paris  &:  un 
très-grand  nombre  d'autres  magiftrats ,  des  évêques , 
des  abbés  &  des  hommes  de  tout  état. 

La  marquife  de  Pompadour ,  qui  avait  fait  renvoyer 
le  comte  de  Maurtpas ,  fit  renvoyer  de  même  le  garde 
des  fceaux  MachauU  &  le  comte  dCArgenfon.  On 
pardonne  plus  aifément  une  injure  à  fon  ennemi 
déclaré  qu'une  trahifon  ou  une  faiblefle  à  un  homme 
de  fon  parti.  Elle  propofa  au  comte  d'Argcnfon  de  fe 
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réconcilier  avec  lui,  &:  de  lui  facrifier  le  garde  des 
fceaux.  Il  refufa  :  alors  la  perte  de  tous  deux  fut 
réfolue ,  &  ils  reçurent  leurs  lettres  de  cachet  le 
même  jour  premier  février.  Tel  a  été  fouvent  le  fort 
des  miniftres  en  France  :  ils  exilent ,  &  on  les  exile  ; 
ils  emprifonnent  »  &  ils  font  emprifonnés.  Toutes 
ces  chofes  qui  font  de  la  plus  grande  vérité  fe 
trouvent  éparfes  dans  les  journaux  étrangers  ;  on 
les  a  raifemblées  ici  fans  aucune  envie  de  flatter  ni 
de  nuire  1  &  feulement  pour  Tinflniâion  de  ceux  qui 
trouvent  leur  confolation  dans  Thiftoire. 

Dans  le  procès  de  Damiens ,  quelagrand'cliambre 
infiruifit ,  le  criminel  foutint  toujours  que  la  religion 
Tavait  déterminé  à  frapper  le  roi ,  mais  qu'il  n'avait 
jamais  eu  intention  de  le  tuer  ;  il  déclara  fans  varier 
que  fon  projet  avait  été  conçu  depuis  Texil  de  tout 
le  parlement. 

Interrogé  fur  les  difcours  qu'on  tenait  chez  le 
doâeur  de  Sorbonne  nommé  Corgne  de  Latmai^  dont 
il  avait  été  quelque  temps  laquais  ,  il  répondit  qiion 
y  dijaii  que  Us  gens  du  parlement  étaient  Us  plus  grands 
coquins  ù  Us  plus  grands  marauds  de  la  terre.  Toutes 
fes  réponfes  étaient  d'un  homme  infcnfé ,  ainfi  que 
fon  aâion. 

Interrogé  pourquoi  il  avait  fait  écrire  par  l'exempt 
Bdot  les  noms  de  quelques  membres  du  parlement  « 
&  pourquoi  il  avait  ajouté  :  prejque  tous,  U  répondit 
parce  que  tous  font  furieux  de  la  conduite  de  t archevêque. 

VareilU,  enfeigne  des  gardes-du-corps  ,  lui  ayant 
été  confronté ,  &  lui  ayant  foutenu  qu'il  avait  dit 
queji  fon  avait  tranche  la  tête  à  quatre  ou  cinq  éveques ,  il 
n  aurait  pas  ajfaffine  U  roi  pour  la  religion ,  Damiens 
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répondit  qu^il  rCiwait  pas  parUdc  leur  iranchar  la  ttie, 
mais  de  Us  punir  ^  fans  divf  de  quel  Jupplice,  Il  periifla 
toujours  à  fou  tenir  que^aiss  Carchevêque  cdancjcrait 
pas  arrivé^  &  qtiil  n'avait  frappe  le  rai  que  parce  quon 
refufait  les  facremens  à  dhonnêies  gens.  Il  ajouta  quil 
n'allait  plus  à  conjejfe  depuis  que  Farchevique  avait  donné  de 
Ji  bans  exemples. 

Ce  fut  furtout  dans  fon  interrogatoire  du  36  mars 
qu'il  déclara  que  iil  tiétait  pas  venu  fouuent  dans  la 
Jalle  du  palais ,  il  n'aurait  pas  commis  fon  crime  ^  ù  que  les 
difcours  qu'il  y  avait  entendus  ty  avaient  déterminé. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier ,  c'eft  que  le  premier 
préfident  de  Maupeou  lui  ayant  demandé  s'il  crofcit 
que  la  religion  permettait  dajfajfiner  les  rois^  il  dit  par 
trois  fois  qv^il  n'avait  rien  à  répondre. 

Après  la  leâure  de  fon  arrêt  prononcé  en  préfencc 
de  cinq  princes  du  fang ,  de  vingt-deux  ducs  &  pairs , 
de  douze  préCdens- à- mortier,  de  fept  confeillers 
d'honneur ,  dé  quatre  maîtres  des  requêtes  &  de 
dix-neuf  confeillers  de  grand' chambre ,  il  fut  appliqué 
à  la  queftion  des  coins  qu'on  enfonce  entre  les  genoux 
(erres  par  deux  planches  ;  il  commença  par  s'écrier: 
Cejl  a  coquin  d'archevêque  qui  efl  cauje  de  tout.  Enfuite  il 
énonçaque  c'était  le  nommé  Gautier  homme  d'afiFaires 
de  M.  deFerriéres ,  frère  d'un  confeiller  au  parlement , 
qui  lui  avait  dit  en  préfence  de  ce  même  Ferrières  » 
qtion  ne  pouvait  Jinir  ces  querelles  qu'en  tuant  le  roi;  qu  il 
demeurait  dans  la  même  rue  que  Gautier;  qu'il  lui 
avait  entendu  tenir  ce  difcours  dix  fois ,  &  ajouter 
que  c'était  une  ouvre  méritoire. 

Au  huitième  &  dernier  coin ,  il  répéta  encore  qu'il 
avait  ité  infpiré  par  les  difcours  de  ce  Gautier  &  par 
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ceux  qu'il  avait  entendus  dans  le  palais.  Immédiat 
tement  après  la  queftion ,  on  lui  confronta  Dominique 
François  Gautier  qui  dit  d'abord  n'avoir  point  de 
reproches  à  lui  faire ,  mais  qui  nia  toute  fa  dépolition. 
On  lui  confronta  auffi  le  fieur  Ferrières  :  celui-ci 
convint  que  Damiens  lui  avait  apporté  quelquefois 
des  arrêts  du  parlement,  8c  juftifia  fon  domeftique 
Gautier  autant  qu  il  le  put. 

On  mit  dans  les  préparatifs  du  fupplice  de  ce 
miférable  »  &  dans  fon  e^cécution  ,  un  appareil 
&:  une  folemnité  fans  exemple.  On  avait  entouré  «8  mats 
de  paliflades  un  efpace  de  cent  pieds  en  quarré^ 
qui  touchait  à  la  grande  porte  de  THôtel-de-ville. 
Cet  efpace  était  entouré  en-dedans  &  en-dehors 
de  tout  le  guet  de  Paris.  Les  gardes  françaifes 
occupaient  toutes  les  avenues  ,  8c  des  corps  de 
gardes  fuifles  étaient  répandus  dans  toute  la  ville. 
Le  prifonnier  fut  placé  Vers  les  cinq  heures  fur  un 
échaufaud  de  huit  pieds  8c  demi  qiiarrés.  On  le  lia 
avec  de  grofles  cordes  retenues  par  des  cercles  de 
fer,  qui  affujettiflaient  fes  bras  8c  fes  cuifles.  On 
commença  par  lui  brûler  la  main  dans  un  brafier 
rempli  de  foufre  allumé.  Enfuite  il  fut  tenaillé  avec 
de  grofles  pinces  ardentes  aux  bras ,  aux  cuifles  Se 
à  la  poitrine.  On  lui  verfa  du  plomb  fondu  avec  de 
la  poix  réfine  8c  de  Thuile  bouillante  fur  toutes  fes 
plaies.  Ces  fupplices  réitérés  lui  arrachaient  les 
plus  affreux  hurlemens.  Quatre  chevaux  vigoureux . 
fouettés  par  quatre  valets  de  bourreau ,  tirèrent  les 
cordes  qui  portaient  fur  les  plaies  fanglantes  8c 
enflammées  du  patient  ;  les  tirades  8c  les  fecoufles 
durèrent  une  heure.  Les  membres  s  alongèrent  8c  ne 
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fe  réparèrent  pas.  Les  bourreaux  coupèrent  enfin 
quelques  mufcles.  Les  membres  fe  détachèrent  l'un 
après  Tautre.  Damiens^  ayant  perdu  deux  cuiflès  & 
un  bras  ,  refpirait  encore  &  n'expira  que  lorfque  le 
bras  qui  lui  reftait  fut  féparé  de  fon  tronc  tout 
fanglant.  Les  membres  &  le  tronc  furent  jetés  dans 
un  bûcher  préparé  à  dix  pas  de  Téchafaud. 

A  regard  de  ce  Gautier  H  violemment  accufé 
d'avoir  tenu  des  difcours  qui  avaient  difpbfé  Damiens 
à  fon  crime ,  il  fut  interrogé ,  mais  après  la  mort  de 
Damiens.  Il  avoua  qu'à  la  vérité  il  avait  entendu  un 
jour  Damiens  parler  vivement  des  affaires  du  parler 
ment ,  &  qu'il  avait  dit  que  citait  un  'bon  àtoyen.  On 
ordonna  contre  lui  un  plus  ample  informé  pendant 
une  année,  après  quoi  il  fut  élargi. 

Dans  le  même  temps ,  le  roi  fefait  enlever  trente- 
quatre  membres  du  parlement  de  Befançon ,  qui 
8*étaient  oppofés  aux  édits  burfaux  ;  &  deâ  archers 
les  conduiraient  dans  différentes  provinces.  Tous 
les  parlemens  du  royaume  lui  adrefiaient  des  plaintes. 
Les  avocats  ne  plaidaient  point  dans  Paris  »  &  tous 
les  citoyens  étaient  irrités. 

Le  roi ,  pour  appaifer  les  cris  ,  donna  fix  mille 
livres  de  penfion  aux  deux  rapporteurs  qui  avaient 
inflruit  le  procès  de  Damiens^  deux  mille  au  premier 
giefiBer,  quinze  cents  au  fécond.  Peu  d'officiers  qui 
verfent  leur  fang  dans  les  batailles  font  auffi  bien 
récompenfés.  On  efpérait  par-là  faire  rentrer  les 
autres  membres  du  parlement  dans  leur  devoir  ;  & 
tandis  qu'on  prodiguait  les  penfions  à  la  grande 
chambre  ,  on  offrait  le  rembourfement  de  leurs 
charges  à  treize  confeillers  exilés  ;  mais  on  manquait 


o 


De  Tabolijfcmmt  des  jéfmtes. 


N  fait  tout  ce  qu*on  reprochait  depuis  long- 
temps aux  jéfuites  :  ils  étaient  regardés  en  général 
comme  fort  habiles ,  fort  riches,  heureux  dans  leurs 
cntreprifes  &  ennemis  de  la  nation  :  ils  n'étaient  rien 
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d*argent  ;  8c  la  guerre  funefte  dans  laquelle  on  était 
engagé  appauvriflait  &  dépeuplait  le  royaume.  On 
changeait  de  minillre  de  finances  de  fix  mois  en  fix 
mois  :  c'était  montrer  la  maladie  de  TEtat  que  d'ap- 
peler  toujours  de  nouveaux  médecins.  Il  fallut  enfin 
négocier  avec  ceux  de  la  grand' chambre ,  des  enquêtes 
&des  requêtes ,  qui  avaient  donné  leurs  démiflions  ;, 
on  les  leur  rendit ,  ils  reprirent  leurs  fondions  ; 
mais  ils  demeurèrent  très-aigris.  «9  «oût 

On  rendit  aufli  au  parlement  de  Rennes  trois 
conreillers  qu'on  avait  mis  en  prifon  ;  &  le  parlement 
de  Rennes  ne  fut  que  plus  irrité. 

Dès  que  le  parlement  parut  tranquille ,  Tarche* 
vêque  Bcawnoni  ne  le  fut  pas  ;  il  renouvela  toutes 
les  querelles  qui  femblaient  aflbupies  ;  refas  de 
facremens ,  interdiâions  de  religieufes.  Le  roi  ayant 
écrit  précédemment  au  pape  Benoù  X/Fpour  le  prier 
de  lui  donner  les  moyens  d'appaifer  les  troubles, 
moyens  très -difficiles  à  trouver  »  BeaumorU  avait 
écrit  de  fon  côté  pour  aigrir  le  pape.  Il  déplut  éga* 
lement  au  roi  8c  au  pontife  dé  Rome.  Louis  XV  ^ 
accoutumé  à  l'exiler ,  l'envoya  en  Périgord,  C'eft 
aiufi  que  fe  termina  l'année  1757. 

CHAPITRE     LXVIII. 


H 
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de  tout  cela  ;  mais  ils  avaient  violemment  abufé  de 
leur  crédit  quand  ils  en  avaient  eu.  D'autres  ordres 
étaient  beaucoup  plus  opulens  ,  mais  ils  n'avaient 
pas  été  intrigants  &  perfécuteurs  comme  les  jéfaites , 
&  n'étaient  pas  dételles  comme  eux. 

On  a  prétendu  que  leur  général  avait  eu  Fimpru* 
dence  de  rendre  de  mauvais  offices  dans  Rome  à  un 
ambafladeur  de  France ,  Fun  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
fervi  TEtat ,  &  dont  le  génie  fupérieur  devait  être 
plutôt  ménagé  qu'ofFenfé.  La  conduite  du  général 
était  d'autant  plus  maUadroite  qu'il  favait  que  le 
crédit  de  fon  ordre  ne  tenait  prefque  plus  à  rien  ;  & 
il  y  parut  bien  dans  la  fuite. 

Il  y  avait  depuis  i  7  4  7  à  la  Martinique  un  jéfuite 
nommé  la  Valette,  fupérieur  des  millions ,  Se  dont 
l'emploi  devait  être  de  convertir  des  nègres  :  il  aima 
mieux  les  faire  travailler  à  fes  intérêts  que  prendre 
foin  de  leur  falut.  C'était  un  génie  vafte  8c  entrepre- 
nant pour  le  commerce.  Il  s'afibcia  avec  un  juif 
nommé  Ifaac  »  établi  à  File  de  la  Dominique ,  &  eut 
des  correfpondances  dans  toutes  les  principales  villes 
de  FEurope.  Le  plus  grand  de  fes  correfpondans 
était  le  jéfuite  Sacy^  procureur-général  des  miffions, 
demeurant  dans  la  maifon  profefle  de  Paris.  Le 
monopole  énorme  que  fefait  la  Valette  le  fit  rappeler 
parleminifière ,  furies  plaintes  des  habitans  des  îles 
en  1 753  :  mais  lesjéfuites  obtinrent  qu'il  fût  renvoyé 
dans  fon  pofte.  Il  n'en  coûta  à  la  Valette  qu'une 
promefle  par  écrit  de  ne  fe  mêler  plus  que  de  gagner 
des  âmes  ,  &  de  ne  plus  équiper  de  vaiffeaux.  Ses 
fupérieurs  le  nommèrent  alors  vifiteur  général  fc 
préfet  apoftolique;  &  avec  ces  titres  il  alla  continuer 
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fon  commerce.  Les  Anglais  le  dérangèrent  ;  ils  prirent 
fes  vaifleaux.  La  VaUtU  8c  Sag  firent  une  banqueroute 
plus  confidérableque  la  fomme  qu'ils  avaient  perdue  ; 
car  les  effets  dont  les  Anglais  s'étaient  emparés  ne 
furent  pas  vendus  doute  cents  mille  francs  de  notre 
monnaie ,  &  la  banqueroute  des  jéfuites  fut  d'environ 
trois  millions. 

Deux  gros  négocians  de  Marfeille^Goti^rf  8c  Lioruyt 
y  perdirent  tout  d^un  coup  quinze  cents  mille  livres. 
Sacy  ,  procureur  des  miflions  à  Paris ,  eut  ordre  de 
fon  général  d'offrir  cinq  cents  mille  francs  pour  les 
appaifer  :  il  offrit  cet  argent  8c  ne  le  donna  point;  il  en 
employa  une  partie  à  fatisfaire  quelques  créanciers  de 
Paris  ,  dont  les  cris  lui  paraiffaient  plus  dangereux 
que  ceux  qui  fe  fefaient  entendre  de  plus  loin. 

Les  deux  marfeillois  fe  pourvurent  cependant 
devant  la  jurifdiâion  confulaire  de  leur  ville.  La 
YaUtU  8c  Sacy  furent  condamnés  folidairement  le 
19  novembre  1759.  Mais  comment  faire  payer 
quinze  cents  mille  francs  à  deux  jéfuites  ?  Les  mêmes 
créanciers  8c  quelques  autres  demandèrent  que  la 
fentence  fût  exécutoire  contre  toute  la  fociété  établie 
en  France.  Cette  fentence  fut  obtenue  par  défaut  le 
29  mai  1760  ;  mais  il  était  auili  difficile  de  faire 
payer  la  fociété  que  d'avoir  de  l'argent  des  deux 
jéfuites  Sacy  ic  la  VakUc. 

Ce  n'était  pas  ,  comme  on  fait  ,  la  première 
banqueroute  que  les  jéfuites  avaient  Êiite.  On  fe 
fouvenait  de  celle  de  Séville  qui  avait  réduit  cent 
familles  à  la  mendicité,  en  1644.  Us  en  avaient  été 
quittes  pour  donner  des  indulgences  aux  familles  * 
ruinées  ,  8c  pour  afibcier  à  leur  ordre  les  pi^incipales 
8c  les  plus  dévotes. 
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Us  pouvaient  appeler  de  la  fentence  des  confuls 
de  Marfeille  pardevant  la  commiflion  du  Confeil* 
établie  pour  juger  tous  les  différends  touchant  le 
commerce  de  l'Amérique  ;  mais  M.  de  la  GrandvilU 
confeiller  d'Etat  &  leur  affiUé ,  qu'ils  confultèrent  » 
leur  confeilla  de  plaider  devant  le  parlement  de 
Paris  :  ils  fuivirent  cet  avis  qui  leur  devint  funefie. 
Cette  caufe  fut  plaidée  à  la  grand*chambre  avec  la 
plus  grande  folemnité.  L'avocat  Gerbier  fe  fit  ,  en 
parlant  contr  eux ,  la  même  réputation  qu'autrefois 
les  Arnaud  &  les  Pajquicr. 

Après  plufieurs  audiences,  M.  k  Pelletier  de  Saini- 
Fargeau ,  diloTS  avocat-général ,  réfuma  toute  la  caufe, 
&  fit  voir  que  la  Valette  étant  vifiteur  apofiolique  & 
Saq^  procureur-général  des  miflions ,  étaient  deux 
banquiers  ;  que  ces  deux  banquiers  étaient  commif- 
fionnaires  du  général  réfidant  à  Rome  ,  que  ce 
général  était  adminiftrateur  de  toutes  les  maifons  de 
l'ordre  ;  8c  fur  ces  conclufions  ,  il  fut  rendu  arrêt 
par  lequel  le  général  des  jéfuites  &  toute  la  fociété 
8  mat  étaient  condamnés  à  reftitution ,  aux  intérêts  ,  aux 
*^^*'     dépens  &  à  cinquante  mille  livres  de  dommages. 

Le  général  ne  pouvant  être  contraint,  les  jéfuites 
de  France  le  furent.  Le  prononcé  fut  reçu  du  public 
avec  des  applaudiflemens  &  des  battemens  de  mains 
incroyables.  Quelques  jéfuites,  qui  avaient  eu  la 
faardieffe  8c  la  fimplicité  d'affifter  à  l'audience ,  furent 
reconduits  par  la  populace  avec  des  huées.  La  joie 
fut  aufli  univerfelle  que  la  haine.  On  fe  fouvenait 
de  leurs  perfécutions  ;  8c  eux-mêmes  avouèrent  que 
le  public  les  lapidait  avec  les  pierres  de  Port-Royal , 
qu'ils  avaient  détruit  fous  Louis  XIV. 

Pendant 
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Pendant  qu'on  avait  plaidé  cette  caufe ,  tous  led 
efprits  s'étaient  tellement  échauffés  ,  les  anciennes 
plaintes  contre  cette  compagnie  s'étaient  renouve^ 
lées  fi  hautement ,  qu'avant  de  les  condamner  pour 
leur  banqueroute ,  les  chambres  affeiâblées  avaient 
ordonné  dès  le  1 7  avril  qu'ils  apporteraient  leurs 
conftitutions  au  greffe.  Ce  fut  Vabhé'Chauuelin  qui 
le  premier  dénonça  leur  inftitut  comme  ennemi  de 
l'Etat,  &  qui  par-là  rendit  un  fervice  étemel  à  la 
patrie. 

Ils  obtinrent  par  leurs  intrigues  que  le  roi  lui^ 
même  fe  réferverait  dans  fon  confeil  la  connaiflance 
de  ces  conftitutions  :  en  effet  le  roi  ordonna  par 
une  déclaration  qu'elles  lui  fuffent  apportées.  La 
déclaration  fut  enregifiréé  au  parlement  le  6  août  ; 
mais  le  4néme  jour  les  chambres  aiTemblées  firent 
brûler  par  le  bourreau  vingt -quatre  gros  volumes 
des  théologiens  jéfuitesv  Le  parlement  remit  au  roi 
l'exemplaire  des  conftitutions  de  cet  ordre  ;  mais  il 
ordonna  en  même  temps  que  les  jéfuites  en  aj^por-* 
teraient  un  autre  dans  trois  jours ,  8c  leur  défendit 
de  recevoir  des  novices  &  de  faire  des  leçons  publi- 
ques »  à  commencer  au  premier  oâobre  1761.  Ils 
n'obéirent  point  ;  il  fallut  que  le  roi  lui-même  leur 
ordonnât  de  fermer  leurs  dafies  le  premier  avril 
1763  ;  8c  alors  ils  obéirent. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  tempête 
qu'eux-mêmes  avaient  excitée ,  non-feulement  plu- 
fieurs  eccléfiaftiques  »  mais  encore  quelques  membres 
du  parlement  les  rendaient  odieux  à  la  nation  par 
des  écrits  publics^  L'abbé  Chauvelin  fut  celui  qui  fe 
diftingua  le  plus  8c  qui  hâta  leur  defiruâion. 

Hifi.  du  ParUm.  de  Paris.  Y 
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Les  jéfuites  répondirent  ;  mais  leurs  livr^  ne 
firent  pas  plus  d'effet  que  les  fatires  imprimées 
conir'eux  du  temps  qu'ils  étaient  puiffans.  Tous  les 
parlemens  du  royaume  Tun  après  l'autre  déclarèrent 
kur  inftitut  iildompacible  avec  les  lois  du  royaume. 
Le  6  août  1 7  6  8 ,  le  parlement  de  Paris  leur  or4onpa 
ic  renoncer  pour  toujoiars  arn,  nom,  à  thxxbit ,  mtx  vaux , 
aurigimideleurjûdéti;  iTévacuer  les  noviciats ,  Us  cotises, 
Us  mai/ons  prqfêffis  dam  kmiaine;  leur  diéfendk  de  Je 
trouver  deux  enJembU  ù  de  travailUr  en  aucun  temps  4j  de 
quelque  manière  que  ceJîU  à  Uur  réuAliJfement,  fous  peine 
iitre  didarés  crinmds  de  life-maje/U. 

Le  Qa  février  1764,  autre  arrêt  qui  ordonnait 
que  dans  buitaine  les  jéfuites  qui  voudraient  refter 
en  France  feraient  £erment  d'abjurer  i'inftitut. 

Le  g  mars  fuivasit ,  arrêt  qui  bannit  du  royaume 
tons  ceux  qui  lieront  pas  fait  le  ferment.  (  1  g  ) 
Enfin  le  foi  par  un  édit  du  mois  de  novembre  1764, 
cédant  à  tous  les  parlemens  &  aux  cris  de  toute  la 
nation  ,  difibut  la  fbciété  ians  retour^ 

(  1 9  )  Le  père  Griffeï ,  connu  par  des  fermons  médiocres  ^  par  des 
ottvcagct  biAonqncs  ploi  mèdioeves  eneorf ,.  ix^it  legardé  -  cotnme  nn 
|nmd  borome  par  le  parti  4c8  jéfuites.  Il  n^  avait  dam  ce  parti  anciia 
homme  dVn  méritiç  réel ,  &  Griffit  avait  du  moins  celui  d^avoir  dëfenda 
la  caufe  de  ftm  ordre  contre  les  parlemens  avec  plus  de  zèle  &  de  cou- 
rage que  de  nâfon  ou  d^doquenco.  11  demanda  au  paflemcift  Im  pcr- 
miffion  de  xefter  en  France ,  parce  qu^il  était  obligé  de  fubir  ropcntion 
de  la  taille.  H  n'y  a  qu^un  corps  qui  puiiTe  avoir  le  courage  d'*ajoaier 
quelque  cliofe  an  màlbenr  d*un  homme  condamné  à  une  opération  cmdlc 
8c  dangewttiè.  pn  onlonafi  par  a^t  ^i^*^Grife(  (emt  kmAé  fMr  la 
chirurgiens  du  parlement.  Çétait  le  comble  de  la  b^iharie  d*cugcr 
qu^un  malade  (ê  foumit  à  efluyer  une  opération  douloureure  ,  8c  on  la 
tnal-adreOc  d'un  chinirgien  peut  cauler.  la  jnoit  par  la-omin  dHin  homme 
à  qui  il  a^avait  poipt  donné  (a  coofianct.  ^^Jf'f  ^ûma  miens  paw  ; 
k  telle  éuit  alon  la  haine  contre  let  jéfuitea  que  le  |«rlement  crut 
n*àvoir  fait  que -fuivre.  kl  formes. 
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Ce  grand  exemple  imité  depuis  &  furpafie  encore 
en  Efpagne ,  dans  les  deux  Siciies  ,  à  Parme  &  à 
Maiche,  a  fait  voir  que  ce  qu'on  croit  difficile  eil 
fouvent  très-aifé  ;  &  on  a  été  convaincu  qu'il  ferait 
aufli  facile  de  détruire  toutes  les  ufurpations  des 
Papes  que  d'anéantir  des  religieux  qui  paflaient  pour 
fes  premiers  fatellites.  Enfin  le  cordelier  Ganganelli  , 
devenu  pape ,  détruifit  Tordre  entier  par  une  bulle  ;  1773. 
&  après  avoir  foutenu  pendant  deux  cents  ans  que 
le  pape  pouvait  tout ,  les  j^fuites  furent  obligés  de 
foutenir.peu  à  p^u  qu'il  ne  peut  même  licencier  un 
régiment  de  moines. 

CHAPITRE     L  X  I  X. 

Le  parlement  mécontente  le  roi  ir  une  partie  de  la 
nation.  Son  arrêt  contre  U  chevalier  de  la  Barre 
ir  contre  le  général  Lalli. 

v^u  I  pouvait  croire  alors  que  dans  peu  de  temps 
le  parlement  éprouverait  le  même  fort  qne  les  j  éfuites  ? 
li  £2itiguait  depuis  plufieurs  années  la  patience  du 
roi,  &  il  ne  fe  concilia  pas' la  bienveillance  du  public 
par  le  fupplice  du  chevalier  de  la  Barre ^  8c  par  celui 
du  général  Lalli. 

Ce  corps  déplaifait  bien  plus  au  g^ouvemement 
par  fa  lutte  perpétuelle  contre  les  édits  du  roi  que 
par  (es  cruautés  envers  quelques  citoyens.  Il  fem- 
blait  prendre  à  la  vérité  le  parti  du  peuple ,  mais 
il  gênait  Tadminidration ,  &  il  paraiflait  toujours 
vouloir  établir  ùm  autorité  fur  la  ruine  de  la  puif« 
fance  fuprême* 

Y  « 
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Il  s^uniflait  en  effet  avec  les  autres  parlemens , 
8c  prétendait  ne  faire  avec  eux  qu'un  corps ,  dont 
il  était  le  principal  membre.  Tous  s'appelaient  alors 
Clajfts  du  parlement  :  celui  de  Paris  était  la  première 
claflfe  ;  chaque  claife  fefait  des  remontrances  fur 
les  édits  ,  &  ne  les  enregiftrait  pas.  Il  y  eut  même 
quelques-uns  de  ces  corps  "qui  pourfuivircnt  juri- 
diquement les  commandans  de  province  envoyés  à 
eux  de  la  part  du  roi  pour  faire  enregiftrer.  Quelques 
c^lafles  décernèrent  des  prifes  de  corps  contre  ces 
officiers.  Si  ces  décrets  avaient  été  mis  à  exécution, 
il  en  aurait  réfulté  un  effet  bien  étrange.  C'eft  fur 
les  domaines  royaux  que  fe  prennent  les  deniers  dont 
on  paye  les  frais  de  juftice ,  de  forte  que  le  roi  aurait 
payé  de  fes  propres  domaines  les  arrêts  rendus  par 
ceux  qui  lui  défobéiflaient  contre  fes  officiers  prin* 
cipaux  qui  avaient  exécuté  fes  ordres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  fubfifier  : 
il  fallait  ou  que  la  couronne  reprît  fon  autorité  » 
ou  que  les  parlemens  prévaluffent. 

On  avait  befoin  dans  des  conjonâures  fi  critiques 
d'un  chancelier  entreprenant  &  audacieux  ,  on  le 
trouva.  Il  fallait  changer  toute  Tadminifiration  de  la 
juftice  dans  le  royaume,  &  elle  fut  changée. 

Le  roi  commença  par  effayer  de  ramener  le  par- 
lement de  Paris  ;  il  le  fit  venir  à  un  lit  de  juftice 
Le  yfcptcm-  qu'il  tint  à  Verfailles  avec  les  princes ,  les  pairs  & 
X  7  7  0.    les  grands  officiers  de  la  couronne.  Là  il  lui  défendit 
de  fefervir  jamais  des  termes  d'tmtVe  ,  dindivifitiUtéic 
de  claffis. 

D'envoyer  aux  autres  parlemens  d'autres  mémoires 
que  ceux  qui  font  fpécifiés  par  les  ordonnances. 
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De  cefler  le  fervice ,  finon  dans  le  cas  que  ces 
mêmes  ordonnances  ont  prévus. 

De  donner  leur  démiflion  en  corps. 

De  rendre  jamais  d*arrêts  qui  retarde  les  enre- 
gifiremens  ,  le  tout  fous  peine  d'être  caflës. 

Le  parlement  fur  cet  édit  folemnel  ayant  encore 
ccffé  le  fervice ,  le  roi  leur  fit  porter  des  lettres  de 
jufllon  ;  ils  défobéirent.  Nouvelles  lettres  de  juiCon , 
nouvelle  défobéiflance.  Enfin  le  monarque ,  poufieà 
bout,  leur  envoya  pour  dernière  tentative  le  ao  *77'- 
janvier  à  quatre  heures  du  matin  des  moufquetaires 
qui  portèrent  à  chaque  membre  un  papier  à  figner. 
Ce  papier  ne  contenait  qu'un  ordre  de  déclarer ^'ils 
obéiraient  ou  s'ils  refuferaicnt.  Pluficurs  voulurent 
interpréter  la  volonté  du  roi  :  les  moufquetaires 
leur  dirent  qu'ils  avaient  ordre  d'éviter  les  com- 
mentaires ;  qu'il  fallait  un  oui  ou  un  non. 

Quarante  membres  fignèrent  ce  oui  ^  les  autres  s'en 
difpenfèrent.  (20)  Les  ^t/i,  étant  venus  le  lendemain 
au  parlement  avec  leurs  camarades ,  leur  demandè- 
rent pardon  d'avoir  accepté ,  &  fignèrent  non;  tous 
furent  exilés.  ■ 

La  juflice  fut  encore  adminiftrée  par  les  confeillers 
d'Etat  &  les  maîtres  des  requêtes ,  comme  elle  lavait 
été  en  1  753  ;  mais  ce  ne  fut  que  par  provifion.  On 
tira  bientôt  de  ce  chaos  un  arrangement  utile. 

D'abord  le  roi  fe  rendit  aux  vœux  des  peuples 
qui  fe  plaignaient  depuis  des  fiècles  de  deux  griefs , 

(90)  Oa  remarqua  que  ceux  qui  daûs  rafTemblée  des  chambres 
avaient  opiné  à  continuer  le  fervice  fignèrent  ntm  ,  fe  croyant  liés  par 
rarrêté  de  leur  corps.  Les  plus  aidens  au  contraire,  iaiimidés  par  la 
préicncc  d'un  mousquetaire ,  fignèrent  Mt. 
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dont  Tun  était  ruineux  ,  l'autre  honteux  &  difpen- 
dieux  à  la  fois.  Le  premier  était  le  reflbrt  trop  étendu 
du  parlement  de  Paris  ,  qui  obligeait  les  cjtoyens  de 
venir  de  cent  cinquante  lieues  fe  confumer* devant  lui 
en  frais  qui  fouvent  excédaient  le  capital.  Le  fécond 
était  la  vénalité  des  charges  de  judicaturc,  vénalité 
qui  avait  introduit  la  forte  taxation  des  épices. 

Pour  réformer  ces  deux  abus  ,  fix  parlemens 
Le 23  février  nouveaux  furent  inftitués  fous  le  titre  de  ConJcUs 
fupérieurs ,  avec  injonâton  de  rendre  gratis  la  jufticc. 
Ces  confeils  furent  établis  dans  Arras,  Blois,  Châlons, 
Clermont ,  Lyon,  Poitiers.  On  y  en  ajouta  d'autres 
depuis  pour  remplacer  quelques  parlemens  fup- 
primés  dans  les  provinces. 

Il  fallait  furtout  former  un  nouveau  parlement 
à  Paris  ,  lequel  ferait  payé  par  le  roi  fans  acheter 
fes  places ,  8c  fans  rien  exiger  des  plaideurs.  Cet 
établiffement  fut  fait  le  i  3  avril.  L'opprobre  de  la 
vénalité  ,  dont  François  /  &  le  chancelier  Duprat 
avaient  malheureufement  fouillé  la  France ,  fut  lavé 
par  l/mis  XV  îc  par  les  foins  du  chancelier  de 
Maupeou  fécond  du  nom.  On  finit  par  la  réforme 
de  tous  les  parlemens,  &  on  efpéra,  mais  en  vain» 
de  voir  réformer  la  jurifprudence. 

La  mort  de  Louis  XV  tn  1774,  ayant  donné  lieu 
à  une  nouvelle  adminîftration  y  Louis  XF/fon  fuc- 
ccfieur  rétablit  fon  parlement  avec  des  modifications 
néceflaires  :  elles  honorèrent  le  roi  qui  les  ordonna, 
•le  minifière  qui  les  rédigea ,  le  parlement  qui  s'y 
conforma  ;  &  la  France  vit  l'aurore  d'un  règne  fage 
«Se  heureux. 

Fin  de  tHiJloirc  du  Parlantnt. 
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Impiger  extrêmes  curris  mercator  ad  Indos , 

Per  mare ,  pauperiem  fugiens ,  perfaxa ,  per  ignés. 

HoR.  Epift.  Lib.  I. 


FRAGMENS 

SUR    QUELQUES 

REVOLUTIONS  DANS  L'INDE, 

ET    SUR    LA    MORT 

DU   COMTE   DE    LALLL 

Article      premier. 
Tableau  hi/lorique  du  commerce  de  F  Inde. 

AJts  que  rinde  fut  un  peu  connue  des  barbares 
de  rOccident  &  du  Nord ,  elle  fut  Tobjet  de  leur 
cupidité  ,  &  le  fut  encore  davantage  ,  quand  ces 
barbares ,  devenus  policés  &  induflrieux ,  fe  firent 
de  nouveaux  befoin^. 

On  fait  aflez  qu'à  peine  on  eut  pafle  les  mers  qui 
entourent  le  midi  8c  Torient  de  TAfrique ,  on  com- 
battit vingt  peuples  de  Tlnde  ,  dont  auparavant 
on  ignorait  Texiflence.  Les  Albuquerques  &  leurs 
fuccefleurs  ne  purent  parvenir  à  fournir  du  poivre 
Se  des  toiles  en  Europe  que  par  le  carnage. 

Nos  peuples  Européens  ne  découvrirent  TAmé- 
rique  que  pour  la  dévafter,  &  pour  Tarrofer  de 
fang  ;  moyennant  quoi  ils  eurent  du  cacao ,  de 
Tindigo  ,  du  fucre ,  dont  les  cannes  furent  tranf- 
portées  d'Afie  par  les  Européens  dans  les  climats 
chauds  de  ce  nouveau  monde  ;  ils  rapportèrent 
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quelques  autres  denrées ,  &  furtout  le  quinquina  : 
mais  ils  y  cohtraâèrent  une  maladie  aufli  a£freufe 
qu'elle  eflhonteufe  &  univerfelle ,  Se  que  cette  écorce 
d*un  arbre  du  Pérou  ne  guérilTait  pas» 

A  regard  de  Tor  8c  de  Targent  du  Pérou  &  du 
Mexique  ,  le  public  n'y  gagna  rien  ;  puifqu'il  eft 
jibfolument  égal  de  fe  procurer  les  mêmes  néceflités 
avec  cent  nx^cs  ou  avec  un  marc.  Il  ferait  même 
très-avantageux  au  genre  humain  d'avoir  peu  de 
métaux  qui  fervent  de  gages  d'échange,  parce  qu'alors 
le  commerce  eft  bien  plus  facile  :  cette  vérité  eft 
démontrée  en  rigueur.  Les  premiers  poffeffeurs  des 
mines  font  à  la  vérité  réellement  plus  riches  d'abord 
que  les  autres  ,  ayant  plus  de  gages  d'échange  dans 
leurs  mains  ;  mais  les  autres  peuples  auflitôt  leur 
vendent  leurs  denrées  à  proportion  :  en  très -peu 
de  temps  l'égalité  s'établit ,  &  enfin  le  peuple  le  phis 
induftrieux  devient  en  effet  le  plus  riche.  (  i  ) 

Perfonnen'ignore  quel  vafte  &  malheureux  empire 
les  rois  d'Efpagne  acquirent  aux  deux  extrémités  du 
monde,  fans  fortirde  leur  palais  ;  combien  l^fpagne 
fit  pafler  d'or,  d'argent ,  de  marchandifes  précieufes 
en  Europe,  fans  en  devenir  plus  opulente  ;  &  à  quel 
point  die  étendit  &  domination  en  fe  dépeuplant* 


(  I  )  Let  miûes  ont  une  valent  réelle  pour  le  pioprictinc  ,  coaune 
Unitcf  kt  auiRt  produftk»s  ;  aiaiâ  lent  yateur  baiffi:  à  mcfatt  que  les 
métaux  qu*on  en  tire  deviennent  communs ,  ce  qni  arrive  toutes  les  fais 
que  les  mines  en  fournHTent  plus  qu^on  n^en  conibmme. 

ObTervoQSCttffi  que  les  méeaox  précieux  qaifimefi  propres  à  feivir,  son 
de  fignes  fie  valeur ,  cooinc  on  Ta  dk  trop  ftmvent  ,  mais  ée  vakios 
connues ,  font  en  même  temps  des  dentées  très-utiles.  U  ferait  très-avan- 
Ugeux  pour  fhumanîté  en  général  que  Fargent  &  for  fîmout  fîiflcflt 
très^commans. 
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Uhiftoire  des  grands  établiflemens  hollandais  dans 
rinde  eil  connue ,  de  même  que  celle  des  colonies 
anglaifes  qui  s'étendent  anjonTd'kiii  de  la  Jamaïque 
à  la  baie  d'Hudfon ,  c'eft-à^ire,  depuis  le  voifinage 
du  tropique  juiqn*à  celui  du  pôle« 

Les  Français  ,  <jui  font  venus  tard  au  partage  des 
deux  mondes,  ont  perdu  à  la  guerre  de  1756  8c  à 
la  paix  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  dans  la  terre 
ferme  de  r  Amérique  feptentrionale,  oùilspoflëdaient 
environ  quinze  cents  Ueues  en  longueur,  &  environ 
fept  à  huit  cents  en  largeur.  Cet  immenfe  8c  mifé- 
rable  pays  était  très  à  charge  à  TEtat ,  8c  fa  perte  a 
été  encore  plus  funefte, 

Prefque  tous  ces  vafies  domaines ,  ces  établiflemens 
difpendieux ,  toutes  ces  guerres  cntrcprifes  pour  les 
maintenir,  ont  été  le  fruit  de  la  mollcffe  de  nos  villes. 
8c  de  Tavidité  des  marchaods ,  encore  plus  que  de 
Tambition  des  fouverains. 

C'eft  pour  fournir  aux  tables  des  bourgeois  de 
Paris,  de  Londres  8c  des  autres  grandes  villes ,  plus 
d'épiceries  qu'on  n'en  confommait  autrefois  aux 
tables  des  princes  ;  c'eft  pour  chaigcr  des  fimples 
citoyennes  de  pljas  de  diamans  que  les  reines  n'en 
portaient  à  leur  facre  ;  c'eft  pour  infeôer  continuelle- 
ment fes  narines  d'une  poudre  dégoûtante ,  pour 
s'abreuver,  par  fantaifie,  de  certaines  liqueurs  inu- 
tiles ,  inconnues  à  nos  pères ,  qu'il  s'eft  fait  un 
commerce  imtnenfe,  toujours  défavantageux  aux 
trois  quarts  de  l'Europe  ;  8c  c'eft  pour  foutenir  ce 
commerce  que  les  puifiances  fe  font  fait  des  guerres, 
dans  lefquelles  le  premier  coup  de  canon  tiré  dans 
nos   climats  met  le  feu  à  toutes  les  batteries  en 
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Amérique  Se  au  fond  de  TAfie.  On  s*eft  toujours 
plaint  des  impôts  ,  &  fouvent  avec  la  plus  juflc 
raifon  ;  mais  nous  n'avons  jamais  réfléchi  que  le 
plus  grand  Se  le  plus  rude  des  impôts  eft  celui  que 
nous  impofons  fur  nous-mêmes  par  nos  nouvelles 
délicateifes  qui  font  devenues  des  befoins  »  &  qui 
font  en  effet  un  luxe  ruineux ,  quoiqu*on  ne  leur 
ait  point  donné  le  nom  de  luxe. 

Il  eft  très-vrai  que  depuis  Vqfcâ  de  Gama ,  qui 
doubla  le  premier  la  pointe  de  la  terre  des  Hotten. 
tots ,  ce  font  des  marchands  qui  ont  changé  la  face 
du  monde. 

Les  Japonais ,  ayant  éprouvé  l'inquiétude  turbu- 
lente &  avide  de  quelques-unes  de  nos  nations 
européennes  ,  ont  été  aflez  heureux  &  afiez  puiiTans 
pour  leur  fermer  tous  leurs  ports,  &  pour  n^admettrc 
chaque  année  qu'un  fevil  vaifieau  d'im  petit  peuple 
quils  traitent  avec  une  rigueur  &  un  mépris  {a) 
que  ce  petit  peuple  feul  eft  capable  de  fupporter , 
quoiqu'il  foit  très-puiifant  dans  Tlnde  orientale. 

Les  habitans  de  la  vafte  prefqu'île  de  Tlnde  n'ont 
eu  ni  le  pouvoir  ni  le  bonheur  de  fe  mettre ,  comme 
les  Japonais ,  à  l'abri  des  invafions  étrangères.  Leurs 
provinces  maritimes  font  »  depuis  plus  de  deux  cents 
ans ,  le  théâtre  de  nos  guerres. 

Les  fuccefleurs  des  bracmanes ,  de  ces  inventeurs 
de  tant  d'arts ,  de  ces  amateurs  &  de  ces  arbitres  de 
la  paix ,  font  devenus  nos  faûeurs ,  nos  négociateurs 
mercenaires.  Nous  avons  défolé  leur  pays  »  nous 

(a)  n  eft  très-vrai  que  dans  le  commencement  de  la  révolution  de 
1663  on  obligea  les  Hollandab  comme  les  autres  à  marcher  fur  le 
crucifix. 
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Tavons  engraifle  de  notre  fang.  Nous  avons  montré 
combien  nous  les  furpaflbns  en*  courage  8c  en  méchan- 
ceté ,  &  combien  nous  leur  fommes  inférieurs  en 
fagefle.  Nos  nations  d'Europe  fe  font  détruites 
réciproquement  dans  cette  même  terre  où  nous 
n'allons  chercher  que  de  Targent ,  &  où  les  premiers 
grecs  ne  voyageaient  que  pour  s'inftruire. 

La  compagnie  des  Indes  hoUandaife  fefait  déjà 
des  progrès  rapides ,  &  celle  d'Angleterre  fe  formait, 
lorfqu'en  1604  le  grand  iHbtri  accorda,  malgré  Tavis 
du  duc  de  Stdli^  le  privilège  exclufif  du  commerce 
dans  les  Indes  à  une  compagnie  de  marchands 
plus  intérefles  que  riches ,  8c  nullement  capables  de 
fe  foutenir  par  eux-mêmes.  On  ne  leur  donna  qu'une 
lettre-patente,  8c  ils  relièrent  dans  Tinaâion. 

Le  cardinal  de  Richelieu  créa  en  1643  une  efpèce 
de  compagnie  des  Indes  ;  mais  elle  fut  ruinée  en 
peu  d'années.  Ces  tentatives  femblèrent  annoncer 
que  le  génie  français  n'était  pas  aufli  propre  à  ces 
cntreprifes  que  le  génie  attentif  8c  économe  des 
Hollandais ,  8c  que  l'efprit  hardi ,  entreprenant  8c 
opiniâtre  des  Anglais. 

Louis  XIV,  qui  allait  à  la  gloire  8c  à  l'avantage 
de  fa  nation  par  toutes  les  routes,  fonda  en  1664» 
par  les  foins  de  l'immortel  Colbert^  une  compagnie 
des  Indes  puiflante  :  il  lui  accorda  les  privilèges  les 
plus  étendus  ,  8c  l'aida  de  quatre  millions  tirés  de 
fon  épargne,  lefquels  en  feraient  environ  huit  d'au- 
jourd'hui. Mais,  d'année  en  année,  le  capital  8c  le 
crédit  de  la  compagnie  dépérirent.  La  mort  de  Colberl 
détruifiit  prefque  tout.  La  ville  de  Pondichcri,  fur 
la  côte  de  Coromandel,  fut  prife  par  les  Hollandais 
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en  1693.  Une  colonie,  établie  à  Madagafcar,  fut 
entièrement  ruinée. 

Ce  qui  avait  été  la  principale  caufe  du  dépéri&e- 
ment  total  de  ce  commerce ,  avant  la  perte  même 
de  Pondichéri,  étsiît ,  à  ce  qu'on  a  cru»  Tavidité  de 
quelques  adminiflrateurs  dans  Tlnde,  leurs  jalou- 
fies  continuelles  •  l'intérêt  particulier  qui  s^oppofe 
toujours  au  bien  général ,  &  la  vanité  qui  préfère , 
comme  on  difait  autrefois  ,  le  paraître  à  Têtre  ; 
défaut  qu'on  a  fouvent  reproché  à  la  nation. 

Nous  avons  vu  de  nos  yeux,  en  1 7 1 9  «  par  quel 
étonnant  predige  celte  compagnie  renaquit  de  fes 
cendres.  Le  fyftèœie  chimérique  de  Lafs^  qui  boule- 
veifâ  toutes  les  fortunes ,  8c  qui  «xpofait  la  France 
aux  plus  grands  malheurs ,  ranima  pourtant  Tefprit 
de  commerce.  On  rebâtit  l'édifice  de  la  compagnie 
des  Indes  avec  les  décombres  de  ce  fyftème.  Elle 
parut  d'abord  ^uffi  Soriflante  que  celle  de  Batavia  ; 
mais.dk  ne  le  fut  effeâivement  qu'en  grands  prépa- 
ratifs «  en  magafins ,  en  fortifications  ,  en  dépenfes 
d'appareil ,  foit  à  Pondichéri,  foit  dans  la  ville  & 
dans  le  port  de  l'Orient  en  Bretagne ,  que  le  miniftère 
de  France  lui  concéda,  &  qui  correfpondait  avec  fa 
capit^e  de  l'Inde.  EUeeut  une  a^f>arence  impofante  ; 
mais  de  profit  réel,  produit  par  le  commerce,  elle 
n'en  fit  jamais.  Elle  ne  donna  pendant  foixante  ans 
pas  lin  feul  dividende  du  déUt  de  fes  marchandifes. 
Elle  né  paya  ni  les  aéàioni^res ,  ni  aucune  de  fes 
dettes  CD  France,  que  dk  neuf  millions  que  ie  roi 
lui  accordait  par  année  fur  la  ferme  du  tabac  ;  de 
ibrte  qu'en  effet  ce  fut  toujours  le  roi  qui  paya 
pour  elle. 
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Il  y  eut  quelques  officiers  militaîres  de  cette 
compagnie ,  quelques  faâeurs  induflrieux  qui  acqui- 
rent des  richefles  dans  Tlnde  :  mais  la  compagnie 
fe  ruinait  avec  éclat ,  pendant  que  ces  particuliers 
accumulaient  quelques  tréfors.  Il  n*eft  guère  dans 
la  nature  humaine  de  s'expatrier,  ^  fe  tranfporter 
chez  un  peuple  dont  les  mœurs  contredirent  en 
tout  les  nôtres ,  dont  il  eft  très-dîfficik  d*apprendre 
la  langue,  8c  impoffibledela  bien  parler,  d'expofer 
fa  fanté  dans  un  climat  pour  lequel  on  n'eft  point 
né  ;  enfin  de  fervir  la  fortune  des  marchands  de  K 
capitale ,  fans  avoir  une  forte  envie  de  faire  la  fienne. 
Telle  a  été  la  fource  de  plufieurs  défaftres. 

Article      II. 

Commmcemens  des  premim  troubles  de  tinde ,  ^  des 
animofités  entre  les  compagnies  françaife  h  anglaije. 

jLjE  commerce  9  ce  premier  lien  des  hommes»  étant 
devenu  un  objet  de  guerre  8c  un  principe  de  dévaf* 
tadon  ,  les  premiers  mandataires  des  compagnies 
anglaife  8c  françaife ,  falanés  par  leurs  commettans 
fous  le  nom  de  gouverneurs  «  furent  bientôt  des 
cfpèces  de  généraux  d^armée  :  on  les  aurait  pris 
dans  rinde  pourries  princes  ;  ils  fefaient  la  guerre  8c 
la  paix  tantôt  entr^'Oux  •  Mntôt  avec  les  ibuvcrains 
de  ces  comrées. 

Quiconque  eft  un  peu  inftruit  fait  que  le  gou- 
vernement   du   Mogcd  eft  ,  depuis  GengU-km  k 
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probablement  long-temp  sauparavant ,  un  gouver- 
nement féodal ,  tel  à  peu  près  que  celui  d'Allemagne, 
tel  qu'il  fut  établi  long-temps  chez  les  Lombards , 
chez  les  Efpagnols  &  en  Angleterre  même ,  comme 
en  France  Se  dans  prefque  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope :  c'eft  Tanciehne  adminiftration  de  tous  les 
conqûérans  fcythes  &  tartares ,  qui  ont  vomi  leurs 
inondations  fur  la  terre.  On  ne  conçoit  pas  comment 
Tauteur  de  lefprit  des  lois  a  pu  dire  que  la  féodaliti 
tfl  un  événanent  arrivé  une  fois  dans  U  mande  ,  ù  qui 
narrivera  peut-être  jamais.  La  féodalité  n'eft  point 
un  événement  ;  c'eft  une  forme  très-ancienne ,  qui 
fubfifte  dans  les  trois  quarts  de  notre  hémifphère 
avec  des  adminiftrations  différentes.  Le  grand  mogol 
eft  femblable  à  l'empereur  d^AUemagne.  Les  fouba 
font  les  princes  de.  l'empire ,  devenus  fouverains 
chacun  dans  fes  provinces.  Les  nabab  font  des 
poirefleurs  de  grands  arrière -fiefs.  Ces  fouba  Se 
ces  nabab  font  'd'origine  tartare  »  Se  de  la  religion 
mufulmane.  Les  raïas,  qui  jouiflcnt  auffi  de  grands 
fiefs  ,  font  pour  la  plupart  d'origine  indienne,  8c 
.de  l'ancienne  religion  des  brames.  Ces  raïas  pofledent 
des  provinces  moins  confidérables  ,  8c  ont  bien 
moins  de  pouvoir  que  les  nabab  8c  les  fouba.  C'eft 
ce  que  nous  confirment  tous  les  mémoires  venus 
de  rinde. 

Ces  princes  cherchaient  à  fe  détruire  les  uns  les 
autres ,  8c  tout  était  en  combuftion  dans  ces  pays  « 
depuis  Tannée  1 739  de  notre  ère,  année  mémorable 
dans  laquelle  le  Sha-Nadir  ayant  d'abord  protégé 
l'empereur  de  Perfe  fon  maître ,  8c  lui  ayant  enfuite 
arraché  les  yeux ,  vint  ravager  le  nord  de  l'Inde, 

8c 
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&  fe  faifir  de  la  perfonne  même  du  grand  mogoL 
Nous  parlerons  en  fon  lieu  de  cette  grande  révolu- 
tion. Alors  ce  fut  à  qui  fe  jetterait  fur  les  provinces 
de  ce  vafte  empire  ,  qui  fe  démembraient  d*elles- 
mêmes.  Tous  ce^  vices -rois,  fouba,  nabab,  fe 
difputaient  ces  ruines  ;  8c  ces  princes  fi  fiers  ,  qui 
dédaignaient  auparavant  d'admettre  les  négocians 
français  en  leur  préfence ,  eurent  recours  à  eux.  Les 
compagnies  des  Indes  frahçaife  &  anglaife,  ou  plutôt 
leursagens ,  furent  tour  à  tour  les  alliés  &  les  ennemis 
de  ces  princes.  Les  Français  eurent  d'abord  de 
brillans  avantages  fous  le  gouverneur  DupUix;  mais 
bientôt  après,  les  Anglais  en  eurent  de  plus  folides. 
Les  Français  ne  purent  affermir  leur  profpérité  ;  8c 
les  Anglais  ont  abufé  enfin  de  la  leur.  Voici  le  précis 
de  ces  événemens. 

Article      II  L 

Sommaire  des  aâtms  de  la  Bourdonnais  ir  deDupkix. 
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'ans  la  guerre  de  1741  pour  la  fucceffion  de 
la  maifon  d'Autriche  ,  guerre  femblable  en  quelque 
forte  à  celle  de  1 701  pour  la  fucceffion  d'Efpagne  , 
les  Anglais  prirent  bientôt  le  parti  de  Marie-Thérèje  ^ 
reine  de  Hongrie ,  depuis  impératrice.  Dès  que  la 
rupture  entre  la  France  8c  l'Angleterre  éclata  ,  il 
fallut  fe  battre  dans  l'Amérique  8c  dans  l'Inde  , 
félon  Tufage. 

Faits  8c  Londres  font  rivaux  en  Europe  :  Madrafs 
&  Pondichéri  le  font  encore  plus  dans  l'Afie,  parte 
que  ces  deux  villes  marchandes  font  plus  voifines , 

Fragmcns  fur  C Inde  f  ùc,  ^ 
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fituées  toutes  deux  dans  la  même  province ,  nommée 
Arca  o\i  Arcate  »  à  quatre-vingt  mille  pas  géomé* 
triqu^^  X^W  de  Tautr^ ,  fefant  toutes  deux  le  même 
cemmgrçç,  divifw  p^r  la  religion,  par  Ujaloufie, 
par  ^i^térêt  U  pur  une  antipathie  naturelle.  Cette 
gingfhw  •  ^pport^  d'Eijropç ,  s'augmente  &  fe  for- 
Ûfie  fur  irs  côtes  4^  Tlnde, 

Nqs  ]&urop^n$ ,  qui  vont  inutuellement  fe  détruire 
dani»  ces  climats ,  ne  le  font  jamais  qu'avec  de  petits 
moyens,  l4urs  armées  fQQt  rarement  de  quinze  cents 
licuornes  eSeâifs  venus  de  France  qu  d'Angleterre  ;  le 
velle  eft  çQmpofé  d'Indiens  ,  qu'on  appelle  cépois 
QU  çyp9^  %  ^  de  noirs ,  anciens  habitans  des  îles  » 
txapfplanté^  dc^puis  un  temps  immémorial  dans  le 
continent,  ou  achetés  depuis  peu  dans  l'Afrique. 
Ce  peu  de  reflburces  donne  fouvent  plus  d'eflbr  au 
génie.  Des  hommes  entreprenans  ,  qui  auraient 
langui  inconnus  dans  leur  patrie,  fe  placent  &  s'élè- 
vent d'eux-mêmes  dans  ces  pays  lointains  »  où 
Vinduftrie  eft  rare  &;.  néceflaire.  Un  de  ces  génies 
audacieux  fut  Mahé  de  la  Bourdonnais  ^nsitit  de  St  Malo, 
le  dif  ^f^TVr^t^m  d^  f^n  temps,  fupérieur  à  du  Gua^ 
7i!9ff«P|  ipar  l'iitteiligence,  &  égal  en  courage*  U  avait  été 
Vtile  à  1^  çomps^nie  des  Indes  dans  plus  d'un 
YPy^  »  &?  ÇQçorq  plus  à  lui-même.  Un  des  direc- 
tfsuç§  \\xk  dl^m^dant  comment  il  avait  bien  mieux 
&it  (ips  ^|f^irf$  que  celles  de  fa  compagnie  ?  Ctfl , 
répondit-U  »  j^âr<:^  que  faijuivi  vos  inJlruQwns  dans 
tout  u  qui  vous  regarde ,  ù  que  je  n  ai  écouté  que  Us  miennes 
4an^  a^  intérêts.  Ayant  été  &it  gouverneur  4e  Tile 
4e  S^QurbOD'paJ^k  rqi ,  avec  un  plein  pouvoir  »  <juoi- 
qu'au  oQm  d«  la  compagnie  •  il  arma  des  vaifleaux 
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à  fcs  frais ,  forma  des  matelots ,  leva  des  foldats , 
les  difciplina  »  fit  un  commerce  avantageux  à  main 
armée  :  il  créa  en  un  mot  Tîle  de  Bourbon.  Il  fit 
plus  ;  il  difperfa  une  efcadre  anglaife  dans  la  mer  de 
rinde  ;  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  qu*à  lui ,  8c  ce 
qu'on  n*a  pas  revu  depuis.  Enfin  ilaffiégea'Madrafs , 
&  força  cette  ville  importante  à  capituler. 

Les  ordres  précis  du  miniftère  français  étaient  de 
ne  garder  aucune  conquête  en  terre  ferme  :  il  obéit. 
Il  permit  aux  vaincus  de  racheter  leur  ville  pour 
environ  neuf  millions  de  France ,  8c  fervit  ainfi  le 
roi  fon  maître  8c  la  compagnie.  Rien  ne  fut  jamais 
dans  ces  contrées  ni  plus  utile  ni  plus  glorieux. 
On  doit  ajouter,  pour  Thonneur  de  la  Bourdonnais^ 
que  dans  cette  expédition  il  fe  conduifit  avec  une 
politefle  ,  une  douceur ,  une  magnanimité  dont  les 
Anglais  firent  Téloge.  Ils  eftimèrent  8c  ils  aimèrent 
leur  vainqueur;  Nous  ne  parlons  que  d*après  des 
Anglais  revenus  deMadrafs,  qui  n'avaient  nul  intérêt 
de  nous  déguifer  la  vérité.  Quand  les  étrangers  tRi- 
ment  un  ennemi ,  il  femble  qu'ils  avertiflent  fes 
compatriotes  de  lui  rendre  jufUce. 

Le  gouverneur  de  Pondichéri ,  DupUtjC ,  réprouva 
cette  capitulation  ;  il  ofa  la  faire  cdOet  par  une  déli-> 
bération  du  confeil  de  Pondichéri ,  8c  garda  Madrafs , 
malgré  la  foi  des  traités  8c  les  lois  de  toutes  les 
nations.  It  accufa  la  Bourdonnais  d'infidélité  ;  il  le 
peignit  à  la  cour  de  France  ÎC  aux  direâeurs  de  la 
compagnie  comme  un  prévaricateur  qui  avait  exigé 
une  rançon  trop  faible ,  8c  reçu  de  trop  grands  pré* 
fens.  Des  direâeurs ,  des  aâionnairesjoigoirent  leurs 
plainte j^  41  ces  accufations.  Les  hommes  en  général 
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reflemblent  aux  chiens  qui  hurlent  quand  ils  enten- 
dent de  loin  d'autres  chiens  hurler. 

Enfin  les  cris  de  Pondichéri  ayant  animé  le  miniftère 
de  Verfailles ,  le  vainqueur  de  Madrafs  ,  le  feul  qui 
dans  cette  guerre  eut  foutenu  Thonneur  du  pavillon 
français ,  fut  enfermé  à  la  BaftiUe  par  lettre  de  cachet. 
Il  languit  dans  cette  prifon  pendant  trois  ans  &  demi , 
fans  pouvoir  jouir  de  la  confolation  de  voirfafamillc« 
Au  bout  de  ce  temps  ,  les  commiflaires  du  confcil, 
qu'on  lui  donna  pour  juges*  furent  forcés  par  Tévi- 
dénce  de  la  vérité ,  &  par  le  repeâ  pour  fes  grandes 
aâions ,  de  le  déclarer  innocent.  M.  Bcrtin^  Tun  de 
Ces  juges ,  depuis  miniftre  d'Etat ,  fut  principalement 
celui  dont  Féquité  lui  fauva  la  vie.  Quelques  enne- 
mis que  fa  fortune ,  fes  exploits  &  fon  mérite  lui 
fufcitaient  encore  ,  voulaient  fa  mort.  Ils  furent 
bientôt  fatisfaits  ;  il  mourut  au  fortir  de  fa  prifon 
d'une  maladie  cruelle  que  cette  prifon  lui  avait  caufée. 
Ce  fut  la  récompenfe  du  fervice  mémorable  rendu  à 
fa  patrie. 

Le  gouverneur  Dupldx  s'excufa  dans  fes  mémoires 
fur  des  ordres  fecrets  du  miniftère.  Mais  il  n'avait  pu 
recevoir  à  fix  mille  lieues  des  ordres  concernant  une 
conquête  qu'on  venait  de  Ëiire  ,  &  que  le  miniftère 
de  Fraifce  n'avait  jamais  pu  prévoir.  Si  ces  ordres 
funeftes  avaient  été  donnés  par  prévoyance ,  ils 
étaient  formellement  contradiâoires  avec  ceux  que 
la  Bourdonnais  avait  apportés.  Le  miniftère  aurait 
eu  à  fe  reprocher  la  perte  de  neuf  millions  dont  on 
priva  la  France  en  violant  la  capitulation.,  mais 
furtout  le  cruel  traitement  dont  il  paya  le  génie  i  la 
valeur  &  la  magnanimité  de  la  Bourdonnais.  ^ 
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M.  Dupkix  répaiti  depuis  fa  faute  aflreufe  &  ce 
malheur  public  en  défendant  Pondîchéri ,  pendant 
quarante*  deux  jours  de  tranchée  ouverte  ,  contre 
deux  amiraux  anglais  foutenus  des  troupes  d'un 
nabab  du  pays.  Il  fervit  de  général ,  d'ingénieur , 
d'artilleur,  demunitionnaire;  fes  foins ,  fon aâivité , 
fon  induflrie  &  la  valeur  éclairée  de  M.  ^  Buffy , 
officier  dillingué ,  fauvèrent  la  ville  pour  cette  fois. 
M.  de  Buffy  fervait  alors  dans  la  troupe  de  la  com- 
pagnie qu'on  nommait  le  bataillon  de  l'Inde.  Hélait 
venu  de  Paris  cherchei:  fur  le  rivage  de  Coromandel 
la  gloire  &  la  fortune.  Il  y  trouva  l'une  8c  l'autre. 
Lacour  de  France  récompenfaDu^tox  en  le  décorant 
du  grand  cordon  rouge  8c  du  titre  de  marquis. 

La  faâion  françaife  8c  l'anglaîfe  ,  l'une  ayant 
confervé  la  capitale  de  fon  commerce,  l'autre  ayant 
perdu  la  fienne ,  s'attachaient  plus  que  jamais  à  ces 
nabab ,  à  ces  iouba  dont  nous  avons  parlé.  Nous 
avons  dit  que  l'empire  était  devenu  une  anarchie. 
Ces  princes,  étant  toujours  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres ,  fe  partageaient  entre  les  Français  8c  les 
Anglais  ;  ce  fut  une  fuite  de  guerres  civiles  dans  la 
prefqu'île. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  détails  de  kurs 
entreprifcs  ;  aifez  d'autres  ont  écrit  les  querelles ,  les 
perfidies  des  Jiauninguc^  des  Mouzaferungue  ^  leurs 
intrigues,  leurs  combats,  leurs  affaffinats.  On  a  les 
journaux  des  fiéges  de  vingt  places  inconnues  en 
Europe ,  mal  fortifiées ,  mal  attaquées  8c  mal  défen- 
dues ;  ce  n'eft  pas  là  notre  objet.  Mais  nous  ne 
pouvons  paifer  fous  filence  l'aâion  d'un  officier 
français  nommé  di  la  Touche ,  qui ,  avec  trois  cents 
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foldats  feulement ,  pénétra  la  nuit  dans  le  camp  d^im 
des  plus  grands  princes  de  ces  contrées  >  lui  tua  douze 
cents  hommes  fans  perdre  plus  de  trois  foldats  ,  & 
difperfa  par  ce  fuccès  inouï  une  armée  de  près  de 
foixante  mille  indiens,  renforcés  de  quelques  troupes 
anglaifcs.  Un  tel  événement  fait  voir  que  les  habi* 
tans  de  T  Inde  ne  font  guère  plus  difficiles  à  vaincre 
que  Tétaient  ceux  du  Mexique  &  du  Pérou.  Il 
nous  montre  combien  la  conquête  de  ce  pays  fut 
facile  aux  Tartares  &  à  ceux  qui  l'avaient  fubjugué 
auparavant. 

Les  moeurs ,  les  ufages  antiques  fe  font  confervés 
dans  ces  contrées  ainfique  les  habillemens;  tout  y 
eft  le  contraire  de  nous  ;  la  nature  8c  Tart  n*y  font 
point  les  mêmes.  Parmi  nous  ,  après  une  grande 
bataille ,  les  foldats  vainqueurs  n'ont  pas  un  denier 
d'augmentation  de  paye  ;  dans  Tlnde,  après  un  petit 
combat,  les  nabab  donnaient  des  millions  aux  troupes 
d'Europe  qui  avaient  pris  leur  parti.  ChandaiaiA,  Tun 
des  princes  protégés  par  M.  Dupleix^  fit  préfent  aux 
troupes  d'environ  deux  cents  mille  francs ,  8c  d'une 
terre  de  neuf  à  dix  mille  livres  de  rente  à  leur  com- 
mandant le  comte  d^AtOeuiL  Le  fouba  Mùuxafeningiu 
en  une  autre  occafion  fit  difiriboer  douze  cents  cin- 
quante mille  livres  à  la  petite  armée  françaife ,  & 
en  donna  autant  à  la  compagnie.  M.  Du^é*  eut 
encore  une  penfion  de  cent  miik  roupks ,  deux  ce«s 
quarante  mille  livres  de  France  ,  Âmt  il  ne  jamt 
pas  long- temps  :  un  ouvrier  gagne  trois  fous  pair 
jour  dans  l'Inde  :  on  grand  a  de  quoi  feire  ces 
profîifions. 

Enfin ,  le  vice-gérent  d'une  compagnie  marchande 
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reçut  du  grand  mogol  une  patente  de  nabàb.  Les 
Anglais  lui  ont  foutenu  que  cette  patente  était  fup- 
pofée,  que  c'était  une  fraude  de  la  vanité  pour  en 
impofer  aux  nations  de  FEurope  dans  Tlnde.  Si  le 
gouverneur  français  avait  ufé  d'un  tel  artifice ,  il 
lui  était  commun  avec  plus  d*un  nabab  &  d'un 
fouba.  On  achetait  à  la  cour  de  Déli  de  ces  faux 
diplômes ,  qu'on  recevait  enfuite  en  cérémonie  par 
un  homme  apode  foi-difant  commiflaire  de  Tempe^ 
reur.  Mais  foit  que  le  fouba  Motnafeninguc  &  le  nabab 
Chandaïaëbt  proteâeurs  &  protégés  de  la  comJ)agnie 
françaife ,  euffent  en  effet  obtenu  pour  le  gouverneur 
de  Pondichéri  ce  diplôme  impérial ,  foit  qu'il  fût 
fuppofé,  il  en  jouiifait  hautement.  Vdilà  un  agent 
d'une  fociété  marchande  devenu  fouverain  »  ayant 
des  fouverains  à  fes  ordres.  Nous  favons  que  fou- 
vent  des  Indiens  le  traitèrent  4l^  roi^  &  fa  femme 
de  reine.  M.  de  Buffy,  qui  s'était  fignalé  à  la  défenfe 
de  Pondichéri  ,  avait  une  dignité  qui  ne  fe  peut 
mieux  exprimer  que  par  le  titre  de  général  de  la 
cavalerie  du  grand  mogol.  Il  fefait  la  guerre  &  la 
paix  avec  les  M arates  ,  peuple  guerrier  que  nous 
ferons  connaître,  qui  vendait  fes  fervices  tantôt  aux 
Anglais  »  tantôt  aux  Français.  Il  affermiifait  fut  leurs 
trônes  des  princes  que  M.  DupUix  ^w^it  créés. 

La  reconnaiflance  fut  ptoportionliée  aux  fervices. 
Les  richeOes  ainfi  que  les  honneurs  en  furent  la 
récompenfe.  Les  plus  grands  fe^gnears  en  Europe 
n'ont  ni  autant  de  pouvoir  ni  autant  de  fplen- 
deur  ;  mais  cette  fortune  8c  cet  éclat  paffèrent  en 
peu  de  temps.  Les  Anglais  9c  leurs  alliés  battirent  les 
troupes  françaifes  en  plus  d'une  occafion.  Les  fommes 
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immenfes  données  aux  foldats  par  les  fouba  Se  les 
nabab  étaieht  en  partie  diiEpées  par  les  débauches, 
&  en  partie  perdues  dans  les  combats  ;  la  caifife  »  les 
munitions ,  les  proviûons  de  Pondichéri  épuifées. 

La  petite  armée  qui  refiait  à  la  France  était  com- 
mandée par  le  major  Lofs ,  neveu  de  ce  fàmcunLafs 
qui  avait  fait  tant  de  mal  au  royaume ,  mais  à  qui 
Ton  devait  la  compagnie  des  Indes.  Ce  jeune  écoflais 
combattit  contre  les  Anglais  en  brave  homme  ;  mais 
privé  de  fecours  Se  de  vivres ,  fon  coun^  était  inu- 
tile. Il  mena  le  nabab  Chandazaeb  dzns  une  ile  formée 
par  des  rivières  ,  nommée  Cheringam,  appartenante 
aux  brames.  Il  eft  peut-être  utile  d'obferver  ici  que 
les  brames  font  les  fouverains  de  cette  île.  Nous 
avons  beaucoup  de  pareils  exemples  en  Europe.  Ou 
pourrait  même  aflurer  qu'il  y  en  a  eu  dans  toute  la 
terre.  Les  bracman^s  furent  autrefois  ,  dit-on ,  les 
premiers  fouverains  de  Tlnde.  Les  brames  leurs  fuc- 
ceiTeurs  ont  confervé  de  bien  faibles  reftes  de  leur 
ancienne  puiflance.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  petite 
armée  françaife ,  commandée  par  un  écoIFais  ,  & 
logée  dans  un  monaftère  indien  ,  n'avait  ni  vivres , 
ni  argent  pour  en  acheter.  M.  Lajs  nous  a  confervé 
la  lettre  par  laquelle  M.  Duplcix  lui  ordonnait  de 
prendre  de  force  tout  ce  qui  lui  conviendrait  dans 
le  couvent  des  brames.  Il  ne  reAait  que  deux  orne- 
^  mens  réputés  facrés  ;  c'étaient  deux  chevaux  fculptés  t 
couverts  de  lames  d'argent  :  on  les  prit  »  on  les  vendît , 
&  les  brames  ne  murmurèrent  pas  ;  ils  ne  firent 
aucune  repréfentatibn.  Mais  le  produit  de  cette  vente 
ne  put  empêcher  la  troupe  françaife  de  fe  rendre 
prifonnicre  de  guerre  aux  Anglais.  Ils  fe  fatfirent  de 
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ce  nabab  Chandaxaëb  pour  qui  le  major  Lofs  combat- 
tait ,  &;  le  nabab  anglais  compétiteur  de  Chandaxaëb 
lui  fit  trancher  la  tête.  M.  Duplâx  accufa  de  cette 
barbarie  le  colonel  anglais  Laurence  »  qui  s'en  défendit 
comme  d'une  impofture  criante. 

Pour  le  major  Lajs ,  relâché  fur  fa  parole  »  & 
revenu  à  Pondichéri ,  le  gouverneur  le  mit  en  prifoa, 
parce  qu'il  avait  été  aufll  malheureux  que  brave.  Il 
ofa  même  lui  faire  un  procès  criminel  qu'il  n'ofa 
pas  achever. 

Pondichéri  reftait  dans  la  difette ,  dans  rabatte- 
ment 8c  dans  la  crainte ,  tandis  qu'on  envoyait  en 
France  des  médailles  d'or  frappées  en  l'honneur  & 
au  nom  de  fon  gouverneur.  Il  fut  rappelé  cft  1 753  > 
partit  en  1 754 ,  8c  vint  à  Paris  défefpéré.  U  intenta 
un  procès  contre  la  compagnie.  Il  lui  redemandait 
des  millions  qu'elle  lui  conteftait ,  8c  qu'elle  n'aurait 
pu  payer  fi  elle  en  avait  été  débitrice.  Nous  avons 
de  lui  ifn  mémoire  dans  lequel  il  exhalait  fon  dépit 
contre  fon  fuccefieur  Godekeu,  l'un  des  direâeurs  de 
la  compagnie.  M.  Godtheu  lui  répondit  non  fans 
aigreur.  Les  faâums  de  ces  deux  négocians  titrés 
font  plus  volumineux  que  l'hiftoire^  à! Alexandre.  Ces 
détails  iaftidieux  de  la  faibleife  humaine  font  feuilletés 
pendant  quelques  jours  par  ceux  qui  s  y  intéreflent  ; 
&  font  oubliés  bientôt  pour  de  nouvelles  querelles 
à  leur  tour  effacées  par  d'autres.  Enfin  Dupkix 
mourut  du  chagrin  que  lui  caufèrent  fa  grandeur , 
fa  chute  8c  furtout  la  néceflité  douloureufe  de  foUi^ 
citer  des  juges  après  avoir  régné.  Ainfi  les  deux 
grands  rivaux  qui  s'étaient  fignalés  dans  l'Inde  , 
la  Bourdonnais  8c  Dupleix  «  périrent  l'un  8c  l'autre  à 
Paris  par  une  mort  trifte  &  prématurée. 
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Ceux  qui  étaient  par  leurs  lumières  en  droit  de 
décider  de  leur  mérite  difaient  que  la  Bourdonnais 
avait  les  qualités  d'un  marin  ic  d*un  guerrier ,  & 
Duplcix  celles  d*un  prince  entreprenant  &  politique. 
G'eft  ainfi  qu'en  parle  un  auteur  anglais  qui  a  écrit 
les  guerres  des  deux  compagnies  jufqu'en  1755. 

M.  Godeheu  était  un  négociant  fage  &  pacifique, 
autant  que  fon  prédécefleur  avait  été  audacieux 
dans  fes  projets  ,  8c  brillant  dans  fon  adminiftra* 
tion.  Le  premier  n'avait  penfé  qu'à  s'agrandir  par 
la  guerre.  Le  fécond  avait  ordre  de  fe  maintenir  par 
la  paix ,  &  de  revenir  rendre  compte  de  fa  geftion  à 
la  cour ,  lorfqu'un  troiGème  gouverneur  ferait  établi 
à  Pondichéri. 

Il  fallait  furtout  ramener  les  efprits  des  Indiens 
irrités  par  des  cruautés  exercées  fur  quelques-uns 
,de  leurs  compatriotes ,  dépendans  de  la  compagnie. 
Un  malabare  nommé  JVlima ,  banquier  de  la  Bout- 
dùnnah,  avait  été  jeté  dans  un  cachot,  pour  n'avoir 
pas  depofé  contre  lui.  Un  autre  fe  plaignait  àts 
exaâions  qu'il  avait  éprouvées.  Les  enfans  d'un 
autre  indien  nommé  de  Mandamia  »  régifleur  d'un 
canton  voifin ,  ne  ceifèrent  de  demander  juftice  de 
la  mort  de  leur  père ,  qu'on  avait  fait  expirer  dans 
les  tortures  pour  tirer  de  lui, de  l'argent*  Mille 
plaintes  de  cette  nature  rendaient  le  nom  fiançais 
odieux.  Le  nouveau  gouverneur  traita  les  Indiens 
avec  humanité ,  &  ménagea  un  accommodement  avec 
les  Anglais.  Lui  &  M.  Saunders ,  alors  gouverneur . 
de  Madrafs ,  établirent  une  trêve  en  1 755  •  &  firent 
une  paix  conditionnelle.  Le  premier  article  était  que 
l'un  8c  l'autre  comptoir  renonceraient  aux  (Ugnités 
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indiennes  ;  les  autres  articles  portaient  des  régie- 
mens  pour  un  commerce  pacifique. 

La  trêve  ne  fut  pas  exaâement  obfervée.  Il  y  a 
toujours  des  fubaltemes  qui  veulent  tout  brouiller 
pour  fc  rendre  néceflaires.  D*ailleurs  on  prévoyait 
dès  le  commencement  de  1756  une  nouvelle  guerre 
en  Europe  :  il  fallait  s'y  préparer.  On  a  prétendu 
que ,  dans  cet  intervalle ,  Tavidité  de  quelques  parti- 
culiers glanait  dans  le  champ  du  public  ,  devenu 
fiérile  pour  la  compagnie  ;  &  que  la  colonie  de 
Pondichéri  reifemblait  à  un  mourant  dont  on  pille 
les  meubles  avant  qu'il  foit  expiré. 

Article      IV. 

Envoi  du  comte  de  Lalli  dans  tinde.  Quel  était 
ce  général  ;  quels  étaient  Jes  Jeruices  avant  cette 
expédition. 

Jl  ouR  arrêter  ces  abus ,  &  pour  prévenir  les  entre-* 
prifes^des  Anglais  encore  plus  à  craindre,  le  roi  de 
France  envoya  dans  Tlnde  de  l'argent  &  deâ  troupes. 
La  France  8c  F  Angleterre  recommençaient  alors  cette 
guerre  de  1756 ,  dont  le  prétexte  était  \m  ancien 
traité  de  paix  fort  mal  fait.  Les  miniftres  avaient 
oublié  dans  ce  traité  de  fpécifier  les  limites  de 
FAcadie, miférable  pay& glacé  ver5  le  Canada.  Puif- 
qu'on  fe  battsût  dans  ces  déferfs  feptentrionaux 
de  l'Amérique  r  il  fallaie  bien  s'aller  éçorger  auffi 
dans  la  zone  torride  en  Afiè.  Le  miniftère  de  France 
nomma  pour  cette  entreprife  le  comîtdeLatU.  C'était 
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un  gentilhomme  irlandais  dont  les  ancêtres  fuivirent 
en  France  la  fortune  des  Siuarls ,  maifon  la  plu$ 
malheureufe  de  toutes  celles  qui  ont  porté  une  cou- 
ronne. Cet  officier  était  un  des  plus  braves  &  des 
plus  attachés  que  le  roi  de  France  eût  à  fon  fervice. 
Il  fit  des  aâions  de  valeur  dont  ce  monarque  fut 
témoin  à  la  bataille  de  Fontenoi.  11  fut  qu'il  portait 
une  haine  irréconciliable  aux  Anglais ,  qu'il  avait  dit 
aux  foldats  de  fon  régiment  :  Marchez  contre  Us  ennemis 
de  la  France  ù  les  vôtres;  ne  tirez  que  quand  vous  aurez  la 
pointe  de  vos  hayonnettes  fur  leur  ventre  ;  qu'il  en  avait 
bleffé  pluGeursde  fa  main  ;  8c  que  malgré  cette  haine , 
il  les  avait  tous  fecourus  après  Taâion.  Tant  de 
courage  &  de  générofité  touchèrent  le  roi  ;  il  le  fit 
brigadier  fur  le  champ  de  bataille.  LalU  était  déjà 
colonel  d*un  régiment  de  fon  nom. 

Dans  le  temps  même  où  Louis  XV  rafliirait  fa 
nation  par  cette  viâoire  de  Fontenoi ,  Charles-Edouard^ 
petit^fils  àt  Jacques  II  ^  tentait  une  en treprife  inouïe 
qu  il  avait  cachée  à  Louis  XF  lui-même.  Il  traverfait 
le  canal  de  S'  George  avec  fept  officiers  feulement 
pour  tout  fecourst  quelques  armes  &  deux  mille 
louis  d'or  empruntés ,  dans  le  deifein  d'aller  foulevcr 
l'Ëcofle  en  fa  faveur  par  fa  feule  préfence ,  &  de  faire 
une  nouvelle  révolution  dans  la  Grande-Bretagne. 
Il  aborda  au  continent  de  l'Ecofle  le  15  juin  1 745 , 
environ  un  mois  après  la  bataille  de  Fontenoi.  Cette 
entreprife,  qui  finit  fi  malheureufement ,  commença 
par  des  viâoires  inefpérées.  Le  comte  de  Lalli  fut  le 
premier  qui  imagina  de  faire  envoyer  une  armée  de 
dix  mille  français  à  fon  fecours.  Il  communiqua 
fon  idée  au  marquis  d'Argcnfon ,  miniflre  des  afifaires 
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étrangères,  qui  la  faifit  avidement.  Le  comte  d^Ar" 
genfon ,  frère  du  marquis  ,  &  miniftre  de  la  guerre , 
la  combattit ,  mais  bientôt  y  confentit.  Le  duc  de 
"Richelieu  fut  nommé  général  de  Tarmée  qui  devait 
débarquer  en  Angleterre  au  commencement  de. 
Tannée  1746.  Les  glaces  retardèrent  Tenvoi  des 
munitions  &  des  canons  qu  on  tranfportait  par  les 
canaux  de  la  Flandre  françaife.  L'entreprife  échoua  ; 
mais  le  zèle  de  LaUi  réufCt  beaucoup  auprès  du 
miniilère ,  &  fon  audace  le  fît  juger  capable  d'exé* 
eu  ter  de  grandes  entreprifes.  Celui  qui  écrit  ces 
mémoires  en  parle  avec  connaiflance  de  caufe  :  il 
travailla  avec  lui  pendant  un  mois  par  ordre  du 
miniftre  ;  il  lui  trouva  un  courage  d*efprit  opiniâtre  » 
accompagné  d'une  douceur  de  mœurs  que  fes 
malheurs  altérèrent  depuis ,  8c  changèrent  en  un6 
violence  funefte. 

Le  comte  i^Xa//f  était  décoré  du  grand  cordon  de 
S'  Louis ,  &  lieutenant-général  des  armées ,  quand 
on  renvoya  dans  F  Inde.  Les  retardemens  qu'on 
éprouve  toujours  dans  les  plus  petites  entreprifes 
comme  dans  les  grandes  ne  permirent  pas  que  Tef- 
cadre  du  comte  d'Aché^  qui  devait  porterie  général 
&  les  fecours  à  Pondichéri ,  mît  à  la  voile  du  port 
de  Breft  avant  le  20  février  1757. 

Au  lieu  de  trois  millions  que  M.  de  SecheUes  con- 
trôleur-général  des  finances  avait  promis  ,  M.  de 
Moras  fon  fucceifeur  n'en  put  donner  que  deux  ; 
&  c*était  beaucoup  dans  la  crife  où  était  alors  la 
France. 

De  trois  mille  hommes  qui  devaient  s'embarquer 
avec  lui ,  on  fut  obligé  d*exi  retrancher  plus  de  mille  ; 
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8c  le  comte  d'Aché  n'eut  dans  fon  efcadre  que  deux 
vaifleaux  de  guerre  au  lieu  de  trois ,  ic  quelques 
vaiifeaux  de  la  compagnie  des  Indes. 

Tandis  que  les  deux  généraux  Lalli  &  d^Aché 
voguent  vers  le  lieu  de  leur  deftination ,  il  eft  nécet* 
faire  de  faire  connaître  aux  leâeurs  qui  veulent 
s'inftruiré  Tétat  de  Flnde  dans  cette  conjonâure, 
&  quelles  étaient  les  poiTefiions  des  nations  de  TEu* 
rope  dans  ces  contrées. 

Article      V. 

Etat  de  rinde,  l&rjquc  le  général  Lalli  y  fat  cnvofi. 

V^  E  vafte  pays  «  au-deçà  &  au-delà  du  Gange, 
contient  quarante  degrés  enlatitude  des  îles  moluques 
aux  limites  de  Cachemire  &  de  la  grande  Boukariet 
&  quatre-vingt-dix  degrés  en  longitude ,  des  confins 
du  Sableftan  à  ceux  de  la  Chine  ;  ce  qui  compofe 
des  Etats  dont  l'étendue  entière  furpafle  dfx  fois  celle 
de  la  France,  &  trente  fois  celle  de  T Angleterre 
proprement  dite.  Mais  cette  Angleterre  qui  domine 
aujourd'hui  dans  tout  le  Bengale,  qui  étend  fes  poC- 
feiCons  en  Amérique ,  du  quatorzième  degré  jufque 
par-delà  le  cercle  polahe ,  qui  a  produit  Locki  & 
Nmtm ,  te  enfin  qui  a  confervé  les  avantages  de 
la  liberté  avec  ceux  de  la  royauté ,  eft ,  malgré  tous 
fes  abus  ,  auffi  fupérieure  aux  peuples  de  Tlnde 
que  la  Grèce  fut  fupérieure  à  la  Perfe,  du  temps 
de  Miltiadi ,  dlArifiide  îc  d'Alexandre.  La  partie  fur 
laquelle  le  grand  mog;ol  règne ,  ou  plutôt  femblc 
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régner ,  eft  fans  contredit  la  plus  grande ,  la  plus 
peuplée  ,  la  plus  fertile  8c  la  plus  riche.  C'efl  dans 
la  prefqu'ile  en  deçà  du  Gange  que  les  Français  & 
les  Anglais  fe  difputaient  des  épices ,  des  mouife- 
lines  t  des  toiles  peintes ,  des  parfums  »  des  diamans  « 
des  perles ,  &  qu  ils  avaient  ofé  &ire  la  guerre  aux 
fouverains. 

Ces  fouverains  qui  font ,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit,  les  fouba,  premiers  feigneurs  féodaux  de 
Tempire,  n'ont  joui  d*une  autorité  indépendante 
qu'à  la  mort  à'Aurmguh  appelé  le  grand  »  qui  fat 
en  effet  le  plus  grand  tyrsgi  de  tous  les  princes  de 
fon  temps  ,  empoifonneur  de  fon  père ,  affaflin  de 
fes  frères ,  &  pour  comble  d'horreur ,  dévot  ou  hypo-> 
çritet  ou^perfuadé,  comme  tant  de  pervers  de  tous 
les  temps  &  de  tous  les  lieux  »  qu'on  peut  com* 
mettre  impunément  les  plus  grands  crimes  en  les 
expiant  par  de  légères  démonftrations  de  pénitence 
&  d'auftérité/ 

Les  provinces  où  régnent  ces  fouba ,  &  où  les 
nab^b  règfl€nt  fous  eux  dans  leurs  grands  diftriâs , 
fe  gouvernent  très-différemment  des  provinces  fep-> 
tentrionales  plus  voifines  de  Déli,  d'Agra  &  de 
Lahor»réfidences  des  empereurs. 

Nous  avouons  à  regret  qu'en  voulant  connaître 
la  véritable  hiftoire  de  cette  nation  »  fon  gouverne* 
ment»  fa  religion  8c  fes  mœurs  »  nous  n'avons  trouvé 
aucun  fecours  dans  les  compilations  de  nos  auteurs 
français.  Ni  les  écrivains  qui  ont  tranfcrit  des  fable$ 
pour  des  libraires ,  ni  nos  millionnaires ,  ni  nos 
voyageurs ,  ne  nous  ont  prefque  jamais  appris  la 
vérité.  Il  y  a  long-temps  que  nous  ofames  réfuter 


368       Etat     de    l'Inde. 

CCS  auteurs  fur  le  principal  fondement  du  gouver- 
nement de  rinde.  C'eft  un  objet  qui  importe  à 
toutes  les  nations  de  la  terre.  Ils  ont  cru  que  l'em- 
pereur était  le  maître  des  biens  de  tous  fes  fujets, 
&  que  nul  homme  depuis  Cachenàire  jufqu^au  cap 
de  Comorin  n'avait  de  propriété.  Bernier ,  tout 
philofophe  qu'il  était ,  l'écrivit  au  contrôleur-général 
Colbcrt.  C'eût  été  une  imprudence  bien  dangcrcufc 
de  parler  ainfi  à  l'adminifirateur  des  finances  d'un 
roi  abfolu ,  fi  ce  roi  &  ce  miniftre  n'avaient  pas  été 
généreux  &  fages.  Bernier  fe  trompait ,  ainfi  que 
l'anglais  TTiomas  Roi.  Tous  deux  éblouis  de  la  pompe 
du  grand  mogol  Se  de  fon  defpotiime ,  ils  s'imaginèrent 
que  toutes  les  terres  lui  appartenaient  en  propre  » 
parce  que  ce  fultan  donnait  des  fiefs  à  vie.  C'eft 
précifément  dire  que  le  grand  maître  de  Malthe  cil 
propriétaire  de  toutes  les  commanderies  auxquelles 
il  nomme  en  Europe  ;  c'eft  dire  que  les  rois  de  France 
&  d'Efpagne  font  les  propriétaires  de  toutes  les  terres 
dont  ils  donnent  les  gouvernemens ,  &  que  tous  les 
bénéfices  eccléfiaftiques  font  leur  domaine.  Cette 
même  erreur,  préjudiciable  au  genre  humain,  a  été 
cent  fois  répétée  fur  le  gouvernement  turc ,  &  a  été 
puifée  dans  la  même  fource.  On  a  confondu  des 
timars  Se  des  defzaïm ,  bénéfices  militaires  donnés  & 
repris  par  le  grand  feigneur ,  avec  les  biens  de 
patrimoine.  C'eft  affez  qu'un  moine  grec  l'ait  dit  le 
premier  pour  que  cent  écrivains  Taient  répété. 

Dans  notre  défir  fincère  de  trouver  la  vérité  & 
d'être  un  peu  utile ,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieax 
faire,  pour  conftater  l'état  préfent  de  l'Inde,  que  de 
nous  en  rapporter  à  M.  Holweli ,  qui  a  demeuré  fi 

long-tomps 
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long.temps  dans  le  Bengale ,  &  qui  a  non-feulement 
poflëdé  la  langue  du  pays  »  mais  encore  celle  des 
anciens  brames  ;  de  confulter  M.  Dow^  qui  a  écrit 
les  révolutions  dont  il  a  été  témoin  ;  &  furtout  d'en 
croire  ce  brave  officier ,  M.  Sera/ton ,  qui  j  oint  Tamour 
des  lettres  à  la  francbife  »  8c  qui  a  tant  fervi  aux 
conquîtes  du  lord  Clive.  Voici  les  propres  paroles  de 
ce  digne  citoyen  :  elles  font  décifives. 

j>  Je  vois  avec  furprifc  tant  d'auteurs  aflurer  que 
n  des  pofleilions  des  terres  ne  font  point  héréditaires 
M  dans  ce  pays  ,  8c  que  Tempereur  efi  rhéritier 
9)  univerfel.  Il  efl  vrai  qu'il  n  y  a  point  d'aâes  de 
))  parlement  dans  Tlnde,  point  de  pouvoir  intei- 
))  médiaire  qui  retienne  légalement  l'autorité  impé- 
99  riale  dans  fes  limites,  mais  l'uljïge  confacré  & 
9  9  invariable  de  tous  les  tribunaux  eft  que  chacun 
99  hérite  de  fes  pères  ;  cette  loi  non  écrite  eft 
>99  plus  conftamment  obfervée  qu'en  aucun  Etat 
99  monarchique.  99 

Ofons  ajouter  que  fi  les  peuples  étaient  efclaves 
d'un  feul  homme  (  ce  qu'on  a  prétendu ,  8c  ce  qui  eft 
impoffible  )  la  terre  du  Mogol  aurait  été  bientôt 
déferte.  On  y  compte  environ  cent  dix  millions 
d'habitans.  Les  efclaves  ne  peuplent  point  ainfi. 
Voyez  la  Pologne  :  les  cultivateurs ,  la  plupart  des 
bourgeois  y  ont  été  jufqu'ici  ferfs  de  glèbe ,  efclaves 
des  nobles  ;  auffi  il  y  a  tel  noble  dont  la  terre  eft 
entièrenient  dépeuplée. 

.  Il  faut  diftinguer  dans  le  Mogol  le  peuple  con^ 
quérant  8c  le  peuple  fournis ,  encore  plus  qu'on  ne 
diftingue  les  Tartares  8c  les  Chinois  :  car  les  Tar- 
tares  qui  ont  conquis  l'Inde  jufqu'aux  confins  des 
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royaumçs  d' Ava  k  du  Pégu  ont  confcrvé  la  religion 
mufulmanç,  au  lieu  que  les  autres  ïartarcsqui  ont 
fùbjugué  la  Chinç  ont  adopté  les  loiô  &  les  mœurs 
des  Chinois. 

Tous  les  anciens  habitant  de  T Inde  font  rcftés 
fidclles  au  cuUc  &  aux  ufages  des  brames ,  qfagcs 
confacrcs  par  le  temps ,  &  qvi  font  f;^n$  con^odit  ce 
qu'on  connaît  de  plus  ancien  fur  la  terre. 

Il  refte  encore  dans  cette  partie  de  Flnde  quelques- 
uns  de  ces  antiques  monumens  échappés  aux  ravages 
du  temps  8c  des  révolutions  ;  ils  exerceront  çncorc 
long-temps  la  curieufe  fagacité  des  philofophes,  La 
pagode  de  Shalmbroum  çft  de  ce  nombre  ;  elle  eft  filuéc 
à  deux  lieues  de  la  mer  &  à  dix  de  Poudichéri; 
on  la  croit  antérieure  aux  pyramides  d'Egypte  ries 
favans  appuient  cette  opinion  fur  ce  que  les  înf- 
criptiona  de  ce  temple  font  dans  une  langue  plus 
ancienne  que  le  hanfcrit,  qui  aujourd'hui  n'eft  prcfquc 
plus  entendu  :  or  les  premiers  livres  écrits  dans  la 
langue  facrée  du  hanfcrit  ont  environ  cinq  mille  ans 
d'antiquité ,  félon  M.  Hdwell;  donc  ,  difent-Us ,  le 
monument  de  Shalmbroum  eft  beaucoup  plus  ancien 
que  ces  livres. 

.  Mais  c'eft  à  Bénçirès  fur  le  Gange  que  font  les 
ouvrages  les  plus  anciens  des  hommes;  fi  on  en  veut 
croire  les  brames ,  qui  exagèrent  probablenwPl.  Les 
figures  du  litsgamfic  la  vénération  qu'on  a  pou?  elles 
dans  ces  temples ,  font  encore  une  preuve  de  l'anti- 
quité la  plus  reculée.  Ce  ItTigflm  eft  l'origine  d^p^li, 
ou  pkalius  des  Egyptiens ,  &  du  priape  des  Grecs. 

On  prétend  que  ce  fymbole  de  la  réparation  du 
genre  humain  ne  put  obtenir  un  culte  que  dans 
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renfance  d'un  monde  nouveau,  qui  habitait  en  petit 
nombre  les  ruines  de  la  terre.  Il  eft  probable  qu*on 
ne  put  expôfer  ces  figures  aux  yeux ,  8c  les  révérer , 
que  dans  les  temps  d  une  fimplicité  innocente ,  qui , 
loin  de  rougir  des  bienfaits  des  dieux ,  ofait  les  en 
remercier  publiquement.  Ce  qui  fat  d'abord  un  fujet 
de  culte  devint  enfuite  un  fujet  de  dérifion ,  quand  les 
mœurs  furent  plus  raffinées.  Peut-être  en  refpeâant 
dans  .les  temples  ce  qui  donne  la  vie,  était-on  plus 
religieux  que  nous  ne  le  fommes  aujourd'hui ,  en 
entrant  dans  nos  églifes  armés  en  pleine  paix  d'un 
fer  qui  n'eft  qu'un  inftrument  d'homicide. 

Le  plus  grand  fruit  qu'on  peut  retirer  de  ces 
longs  &  pénibles  voyages  n'eft  ni  d'aller  tuer  des 
Européens  dans  l'Inde,  ni  de  voler  des  raïas  qui  ont 
volé  les  peuples ,  8c  de  s'en  faire  donner  l'abfolution 
par  un  capucin  tranfporté  de  Bayonne  à  la  côte  de 
Coromandel;  c'eft  d'apprendre  à  ne  pas  juger  du 
refte  de  la  terre  p^r  fon  clocher,    - 

Il  y  a  encore  une  autre  race  de  mahométans  dans 
rinde ,  c'eft  celle  des  Arabes  qui ,  environ  deux 
cents  ans  après  Màhomtt ,  abordèrent  à  la  '  côte  de 
Malabar  ;  ils  fubjuguèrent  avec  facilité  cette  contrée, 
qui ,  depuis  Goa  jufqu'au  cap  Comorin  ,  eft  un  jardin 
de  délices ,  habité  alors  par  un  peuple  pacifique  8c 
innocent ,  incapaUe  également  de  nuire  8c  de  fe 
défendre.  Us  firanchirent  les  montagnes  qui  féparent 
la  région  de  Coromandel  de  celle  du  Malabar,  ic  qui 
font  la  caufe  des  mouflons.  C'eft  cette  chaîne  de 
montagnes  habitées  aujourd'hui  par  les  Marates- 

Ces  Arsrbes  allèrent  bientôt  jufqu'à  Déli ,. don- 
nèrent une  race  de  fouverains  à  une  grande  partie 
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de  rindc.  Cette  race  fut  fubjuguée  par  Tamtrian  , 
aih&  que  les  naturels  du  pays.  On  croit  qu*une 
partie  de  ces  anciens  Arabes  s'établit  alors  dans 
la  proviipce  du  Candahar  ,  &  fut  confondue  avec 
les  Tartares.  Ce  Candahar  eft  l'ancien  pays  que  les 
Grecs  nommaient  Parapomife ,  n  ayant  jamais  appelé 
aucun  peuple  par  fon  nom.  C'eft  par-là  qa*AUxandre 
entra  dans  Tlnde.  Les  Orientaux  prétendent  qu'il 
fonda  la  ville  de  Candahar  ;  ils  difent  que  c'eft  une 
abréviation  d'AUxandre  qu'ils  ont  appelé  IJcandar. 
Nous  obferverons  toujours  que  cet  homme  unique 
fonda  plus  de  villes  en  fept  ou  huit  ans  que  les 
autres  conquérans  n'en  ont  détruit;  qu'il  courait 
cependant  de  conquête  en  conquête  ,  Se  qu'il 
était  jeune. 

C'eft  auiE  par  Candahar  que  paffa  de  nos  jours 
ce  Nadir ,  berger^  natif  de  CorafTan ,  devenu  roî  de 
Perfc ,  lorfqu'ayant  ravagé  fa  patrie  il  vint  ravager 
lé  nord  de  Tlnde. 

Ces  Arabes  dont  nous  parlons  aujourd'hui  font 
connus  fous  le  nom  de  Patanes  ,  parce  qu'ils  fon- 
dèrent la  ville  de  Patna  vers  le  Bengale. 

Nos  marchands  d'Europe,  très -mal  inftniits  , 
appelèrent  indiflinâement  maures  tous  ces  peuples 
mahométans.  Cette  méprife  vient  de  ce  que  les 
premiers  que  nous  avions  autrefois  connus  étaient 
ceux  qui  vinrent  de  Mauritanie  conquérir  l'Efpagnc , 
une  partie  des  provinces  méridionales  de  la  France 
&  quelques  contrées  de  Tltalie.  Prefque  tous  les 
peuples ,  depuis  la  Chine  jufqu'à  Rome ,  viûorieux 
&  vaincus  ,  voleurs  &  volés  ,  fe  font  mêlés 
enfemblc. 
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Nous  appelons  Gcntous  les  vrais  Indiens ,  de  Tan- 
cienmot  Gentils  ,  GmUs,  dont  les  premiers  chrétiens 
déCgnaient  le  refte  de  Tunivcrs  qui  n*étaic  pas  de  leur 
religion  fecrète.  C'eft  ainfi  que  tous  les  noms  &: 
toutes  les  chofes  ont  toujours  changé.  Les  mœurs 
des  conquérans  ont  changé  de  même  :  le  climat  de 
rinde  les  a  prcfque  tous  énervés. 

Article      VI. 
Da  Gentoiis  ^  de  leurs  coutumes  les  plus  remarquabks^ 

V^  E  S  antiques  Indiens  que  nous  nommons  Gentous 
font  dans  le  Mogol  au  nombre  d'environ  cent  millions, 
à  ce  que  M.  Scrqfton  nous  aiTure.  Cette  multitude  eft 
une  fatale  preuve  que  le  grand  nombre  eft  facilement 
fubjugué  par  le  petit.  Ces  innombrables  troupeaux 
de  Gentous  pacifiques  »  qui  cédèrent  leur  liberté  à 
quelques  hordes  de  brigands  »  ne  cédèrent  pas  pour<- 
tant  leur  religion  &  leurs  ufages.  Ils  ont  confervé 
le  culte  antique  de  Brama.  C'eft  ,  dit- on ,  parce 
que  les  mahométans  ne  fe  font  jamais  fouciés  de 
diriger  leurs  âmes ,  &  fe  font  contentés  d'être  leurs 
maîtres. 

Leurs  quatre  anciennes  caftes  fubfiftent  encore 
dans  toute  la  rigueur  de  la  loi  qui  les  fépare  les  unes 
des  autres ,  Se  dans  toute  la  force  des  premiers  pré« 
jugés  fortifiés  par  tant  de  fiècles.  On  fait  que  la 
première  eft  la  cafte  des  brames  qui  gouvernèrent 
autrefois  Tempire  ;  la  féconde  eft  des  guerriers  ;  la 
troifième  eft  des  agriculteurs  ;   la  quatrième  des 
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marchands  :  on  ne  compte  point  celle  qu*on  nomaie 
des  hallacores  ou  des  parias  chargés  des  plus  vils 
offices  :  Us  font  regardés  comme  impurs;  ils  fe  regar- 
dent eux-mêmes  comme  tels  ,  &  n'oferaient  jamais 
manger  avec  un  homme  d'une  autre  tribu ,  ni  le  tou- 
cher ,  ni  même  s'approcher  de  lui. 

Il  eft  probable  que  Tinftitution  de  ces  quatre  caftes 
fut  imitée  par  les  Egyptiens  ,  parce  qu'il  eft  en  efiEèt 
très-probable ,  ou  plutôt  certain  que  TEgypte  n'a  pu 
être  médiocrement  peuplée  &  policée  que  long-temps 
après  rinde.  Il  fallut  des  fiècles  pour  dompter  le  Nil . 
pour  le  partager  en  canaux  ,  pour  élever  des  bâtî- 
mens  au  -  deOus  de  fes  inondations  *  tandis  que  la 
terre  de  l'Inde  prodiguait  à  l'homme  tous  les  fecours 
néceflaires  à  la  vie  ,  ainii  que  nous  l'avons  dit  & 
prouvé  ailleurs. 

Les  difputes  élevées  fur  l'antiquité  des  peuples 
font  nées  pour  la  plupart  de  l'ignorance ,  de  l'orgueil 
&  de  l'oifiveté.  Nous  nous  moquerions  des  oifeaux 
s'ils  prétendaient  être  formés  avant  les  poiflbns  » 
nous  ririons  des  chevaux  qui  fe  vanteraient  d'avoir 
inventé  l'art  de  pâturer  avant  les  bœufs. 

Pour  fcntir  tout  le  ridicule  de  nos  querelles  favantes 
fur  les  origines ,  remontons  feulement  aux  conquêtes 
à' Alexandre ,  il  n'y  a  pas  loin  ;  cette  époque  eft  d'hier 
en  comparaifon  des  anciens  temps.  Suppofons  que 
Catli/lkêne  eût  dit  aux  bracmanes ,  les  Darius  &  les 
Madiés  font  venus  ravager  votre  beau  pays ,  Alexandre 
n'cft  venu  que  pour  fe  faire  admirer,  &  moi  je  viens 
pour  vous  inftruîrc  ;  vos  conquérans  ôtèrent  à  quel- 
ques-uns de  vos  compatriotes  une  vie  palfagère ,  8c 
je  vous  donnerai  une  vie  ctcniçlle  ;  il  ne  s'agît  que 
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d'apprendre  par  cceur  ce  petit  morceau  d'hiftoire ,  fans 
laquelle  il  ny  a  aucune  vérité  fur  la  terre. 

»5  Or  le  roi  Xiffutre  était  fils  d'OrttaU,  lequel  fut 
5  9  engendré  par  Anedaph ,  qui  fut  engendré  par  Evedor^ 
j9  qui  fut  engendré  par  Megalar  ,  qui  fut  engendré 
99  ]f^TAmcno,icAmenof2ivAm^larticAmilarp^xAlaparf 
9  9  qui  fut  engendré  par  Alor  qui  ne  fut  engendré  par 
99  perfonne. 

99  Or  le  dieu  Cron  étant  apparu  à  Xijfntre ,  fils 
99  dOrtiaU,  il  llii  dit  :  Xijfutrc,  fils  à'OrtiaU,  la  terre 
99  va  être  détruite  par  une  inondation  ;  écrivez  Thif- 
99  toire  du  monde  afin  qu'elle  ferve  de  témoignage 
99  quand  il  ne  fera  plus ,  &  vous  cacherez  fous  terre 
99  votre  hiftoire  dans  Cipara  la  ville  du  foleil,  après 
99  quoi  vous  conflruirez  un  vaifleau  de  cinq  ftades 
99  de  longueur  &  de  deux  fiades  de  largeur,  &  vous 
99  y  entrerez  vous  &  vos  parens  &  tous  les  animaux» 
99  &  Xijfutrt  obéit,  &:  il  écrivit  Thiftoire,  &  il  la 
99  cacha  fôUs  terredans  la  ville  de  Cipara,  &  la  terre» 
99  c'eft-à-dite  la  Thrace ,  don^  XiJJutrt  était  roi,  fut 
99  fubmergée. 

99  Et  quand  les  eaux  fe  furent  retirées  ,  Xijfulre 
99  lâcha  deux  colombes  pour  voir  fi  lés  eaux  étaient 
99  retirées  ;  &  fon  vaifleau  fe  repofa  fur  la  montagne 
99  d'Ârarat  en  Arménie  ^  &c.  99 

Voilà  pourtant  ce  que  Birojt  le  chaldéefi  raconte, 
au  mépris  de  nos  livres  facrés ,  &  en  quoi  il  diffère 
abfolument  dtSanckoniaihan  le  phénicien ,  qui  différé 
d'Orphie  le  thracien  ,  qui  diffère  d'Héfiode  le  grec  , 
qui  diffère  de  tous  les  autres  peuples. 

C'eft  ainfi  que  la  terre  a  été  inondée  de  fables  : 
mais  au  lic4  de  fe  quereller ,  &  même  de  s'égorger 
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pour  ces  fables  ,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  celles 
d'EJope,  qui  enfcignent  une  morale  fur  laquelle  il  n  y 
eut  jamais  de  difpute, 

La  manie  des  chimères  a  été  poufleejufqu'à  faire 
femblant  de  croire  que  les  Chinois  font  une  colonie 
d'Egyptiens ,  quoiqu'en  effet  il  n'y  ait  pas  plus  de 
rapport  entre  ces  deux  peuples  qu'entre  les  Hottentots 
&  les  Lapons ,  entre  les  Allemands  8c  les  Hurons. 
Cette  prétention  ridicule  a  été  entièrement  confondue 
par  le  père  Parennin,  l'homme  le  plus  favant  Se  le 
plus  fage  de  tous  ceux  que  la  folie  envoya  à  la  Chine , 
&  qui ,  ayant  demeuré  trente  ans  à  Pékin  ,  était 
plus  en  état  que  perfonne  de  réfuter  les  nouvelles 
fables  de  notre  Europe. 

Cette  puérile  idée  que  les  Egyptiens  allèrent  enfei- 
gner  aux  Chinois  à  lire  &  à  écrire  vient  de  fe 
renouveler  encore  ;  &  par  qui  ?  par  ce  même  jéfuite 
JSfeedham ,  qui  croyait  avoir  fait  des  anguilles  avec 
du  jus  de  mouton  &  du  feigle  ergoté.  Il  induifit  en 
erreur  de  grands  philofophes;  ceux-ci  trouvèrent 
par  leurs  calculs  que  fi  de  mauvais  feigle  produifait 
des  anguilles  ,  de  beau  froment  produirait  infailli- 
blement des  hommes.  (3) 

Le  j éfuite  Ktedham,  qui  connaît  toutes  les  dialeâes 
égyptiennes  8c  chinoifes  comme  il  connaît  la  nature, 
vient  de  faire  encore  un  petit  livre ,  pour  répéter  que 
les  Chinois  defcendent  des  Egyptiens ,  comme  les 
Perfans  defcendaient  de  Perjie  ,  les  Français  de 
Francus  ,  8c  les  Bretons  de  Britannicus. 

(  a  )  Voy«2  dans  la  partie  philofophique  de  celte  édition  une  note  dO 
éditeun  fur  ces  expériences 8c  furies  conféquencei  que  Ton  peut  tirer. 
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Après  tout,  ces  inepties  qui  dans  notre  fiècle  font 
parvenues  au  dernier  excès  ne  font  aucun  mal  à  la 
fociété.  Dieu  nous  garde  des  autres  inepties  pour 
lefquelles  on  fequerelle ,  on  s'injune ,  on  fe  calomnie  » 
on  arme  les  puiffans  &  les  fots  qui  font  fi  fouvent 
de  la  même  efpèçe ,  on  s'attaque ,  on  fe  tue  ;  &  les 
favans ,  qui  font  perfuadès  qu'il  faut  cafler  fes  œufs 
par  le  gros  bout ,  traînent  aux  échafauds  les  favaus 
qui  caffent  les  oeufs  par  le  petit  bout. 

Article      VII, 

Des  Brames. 

ouTE  la  grandeur  8c  toute  la  mifère  de  Tefprit 
humain  s'eft  déployée  dans  les  anciens  bracmanes 
8c  dans  les  brames  leurs  fucce0eurs.  D'un  côté  » 
c'cft  la  vertu  perfévérante ,  foutenue  d'une  abfiinence 
rigoureufe  ;  une  philofophie  fublime,  quoique  ian^ 
tailique,  voilée  par  d'ingénieufes  allégories  ;  l'horreur 
de  l'efiufion  du  fang  ;  la  charité  confiante  envers  les 
hommes  8c  les  animaux.  De  l'autre  côté  ,  c'eft  la 
fuperflition  la  plus  méprifable.  Ce  Ëmatifme,  quoique 
tranquille  ,  les  a  portés ,  depuis  des  fiècles  innom- 
brables ,  à  encourager  le  meurtre  volontaire  de  tant 
de  jeunes  veuves  qui  fe  font  jetées  dans  des  bûchers 
enflammés  de  leurs  époux.  Cet  horrible  excès  de 
religion  &  de  grandeur  d'ame  fubfifie  encore  avec  la 
iameufe  profeflion  de  foi  des  brames ,  ^^  D  i  e  u  ne 
vtuu  de  nous  que  la  charité  ù  les  bonnes  ouvres.  La  terre 
entière  eft  gouvernée  par  des  contradiâions. 


3tS        Des      Brames. 

M.  Scrafton2i}0}xit  qu'ils  font  perfuadés  que  Dieu 
a  voulu  que  les  différentes  natioûs  euflent  des  cultes 
différens.  Cette  perfuafion  pourrait  conduire  à  rin-^ 
différence  ;  cependant  ils  ont  Tenthoufiafoie  de  leur 
religion ,  comme  s  ils  la  croyaient  la  feule  vraie ,  la 
feule  donnée  par  Dieu  même. 

La  plupart  d'entr  eux  vivent  dans  une  molle 
apathie.  Leur  grande  maxime ,  tirée  de  leurs  anciens 
livres ,  eft  quil  vaut  mieux  s'ajfeoir  que  de  marcher  ,  Je 
coucher  que  de  s^affeoir ,  dormir  que  de  veiller ,  ù  mourir 
que  de  vivre.  On  en  voit  pourtant  beaucoup  fur  la 
côte  de  Coromandcl  qui  fortcnt  de  cette  léthargie 
pour  fe  jeter  dans  la  vie  aâive.  Les  uns  prennent 
parti  pour  les  Français ,  les  autres  pour  les  Anglais  ; 
ils  apprennent  les  langues  de  ces  étrangers  »  leur 
fervent  d'interprètes  &  de  courtiers.  Il  n'eft  guère 
de  grand  commerçant  fur  cette  côte  qui  n*aic  fod 
brame ,  comme  on  a  fon  banquier.  En  général  on 
les  trouve  fidelles,  mais  fins  8c  rufés.  Ceux  qui  n'ont 
point  eu  de  commerce  avec  les  étrangers  ont  con« 
fervé,  dit-on,  la  vertu  pure  qu'on  attribue  à  leurs 
ancêtres. 

M.  Scrafton  &  d'autres  ont  vu  entre  les  mains  de 
quelques  brames  des  éphémérid'es  compofés  par 
eux-mêmes ,  dans  lefquels  les  éclipfes  font  calculées 
pour  pluiieurs  milliers  d'années. 

Le  favant  &  judicieux  M.  le  Gentil  dit  qu'il  a  été 
étonné  de  la  promptitude  avec  laquelle  les  brames 
fefaient  en  fa  préfence  les  plus  longs  calculs  aftro- 
nomiques.  Il  avoue  qu'ils  connaiffent  la  précefiion 
des  équînoxcs  de  temps  immémorial.  Cependant 
il  n'a  vu  que  quelques  brames  du  Tanjaour  vers 
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Pondîchéri;  il  n'a  point  pénétré ,  comme  M.  Holwdl^ 
jufqu'à  Bénarès  ,  l'ancienne  école  des  bracmanes  ; 
il  n'a  point  vu  ces  anciens  livres  que  les  brames 
modernes  cachent  foigneufement  aux  étrangers  & 
à  quiconque  n  eft  pas  initié  à  leurs  myftères.  M.  U 
Gentil  n'a  levé  qu  un  coin  du  voile  fous  lequel  les 
favans  brames  fe  dérobent  à  la  curiollté  inquiète  des 
Européens  ;  mais  il  en  a  vu  affez  pour  être  convaincu 
que  les  fciences  font  beaucoup  plus  anciennes  dans 
rindc  qu'à  la  Chine  même,  {a) 

Ce  favant  homme  ne  croit  point  à  leur  généa- 
logie ;  il  la  trouve  très-exagérée.  La  nôtre  n'eft-ellc 
pas  évidemment  aulli  fautive ,  quoique  plus  récente  ? 
Nous  avons  foixante  &  dix  fyftèmes  fur  la  fup- 
putation  des  temps  ;  donc  il  y  a  foixante  &  neuf 
fyftèmes  erronés  ,  fans  qu'on  puiffe  deviner  quel 
eft  le  foixante  &  dixième  véritable  ;  fc  ce  foixante  fc 
dixième  inconnu  eft  peut-être  aufll  faux  que  tous 
les  autres. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  réfulte  invinciblement  que 
malgré  le  déleftable  gouvernement  de  l'Inde ,  malgré 
les  irruptions  de  tant  d'étrangers  avides ,  les  brames 
ont  encore  des  mathémadciens  &  des  aftronomes  ; 
mais  en  même  temps  ils  ont  tout  le  ridicule  de 
Taftrologie  judiciaire ,  &  ils  pouITent  cette  extrava- 
gance auifi  loin  que  les  Chinois  &  les  Perfans.  Celui 
qui  écrit  ces  mémoires  a  envoyé  à  la  bibliothèque 
du  roi  le  cormovedam ,  ancien  commentaire  du  védam  : 
il  eft  rempli  de  prédiâions  pour  tous  les  jours  de 


{«]  Voyez  les  mémoires  de  la  Chine  ,  rédigés  par  Ac  Halit, 
dit  que  dsins  le  cabinet  des  antiques  de  Tempcreur  Cam-lû ,  les  plus 


Uyeil 
,>lus  anciens 
moimmens  étaient  indiens. 
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Tannée,  8c  de  préceptes  religieux  pour  toutes  les 
heures.  Ne  nous  en  étonnons  point  :  il  n'y  a  pas 
deux  cents  ans  que  la  même  folie  poflëdait  tous  n6s 
princes ,  Se  que  le  même  charlatanifme  était  affeâé 
par  nos  aftronomes.  Il  faut  bien  que  les  brames , 
pofleffeurs  de  ces  éphémérides ,  foient  très-inftruits. 
Ils  font  philofophes  &  prêtres ,  comme  les  anciens 
bracmanes  ;  ils  difent  que  le  peuple  a  befoin  d  être 
trompé ,  &  qu'il  doit  être  ignorant.  En  conféquence* 
comme  les  premiers  bracmanes  marquèrent  par  les 
hiéroglyphes  de  la  tête  8c  de  la  queue  du  dragon 
les  nœuds  de  la  lune,  dans  lefquels  fe  font  les  éclipfes, 
ils  débitent  que  ces  phénomènes  font  caufés  par  les 
e£Forts  d'un  dragon  qui  attaque  la  lune  8c  le  foleil. 
La  même  ineptie  eft  adoptée  à  la  Chine.  On  voit 
dans  rinde  des  millions  d'hommes  8c  de  femmes  qui 
fe  plongent  dans  le  Gange  pendant  la  durée  d'une 
éclipfe  ,  8c  qui  font  un  bruit  prodigieux  avec  des 
inftrumens  de  toute  efpèce  pour  faire  lâcher  prife 
au  dragon.  C'eft  ainfi  ,  à  peu  près ,  que  la  terre  a 
été  long-temps  gouvernée  en  tout  genre. 

Au  refle  ,  plus  d'un  brame  a  négocié  avec  des 
miffîonnaires  pour  les  intérêts  de  la  compagnie  des 
Indes ,  mais  il  n'a  jamais  été  queftion  entr'cux  de 
religion. 

D'autres  mîffionnaîres  (il  le  faut  répéter)  fe  font 
hâtés  ,  en  arrivant  dans  l'Inde  ,  d'écrire  que  les 
brames  adoraient  le  diable ,  mais  que  biclitôt  ils 
feraient  tous  convertis  à  la  foi.  On  avoue  que 
jamais  ces  moines  d'Europe  n'ont  tenté  feulement 
de  convertir  un  feul  brame  ,  8c  que  jamais  aucun 
indien  n'adora  le  diable ,  qu'ils  ne  connaiflaient  pas. 
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Les  brames  rigides  ont  conçu  une  horreur  inex- 
primable pour  nos  moines,  quand  ils  les  ont  vus 
fe  nourrir  de  chair ,  boire  du  vin ,  Se  tenir  à  leurs 
genoux  de  jeunes  filles  dans  la  confeflion.  Si  leurs 
ufages  ont  été  regardés  par  nous  comme  des 
idolâtries  ridicules  ,  (  ^  )  les  nôtres  leur  ont  paru  des 
crimes. 

Ce  qui  doit  être  plus  étonnant  pour  nous ,  c'eft 
que  dans  aucun  livre  des  anciens  bracmanes ,  non 
plus  que  dans  ceux  des  Chinois  »  ni  dans  les  fragmens 
de  Sanchaniathon  ,  ni  dans  ceux  de  Bérqfe^  ni  dans 
Tégyptien  Manéthon, ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les 
Tofcans ,  on  ne  trouve  la  moindre  trace  de  Thiftoire 
facrée judaïque,  quieft  notre hifloire  facréc.  Pas  un 
feu]  mot  de  ^oé ,  que  nous  tenons  pour  le  reftaura* 
teur  du  genre  humain  ;  pas  un  feul  mot  d'Adam 
qui  en  fut  le  père  ;  rien  de  fes  premiers  defcendans. 
Comment  toutes  les  nations  ont-elles  perdu  les 
titres  de  la  grande  famille  ?  comment  perfonne 
n  avait-il  tranfmis  à  la  pofiérité  une  feule  aâion , 
un  feul  nom  de  fes  ancêtres  ?  pourquoi  tant  d  an- 
tiques nations  les  ont-elles  ignorés ,  &  pourquoi  un 

(^)  Un  des  grandi  miffionnairet  jétnitet ,  nommé  di  LaUmt^  a  écri^ 
en  1 709  :  On  ne  ptut  douter  qui  les  trames  ne /oient  viriiahlement  idolâtres  , 
fui/fn^ils  mdortnt  des  dieuM  étrangers.  [Tome  X  ,  page  14,  des  lettres 
édifiantes. 

£t  il  dit  (page  1 5  ]  voici  une  de  lews  prières  que  foi  traddi  mot  pour  mot. 

Il  J^adore  cet  être  qui  nVft  fujet  ni  au  changement  ni  à  Tinquiétude  ; 
»  cet  être  dont  la  nature  cft  indivifible  ,  cet  être  dont  la  fpiritualité 
fi  n'ailmet  aucune  compofition  de  qualités  ;  cet  être  qui  eft  Torigine  8e 
i>  la  caufe  de  tous  les  êtres  ,  S:  qui  les  furpaflè  tous  en  excellence  ;  cet 
>t  être  qui  eft  le  Ibutien  de  Tunivers  ,  &  qui  eft  la  fource  de  la  triple 
«I  puillance.  n 

Voilà  ce  qu'an  miflionaaire  appelk  de  TidoUtrie. 
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petit  peuple  nouveau  les  a-t-il  connus  ?  Ce  prodige 
mériterait  quelque  attention ,  fi  Ton  pouvait  efpérer 
de  Tapprofondir.  L'Inde  entière ,  la  Chine ,  le  Japon, 
la  Tartane ,  les  trois  quarts  de  TAfrique  ,  ne  fe 
doutent  pas  encore  qu  il  ait  exifté  un  Coin  »  un  Onnan^ 
un  Jared ,  un  MathufitUm ,  qui  vécut  près  de  mille 
ans  ;  &  les  autres  nations  ne  fe  familiarifent  avec 
ces  noms  que  depuis  Can/lantin.  Mais  ces  queflions , 
qui  appartiennent  à  la  philofophie ,  font  étrangères 
à  rhiftoire. 

Article      VIII. 

Des  guerriers  de  tinde ,  ijr  des  dernières  révolutions. 

X^  £  S  Gentous  en  général  ne  paraiflent  pas  plus 
faits  pour  la  guerre ,  dans  leur  beau  climat ,  8c  dans 
les  principes  de  leur  religion  ,  que  les  Lapons  dans 
leur  zone  glacée ,  8c  que  les  primitifs  nommés  quakres 
dans  les  principes  qu'ils  fe  font  faits.  Nous  avons  vu 
que  la  race  des  vainqueurs  mahométans  n*a  prefque 
plus  rien  de  tartare ,  8c  eft  devenue  indienne  avec 
le  temps. 

Ces  defcendans  des  conquérans  de  F  Inde  avec 
une  armée  innombrable  n'ont  pu  réfifter  au  Sha- 
W^/r,  quand  il  eft  venu  en  1739  attaquer,  avec 
une  armée  de  quarante  mille  brigands  aguerris  du 
Candahar  8c  de  Perfe ,  plus  de  fix  cents  mille  hommes 
que  Mahmoui'Sha  lui  oppofait.  M.  Cambrige  nous 
apprend  ce  que  c'était  que  ces  fix  cents  mille  guer- 
riers. Chaque  cavalier,  accompagné  de  deux  valets  » 
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portait  une  robe  légère  &  traînante  de  foie.  Les 
élépbans  étaient  parés  comme  pour  une  fête.  Un 
nombre  prodigieux  de  femmes  fuivait  l'armée.  Il  y 
avait  dans  le  camp  autant  de  boutiques  Se  de  mar- 
chandifes  de  luxe  que  dans  Déli.  La  feule  vue  de 
l'armée  de  Nadir  difperfa  cette  pompe  ridicule.  JN'adir 
mit  Déli  à  feu  &  à  fang;  il  emporta  en  Perfe  tous 
les  tréfors  de  ce  puiflant  &  miférable  empereur ,  & 
le  méprifa  affez  pour  lui  laiffer  fa  couronne. 

Quelques  relations  nous  difent ,  8c  quelques  com- 
pilateurs nous  redifcnt ,  d'après  ces  relations ,  qu'un 
faquir  arrêta  le  cheval  de  Xadir  dans  fa  marche  à 
Déli ,  8c  qu'il  cria  au  prince  ;  Si  tu  es  Dieu  ,  prends^ 
nous  pour  viBimts  ;  Ji  tu  es  homme  ,  épargne  des  hommes; 
&  que  JVadir  lui  répondit  :J^€  ne  fuis  point  Dieu^ 
mais  celui  que  Dieu  envoie  pour  châtier  les  nations  de  la 
terre,  (c) 

Le  tréfor  dont  J^adir  fe  contenta ,  8c  qui  ne  lui 
fervit  de  rien  ,  puifqu'il  £ut  aflaffiné  Quelque  temps 
après  par  fon  neveu ,  fe  montait»  à  ce  qu  on  nous 
aifure,  à  plus  de  quinze  cents  millions,  monnaie  de 
France,  félon  la  valeur  numéraire  préfente  de  nos 
efpèces.  Que  font  devenues  ces  richeffcs  immenfes  ? 

[9)  Un  conte  fcmbhble  a  été  fait  fur  finumd  Ceritty  (uptamnlMi^ 
fur  Attilé ,  qui  s'iptituUk  JUgelitm  Dei ,  le  fléau  de  Dieu  ,  fuivant  la 
Uaduâton  des  compilateun  modernes.  Perfonne  ne  s'avlTa  jamais  de 
8*appeler  jK^M.  Les  jéfuîtcs  appelaient  Pa/cat  porte  d^enfer  i  mais  Pajcàl 
leur  répond  dans  le»,  provinciales  que  fon  nom  n*eft  pas  porte  d^enfier. 
La  plupart  de  ces  aventures  k  de  ces  réponfes ,  attribuées  d'âge  en  âge  à 
tant  d^hommes  célèbres  ,  fortirent  d*abord  de  Fimagination  des  auteurs 
qui  voulurent  égayer  leurs  romans ,  8c  font  répétées  encore  aujourd'hui 
par  ceux  qui  écrivent  des  hifioires  fur  des  coUeôions  de  gazettes.  Tout 
CCS  boni  mots  prétendus  ,  tous  ces  apophtbègmei  gfoffiffemt  des  ana.  Oui 
peut  sVn  amufer ,  8c  non  les  croire. 
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En  quelques  mains  que  de  nouvelles  rapines  en 
aient  fait  paffer  une  partie ,  &  quelles  que  foient 
les  cavernes  où  l'avarice  &  la  crainte  enfouiflent 
l'autre ,  la  Perfe  8c  Tlnde  ont  été  également  les  pays 
les  plus  malheureux  de  la  terre  ;  tant  les  hommes 
fe  font  toujours  efforcés  de  changer  en  calamités 
effroyables  tous  les  biens  que  la  nature  leur  a  faits. 
La  Perfe  &  Tlnde  ne  furent  plus ,  depuis  la  vifloire 
&:  la  mort  de  Nadir ,  qu'une  anarchie  fanglante. 
C'étaient  les  mêmes  torreas  de  révolutions. 

Article      IX. 

Sniitt  des  révolutions. 


u. 


N  jeune  valet  perfan ,  qui  avait  fervi  en  qualité 
de  portc-maffue  dans  la  maifon  du  Sha-JVadir ,  fe  fit 
voleur  de  grand  chec^in  ,  comme  l'avait  été  fon 
maître.  Il  eut  avis  d'un  convoi  de  trois  mille  cha- 
meaux chargés  d'armes ,  de  vivres  &  d'une  grande 
partie  de  l'or  emporté  de  Déli  par  les  Pcrfans.  U 
tua  l'cfcortc  ,  prit  tout  le  convoi ,  leva  des  troupes 
&  s^empara  d'un  royaume  entier  au  nord-eft  de 
Déli.  {d)  Ce  royaume  fefaît  autrefois  une  partie  de 
la  Baâriane  ;  il  confine  d'un  côté  aux  montagnes  ^e 
la  belle  province  de  Cachemire  ,  &  de  l'autre  à 
Caboul. 


(^)  Ce  royaume  s'appelle  Ghifni.  Nous  n'avons  trouvé  ce  nom  ni 
dans  les  canes  de  Vêugondi ,  ni  dans  nos  diâionnaixcs  $  cependant  U  a 
ctifté,  &  il  cft  aujourd'hui  démembré. 

Ce 
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Ce  brigand ,  nommé  Ahdala ,  fut  alors  un  grand 
prince,  un  héros  ;  il  marcha  vers  Déli  en  1746  » 
&  ne  fe  promit  pas  moins  que  de  conquérir  tout 
rindouftan.  C'était  précifément  dans  le  temps  que 
la  Bourdonnais  prenait  Madrafs. 

Le  vieux  mogol  Mahmoud ,  dont  la  deflinée  fut 
d'être  opprimé  par  des  voleurs ,  foit  rois ,  foit  voulant 
l'être ,  envoya  d'abord  contre  celui-ci  fon  grand- vifir, 
fous  qui  fon  petit-fils  Sha-Ahnud  fit  fes  premières 
armes.  On  livra  bataille  aux  portes  de  Déli  :  la  vic^ 
toire  fut  indécife  ;  mais  le  grand-vifir  fut  tué.  On 
aflure  que  les  omras ,  commandans  des  troupes  de 
l'empereur ,  étranglèrent  leur  maître ,  Se  firent  courir 
le  bruit  qu'il  s'était  empoifonné  lui-même. 

Son  petit-fils  5Aû-i4Am^rf,luifùccéda  fur  ce  trône 
fi  chancelant  ;  prince  qu'on  a  peint  brave  ,  mais 
faible ^{c)  voluptueux , indécis ,  inconftant ,  défiant  » 
deftiné  à  être  plus  malheureux  que  fon  grand-père. 
Un  raïa  nommé  Gafi^  qui  tantôt  le  fecourut ,  & 
tantôt  le  trahit ,  le  prit  prifonnier  8c  lui  fit  arracher 
les  yeux.  L'empereur  mourut  des  fuites  de  fon  fup- 
plice.  Le  raïa  Gafi ,  ne  pouvant  fe  faire  empereur , 
mit  en  fa  place  un  defcendant  de  Tamerlan  :  c*eft 

(  e  )  Nous  ne  clierchons  que  le  vrai ,  nous  ne  prétendons  faire  k  portrait 
ni  des  princes  ni  des  hommes  d'Etat  qui  ont  vécu  à  lix  mille  lieues  de 
nous ,  comme  on  s'avife  tous  les  jours  de  nous  tracer  jufqu^aux  plus 
petites  nuances  du  caraôére  de  quelques  fouverains  qui  régnaient  il  y  a 
deux  mille  ans  ,  8c  des  minières  qui  régnaient  fous  eux  ou  fur  eux.  Le 
charlatanifme  qui  sVtend  par-tout^ varie  ces  tableaux  en  mille  manières  ^ 
on  fait  dire  à  ces  hommes  qu^on  connaît  fi  peu  ce  qu'ils  n'ont  jamais 
dit,  on  leur  attribue  des  harangues  qu'ils  n'ont  jamais  prononcées,  ainfi 
que  des  aâioos  qu'ils  n'ont  jamais  faites.  Nous  ferions  bien  en  peine  de 
^re  un  vrai  portrait  des  princes  que  nous  avons  vu  de  près ,  &  on  veut 
nous  donner  cehii  de  JSTitffM  8c  de  Tmpûn  ! 

Fragmens  fur  tinde ,  ,ùc.    *  B  b 
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Jllumgir,  qui  n'a  pas  été  plus  heureux  que  les  autres. 
Les  omras  ,  femblables  aux  agas  des  janiffaircs  ,  veu- 
lent que  la  race  de  Tanurlan  fpit  fur  letrônç ,  comme 
les  Turcs  ne  veulent  de  fultan  que  de  la  race  otto- 
mane :  il  ne  leur  importe  qui  règne,  incapable  ou 
méchant ,  pourvu  qu'il  foit  de  la  femille.  Us  le 
dépofent ,  ils  lui  arrachent  les  yeux ,  ils  le  tuent  fur 
un  trône  qu'ils  regardent  comme  facré.  C'cft  ainfi 
qu'ils  vcn  iifcnt  depuis  AurmgxA. 

On  peut  juger  fi  pendant  ces  orages  les  fouba« 
les  nabab ,  les  raïas  du  midi  de  l'Inde  fe  difputèrent 
les  provinces  envahies  par  eux  ;  &  fi  les  faâions 
anglaifes  &  françaifes  fefaient  leurs  cfiForts  pour 
partager  la  proie. 

Nous  avons  fait  voir  comment  un  faible  détache- 
ment d'Européens  traînait  au  combat ,  ou  diffipait 
des  armées  de  Gcntous.  Ces  fqldats  de  Vifapour, 
d'Arcate,  de  Tanjaour ,  de  Golcondc  ,  d'Orixa, 
du  Bengale  ,  depuis  le  cap  de  Comorin  jufqu'au 
promontoire  des  palmiers  &  à  Tcmbouchurc  du 
Gange ,  font  de  mauvais  foldats  fans  doute  :  point 
de  difcipline  militaire ,  point  de  patience  dans  les 
travaux ,  nul  attachement  à  leurs  chefs  ,  unique- 
ment occupés  de  leur  paye ,  qui  eft  toujours  fort 
au-deflus  du  falaire  des  laboureurs  &  des  ouvriers , 
par  un  ufage  direâement  contraire  à  celui  de  toute 
TEurope.  Ni  eux ,  ni  leurs  officiers  ne  s'inquiètent 
jamais  de  l'intérêt  du  prince  qu'ils  fervent,  feulement 
de  la  caifle  de  fon  tréforier.  Mais  «nfin  »  Indiens 
contre  Indiens  vont  aux  coups  ,  &  leur  force  ou 
leur  faiblefie  eft  égale  ;  leurs  corjps  ,  qui  fou^ 
tiennent  rarement  la  iatigue ,  affrontent  la  mort. 
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Lesjailles  fe  eombattenr&  fe  tuent  auffi-Uen  que 
les  dogues. 

Il  faut  excepter  de  ces  iaibles  troupes  les  mon- 
tagnards appelés  Matâtes  »  qui  tiennent  un  peu 
plus  de  la  conflitution  robufte  de  tous  les  habitans 
des  lieux  efcarpés.  Us  ont  plus  de  dureté ,  plus  de 
courage  &  plus  d*amour  de  la  liberté ,  que  les  habi- 
tans de  la  plaine.  Ces  Marates  font  précifément  ce 
que  furent  les  Suifles  dans  les  guerres  de  Charles  VIH 
Se  de  Lotus  XII  ^  quiconque  les  pouvait  foudoyer 
était  iur  de  la  viâoire  »  k  on  payait  chèrement  leurs 
fervices.  Ils  fe  choîfiffent  un  chef  auquel  ils  n'obéif- 
fent  que  pendant  la  guerre  ;  &  encore  lui  obéiifent-Lls 
très-mal  :  les  EurofSéens  ont  appelé  roi  ce  capitaine 
de  brigands  ^  tant  on  prodigue  ce  nom.  On  les  vit 
armés  tantôt  pour  les  empereurs,  &  tantôt  contr'eux» 
Us  ont  fervi  tour  à  tour  nabab  contre  nabab ,  & 
Français  contre  Anglais. 

Au  refte ,  on  ne  doit  pas  croire  que  ces  Gentous 
marates ,  quoique  de  la  religion  des  brames ,  eu 
obfcrvent  les  rites  rigoureux  :  eux  &  prefque  tous 
les  foldats  mangent  de  la  viande  &  du  poiflbn  ;  ils 
boivent  même  des  liqueurs  fortes ,  quand  ils  en 
trouvent.  On  accommode  par  tout  pays  fa  religion 
avec  fes  paffions. 

Ces  Marates  empêchèrent  Abdala  de  conquérir 
rinde.  Il  aurait  été  fans  eux  un  Tamerlan ,  un, 
Alexandre.  Nous  venons  de  voir  le  petit -fils  de 
Mahmoud  livré  à  la  mort  par  un  de  fes  fujets.  Son 
fucceffeur  Alumgir  éprouva  les  mêmes  révolutions 
dans  une  courte  vie ,  fc  finît  par  le  même  fort.  Les 
Marates  déclarés  contre  lui  entrèrent  dans  Déli,  9e 

Bb  9 
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la  faccagèrent  pendant  fept  jours.  Abdala  revint 
encore  augmenter  la  confufion  &  le  défaftre  en  1757. 
L'empereur  Alumgir  tombé  en  démence ,  gouverné 
&  maltraité  par  fon  vifîr ,  implora  la  proteâion  de 
cet  Abdala  même  ;  le  vifir  indigné  mit  en  prifon  fon 
maître ,  &  bientôt  après  lui  fit  couper  la  tête.  Cette 
dernière  cataftrophe  arriva  peu  d'années  après.  Nos 
mémoires ,  qui  s'accordent  fur  le  fond  ,  fe  contre* 
difent  fur  les  dates  :  mais  qu'importe  pour  nous  en 
quel  mois ,  en  quelle  année  on  ait  tué  dans  Tlnde 
un  mogol  efféminé ,  tandis  qu'on  aflaflînait  tant  de 
Souverains  en  Europe  ? 

Cet  amas  de  crimes  &  de  malheurs  qui  fe  fuivent 
fans  interruption  dégoûte  enfin  le  leâeur  :  leur 
nombre  &réloignement  des  lieux  diminuent  la  pitié 
que  les  calamités  infpirent. 

Article     X. 

Defmption  foirtmaire  des  cotes  de  la  prefqu'îU  aà 
les  Français  fbr  Us  Anglais  ont  commercé  ir  fait 
la  guerre. 

.pftis  avoir  fait  voir  quels  étaient  les  empereurs, 
les  grands ,  les  peuples ,  les  foldats,  les  prêtres  avec 
qui  le  général  Zâ//t  avait  à  combattre  8c  à  négocier, 
il  faut  montrer  en  quel  état  fe  trouvait  la  fortune 
des  Anglais ,  auxquels  on  l'oppofait  ;  8c  commencer 
par  donner  quelque  idée  des  établiflemens  formés 
par  tant  de  nations  d'Europe  fur  les  côtes  occiden*- 
ules  8c  orientales  de  l'Inde. 
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Il  eft  défagréable  de  ne  point  mettre  ici  une  carte 
géospraphique  fous  les  yeux  du  leâeur  :  nous  n'en 
avons  ni  le  temps  ni  la  facilité  ;  mais  quiconque 
voudra  lire  avec  fruit  ces  mémoires ,  pourra  aifément 
en  confulter  une.  S'il  n'en  a  point ,  qu  il  fe  figure 
toutes  les  côtes  de  la  prefqu*île  de  Tlnde  couvertes 
d'établiifemens  de  marchands  d'Europe ,  fondés  par 
les  concevions  des  naturels  du  pays ,  ou  les  armes 
à  la  main.  Commencez  par  le  nord-oued.  Vous  trou- 
vez d^abord  fur  la  côte  la  prefqu'île  de  Cambaye , 
où  Ton  a  prétendu  que  les  hommes  vivaient  commu- 
nément deux  cents  années.  Si  cela  était ,  elle  aurait 
cette  eau  d'immortalité  qui  a  fait  le  fujet  des  romans 
de  r Afie ,  ou  cette  fontaine  de  Jouvence ,  connue 
dans  les  romans  de  l'Europe.  Les  Portugais  y  ont 
confervé  Diu  ou  Diou^  une  de  leurs  anciennes 
conquêtes. 

Au  fond  du  golfe  de  Cambaye  eft  Surate  ,  ville 
immédiatement  gouvernée  par  le  grand  mogol ,  dans 
laquelle  toutes  les  nations  commerçantes  de  la  terre 
avaient  des  comptoirs ,  &  furtout  les  Arméniens  qui 
font  les  fadeurs  de  la  Turquie  »  de  la  Perfe  &  de 
l'Inde. 

La  côte  de  Malabar ,  proprement  dite ,  commence 
par  une  petite  île  qui  appartenait  aux  jéfuites  :  elle 
porte  encore  leur  nom  ;  &  parunfingulier  contrafte, 
l'iie  de  Bombai  qui  fuit  eft  aux  Anglais.  Cette  île 
de  Bombai  eft  le  féjour  le  plus  mal  fain  de  l'Inde  8c 
le  plus  incommode.  C*eft  pourtant  pour  la  confer-» 
ver  que  les  Anglais  ont  eu  une  guerre  avec  le  nabab 
de  Ûécan  ,  qui  affeôe  la  fouveraineté  de  cescôtes. 
Il  faut  bien  qu'ils  trouvent  leur  profit  à  garder  un 
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établiflemetit  fi  trifte  ;  &  nous  verrons  comment  ce 
pofte  a  fervi  à  une  des  plus  éconnaiices  aventures 
qui  aient  jamais  rendu  le  nom  anglais  refpeâable 
dans  rinde. 

Plus  bas  eft  la  petite  île  de  Goa.  Tous  les  navi« 
gateurs  difent  qu'il  n*y  a  point  de  plus  beau  p^t 
au  monde  :  ceux  de  Naples  &  de  Lisbonne^  ne  (ont 
ni  plus  grands  ni  plus  commodes.  La  ville  eft  encore 
un  monument  ^e  la  fupériorité  des  Européens  fur 
les  Indieni ,  ou  plutôt  du  canon  que  ces  peuples  ne 
connaifTaient  pas.  Goaeft  malheureufem^iit  célèbre 
par  fon  inquifition ,  également  contraire  à  Thuma* 
nité  &  au  commerce.  Les  moines  portugais  fireot 
accroire  que  k  peuple  adorait  le  diable ,  &  ce  font 
eux  qui  Font  fervi. 

Defcendez  vers  le  Sud,  vous  rencontrez  GSuianor, 
que  les  Hollandais  ont  enlevé  aux  Portugais  qui 
Vavaient  ravi  aux  propriétaires. 

On  trouve  après  cet  ancien  royaume  de  Calicut , 
qui  coûta  tant  de  fang  aux  Portugais.  Ce  royaume 
eft  d'environ  vingt  de  nos  lieues  en  tout  fem.  Le 
fouverain  de  ce  pays  s'intitulait  T^gmorin  ,  roi  des 
rois  ;  &  les  rois  fes  vaflaux  pofledaient  chacun  envi- 
ron cinq  à  fix  lieues.  C'était  la  placfc  du  plus  grand 
commerce;  ce  ne  Teft  plus*  les  marchands  ne  fré- 
quentent plus  Calicut.  Un  anglais ,  qui  a  long-temps 
voyagé  fur  toutes  ces  côtes ,  nous  a  confirmé  que  ce 
terrain  eft  le  plus  agréable  de  T Afie ,  &  le  climat  le 
plus'falubre  ;  que  tous  les  arbres  y  confcrvènt  un 
feuillage  perpétuel  ;  que  la  terre  y  dl  en  tout  temps 
couverte  de  fleurs  &  de  fruits.  Mais  lavidité  humaine 
n'envoie  pas  les  marchands  dans  Tlnde  pour  refpher 
un  air  doux  &  pour  cueillir  des  fleurs. 
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Un  moine  portugais  écrivit  autrefois  qu£  quand 
le  r(H  de  ce  pays  fe  marie  il  prie  d  abord  les  prêtres 
les  plus  jaunes  de  coucher  avec  fa  femme  ;  que  toutes 
Its  daii]£s  &  la  reine  elle-même  peuvent  avoir 
chacuiie  fept  maris  ;  que  les  enfans'n'hêritent  point , 
jnais  les  neveux  ;  &  qu'enfin  tous  les  habitans  y 
font  de  pompeux  facrifices  au  diable.  Ces  abfurdités 
ridicules  font  répétées  dans  vingt  hiftoires  ,  dans 
vingt  livres  de  géographie,  dans  ta  Mardmère  lui- 
même.  On  s*indigne  contre  cette  foule  de  compila- 
teurs qui  tranfcrivent  de  fang  froid  tant  d'inepties 
en  tout  genre ,  comme  fi  ce  n'était  rien  de  tromper 
les  hpmmes.  (/) 

Nous  regardons  comme  un  devoû:  de  redire  ici  que 
desprenûers  hracmanes ,  ayant  inventé  la  fculpture, 
ia peinture^  les  hiéroglyphes,  ainfi  que  rariihméûque 


(/)  Le  hmem,  jéfuite  têckmi  conte  qnMn  lui  a  dk  qœ  la  damci 
noblct  deCalicut  peuvent  avoir  jnfqu'à  dix  marU  à  la  fois.  (  Tome  III, 
des  lettres  édifiantes,. page  158.)  NLonttfqftieux.\!fz  cette  niaiferie,  comme 
Vil  citait  un  article  de  la  coutume  de  'Paris  ;  &  ce  tjull  7  a  dp  pis ,  c'eft 
-^^il  vend  ratlbn  de  cetu  loi. 

L*auteurde  ces  firagmens,  ayant  avec  quelques  amis  envoyé  un  vaifleau 
dans  rinde,  s*eft  inlbrmé  foigneo£emcnt  fi  cette  loi  étonnante  exifte  dans 
'le  Calicut  ;  on  lui  a  répondu  en  faauflânt  les  épaulca  &  en  riant.  En 
effet ,  comment  imaginer  que  le  peuple  le  plus  policé  de  tome  la  côte 
de  Malabar  ait  une  coutume  fi  contraire  à  celle  de  tous  fes  voifilis ,  aux 
lois  de  la  religion  &  à  la  nature  humaine?  comment  croire  qu*un  homme 
de  qualité ,  un  homme  de  guerre  ,  puiflc  iê  .réfisudre  à  être  le  dixièofi 
fiivoride  fa  fiemme  ?  à  qui  appartiendraient  lcs.en£ms? . quelle Tource  abomi- 
nable de  querelles  8c  de. meurtres  continuels  y  II  fierait. moins  ridicule  dc 
dire  qu'il  y  a  une  baCTe-cour  on  dix  coqs  fe  partagent  tranquillement  la 
jouiflance  d'unepoule.  Ce  conte  eft  aulfi  abfurdc  que  celui  dont  HirQdott 
amufait  les  Gxsa ,  quand  il  kur  difait  que  toutes  ks  dames  de  Babylone 
étaient  obligées  d'aller  au  temple  vendre  leurs  £aivcurs  au  premier  étranger 
^ui  voulait  les  acheter.  Un  fuppôt  dePunivofité  de-Paris  a  voulu  juftifier 
cette  foftiie  ,  il  n^  a  pas  réuifi. 
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Avam  de  quitter  le  Msdabar,quoiqu  il  n'entre  point 
du  tout  dans  notre  plan  de  faire  Thiftoire  naturelle 
de  ce  pays  délicieux ,  qu'on  nous  permette  fevlc- 
ment  d'admirer  les  cocotiers  &  Tarbre  feafitif.  Oo 
fait  que  les  cocotiers  fouraiflcnt  à  rhomae  tout  ce 
qui  lui  eft  nécellaire  •  nouniture  8c  bmfloa  agréable, 
vçtemeot ,  logement  &  mfeubles  :  c'eft  le  fhx$  beau 
préfent  de  la  nature.  L'arbre  fenfitif ,  moins  connu» 
produit  des  fruits  qui  s'enflent  8c  qui  bondiflent  fous 
la  main  qui  les  touche*  Notre  herbe  fenfittve ,  auffi 
inexpUcable  «  a  beaucoup  moins  de* propriétés-  Cet 
arbre,  fi  nous  aa  croyons  quelques  naturalifies,  fe 
reproduit  de  lui*méme  ea  quelque  (ens  qu^on  le 
coupe.  On  ne  l'a  point  pourtant  mis  au  rang  des 
animaux  «oopfayties ,  comme  X^so/^nl^fai  y  a  mis  ces 
petits  joncs  nommés  polypes  d'eau  douce  qui  crcûf- 
fent  dans  qudques  marais  «  8c  fur  lesquels  osa  a 
débité^  tant  de  fables  trop  légièrement  accréditées. 

pour  la  religioA  da  Francs,  qu'il»  ;^pdknt  le  fiaoguimfine.  (Tétait  m 
ingrat.  Qu^on  joigne  à  tous  ces  traitt ,  dont  les  lettres  curieufet  font 
«emplies ,  les  miracles  attribués  à  S^  François  Xavm  ,  fies  fermons  difli 
tous  les  idiomes  de  PInde  8c  du  Ja^Km  dès  quUl  débarquait  dans  ces  pays, 
les  neuf  morts  reflufcités  par  lui,  les  deux  vaiflêaux  dans  lefqnds  il  fie 
trouva  en  même  temps  à  cent  lieues  l\in  de  Fautre ,  &  qu^il  prèferva  de 
la  «cmpète,  fou  crucifix  qui  tomba  dans  la  mer  &  qui  lui  faH  rafipoitè 
|Mur  un  cancM  \  &  qu'on  juge  fi  une  religion  auffi  (àinte  que  la  aôtic 
doit  être  continuellement  mêlée  de  femblablcs  contes. 

Ce  même  Martin ,  qui  a  pourUnt  demeuré  longtemps  dam  Plnde , 
ofe  dire  qu'il  y  a  un  petit  peuple  nommé  les  Coleries,  dont  la  loieftqoe 
«dans  kon  qocneUci  8c  dasa  leun  procès  la  partie  advciie  eft  obligée  de 
^iie  tout  ce  que  £dt  l'anCie.  Celle-ci  le  crêfe4*«Ue  un  œil ,  ^oelle-là  eft 
4ibligée  de  «'en  arracher  un.  Si  un  Colerie  égotge  (a  fanmeft  la  mange, 
ion  adveifaiie  aaffitot  aflafEne  8c  mange  la  ûenne.  M.  Om ,  (avant  anglais 
^i  a  vu  beaucoup  de  ces  Colexies ,  aflure  en  propns  mots  que  ces  cou- 
dâmes diaboliques  iont  abfoluranit  inconnues  ,  &  que  Je  pèse  MmtiM  tn 
«SBcati. 
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On  clierche  du  mervetUeux ,  il  eft  par-tout ,  ptii(que 
les  moindres  ouvrages  de  la  natui^  font  incompré- 
henfibles.  Il  a'eft  pzs  befoin  d'ajouter  des  fables  à 
ces  niyfières  réels  qui  frappent  nos  yeux,  &  que  nous 
foulons  aux  pieds.  (  3  ) 

Article      XL 

Suite  de  la  connaiffance  des  côtes  de  Flnde. 

Xlf  NPiN  »  on  double  ce  fameux  cap  de  Comor,  ou 
Comorin ,  connu  des  anciens  Homains ,  dès  le  temps 
d'Augufte ,  &  alors  on  eft  fur  cette  côte  des  perles 
qu*on  appelle  la  pêcherie.  CTeft  de  là  que  les  pion* 
geurs  indiens  fourniraient  des  perlesàFOrient  Scà 
VOccident.  On  en  trouvait  encore  beaucoup  lorfque 
les  Portugais  découvrirent  &  envahirent  ce  rivage 
dans  notre  feizième  fiècle.  Depuis  ce  temps-là  cette 
branche  immenfe  de  commerce  a  diminué  de  jour 
en  jour ,  foit  que  les  mers  plus  orientales  produifent 
aujourd'hui  des  perles  d'une  plus  belle  eau  ,  foit 
que  la  matière  qui  les  forme  ait  changé  fur  la  plage 
de  ce  promontoire  de  Tlnde ,  comme  tant  de  mines 
d^or ,  d'argent  &  de  tous  les  métaux ,  fe  font  épuifées 
dans  tant  de  terres. 

Vous  allez  alors  un  peu  au  nord  du  huitième 
degré  de  Téquateur  où  vous  êtes ,  &  vous  voyez  à 
votre  droite  la  Trapobane  ou  Taprobane  des  anciens , 
nommée  depuis  par  les  Arabes  Tîle  de  Serindib  & 

(  3  )  Voyez  Tor  lei  pdtypei  une  note  da  éditeon ,  put»  philofophique 
de  ccite  cclttioii« 
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enfin  Ceilan.  C'eft  aflez  pour  la  faire  connaître  de 
dire  que  le  roi  de  Portugal  Emanud^  demandant  à  un 
de  fes  capitaines  de  vaifleau ,  qui  en  revenait ,  fi  elle 
méritait  fa  réputation  ,  cet  officier  lui  répondit  : 
y  y  ai  vu  une  mer  femée  de  perles  »  des  rivages  couverts 
d ambre  gris  ,  des  forets  débéne  ù  de  cannelle ,  des  nunp- 
tagnes  de  rubis ,  des  cavernes  de  crj/lal  de  rodu^  ù  je  vous 
en  apporte  dansmonvai/feau.  Quelle  réponfe  !  ic  il  n*exa« 
gérait  pas. 

Les  Hollandais  n'ont  pas  manqué  de  chafler  les 
Portugais  de  cette  île  des  tréfors.  Il  femblait  que  lo 
Portugal  n'eût  entrepris  tant  de  pénibles  voyages , 
&  conquis  tant  d*£tats  au  fond  de  TAfie  que  pour 
les  Hollandais.  Ceux-ci,  s'étant  rendus  maîtres  de 
toutes  les  côtes  du  Ceilan ,  en  interdifent  Tabord  à 
tous  les  peuples.  Us  ont  fait  le  fouverainde  Tîle  leur 
tributaire  ;  &  il  n'eft  jamais  tombé  dans  Tefprit  des 
raïas,  des  nabab  &  des  fouba  de  Tlnde  de  tenter 
feulement  de  les  en  dépofféder. 

Vous  remontez  de  la  côte  de  Malabar  que  nous 
avons  parcourue  à  celles  de  Coromandel  &  de 
Bengale,  théâtres  des  guerres  entre  les  princes  du 
pays,  8c  entre  la  France  &  l'Angleterre. 

Nous  ne  parlerons  plus  ici  de  monarques  &  de 
zamorins  rois  des  rois  ;  mais  de  fouba ,  de  nabab , 
de  raïas.  Cette  côte  de  Coromandel  efi  peuplée  d'Eu- 
ropéens ,  comme  celle  de  Malabar.  Ce  font  d'abord 
les  Hollandais  à  Négapatam,qu'ilsont  encore  enlevé 
au  Portugal,  8c  dont  ils  ont  fait,  dit-on,  une  ville 
àffcz  floriflante. 

Plus  haut  c'eft  Tranqucbar,  petit  terrain  que  les 
Danois  ont  acheté,  8c  où  ils  ont  fondé  une  ville  plus 
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belle  que  Négapatam.  Près  de  Tranquebar  »  les 
Français  avaient  le  comptoir  &  le  fort  de  Karical. 
Les  Anglais ,  au-deflus ,  celui  de  Goudelour  &  celui 
de  St  David. 

,  Tout  près  du  fort  St  David,  dans  une  plaine  aride 
&  fans  port ,  les  Français  ayant  comme  les  autres 
acheté  du  fouba  de  la  province  de  Décan  un  petit 
territoire  où  ils  bâtirent  une  loge ,  Us  firent  avec  le 
temps  de  cette  loge  une  ville  confidérable  :  c*eft 
Pondichéri  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  n'était 
d'abord  qu'un  comptoir  entouré  d'une  forte  haie 
d'acacias  ,  de  palmiers ,  de  cocotiers ,  d'aloès  ;  &  on 
app^ait  cette  place  la  haie  des  limites. 

A  trente  lieues  au  nord  eft  Madrafs ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  ce  chef-lieu  du  grand  commerce  des 
Anglais.  La  ville  eft  bâtie  en  partie  des  ruines  de 
Méliapour  ;  &  cet  ancien  Méliapour  avait  été  changé 
par  les  Portugais  en  S^  Thomé^  en  l'honneur  de  S^  Thomas 
Didymt ,  apôtre.  On  trouve  encore  dans  ces  quartiers 
des  refies  de  Syriens  nommés  d'abord  chrétiens  de 
Thomas  ,  parce  qu'un  Thomas  marchand  de  Syrie  & 
neftorien  était  venu  s'y  établir  avec  fes  faâeurs  au 
fixième  fiècle  de  notre  ère.  Bientôt  après  on  ne  douta 
pas  que  ce  neftorien  n'eût  été  S*  Thomas  Didymc  lui- 
même.  On  avu  par-tout  des  traditions ,  des  croyances 
publiques ,  des  monumens ,  des  ufages  fondés  fur 
de  telles  équivoques.  Les  Portugais  croyaient  que 
S^  Thomas  était  venu  à  pied  de  Jérufalem  à  la  côte 
de  Coromandel ,  en  qualité  de  charpentier ,  bâtir 
Hn  palais  magnifique  pour  le  roi  Gondafcr.  Le 
jéfuite  Tachari  a  vu  près  de  Madrafs  l'ouverture 
que  fit  S*  Thomas  au  milieu  d'une  montagne,  pour 
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s'échapper  par  ce  trou  des  mains  d'un  bracmaoe  qui 
le  pourfutvait  à  grands  coups  de  lance ,  qucnque  les 
bmcmanes  n'aient  jamais  donné  de  coups  de  lance 
à  perfonne.  Les  chrétiens  anglais ,  &  les  chrétiens 
français  fe  font  détruits  de  nos  jours ,  à  coups  de 
canon  ,  fur  ce  même  terrain  que  la  nature  ne  fem« 
blait  pas  avoir  fait  pour  eux.  Du  moins  les  préten- 
dus chrétiens  de  9  Thmas  étaient  des  marchands 
paîfibles. 

Plus  loin  eft  le  petit  fort  de  Paliacate  appartenant 
aux  Hollandais.  C'eft  de  là  qu'ils  vont  acheter  des 
diamans  dans  ht  nababie  de  Golconde. 

A  cinquante  lieues  plus  au  nord  ,  les  Anglais  8c 
les  Français  fcdifputaîent  Mazulipatan,  où  fe  fabri* 
quent  les  plus  belles  toiles  peintes ,  8c  où  toutes  les 
nations  commerçaient.  M.  DupUùc  obtint  du  nabab 
cet  établifiement  entier.  On  voit  que  des  étrangers 
ont  partagé  tout  ce  rivage ,  8c  que  les  Indiens  n'ont 
rien  gardé  pour  eux  fur  leur  propre  territoire. 

Quand  on  a  franchi  la  côte  de  Coromandel ,  on 
eft  à  la  hauteur  de  la  grande  nababie  de  Golconde, 
où  font  les  plus  grands  objets  de  l'avarice ,  les  mines 
de  diamans.  Les  nabab  avaient  long-temps  empêché 
les  nations  étrangères  de  fe  faire  des  établiflemens 
fixes  dans  cette  province.  Les  faôeurs  anglais  8c 
hollandais  y  venaient  d'abord  acheter  les  diamans 
qu'ils  vendaient  en  Europe. 

Les  Anglais  poffcdaicnt  au  nord  de  Golconde 
la  petite  ville  deCaîcuta,  bâtie  par  eux  fur  le  Gange 
dans  le  Bengale,  province  qui  paffe  pour  la  plus  belle, 
la  plus  riche  &r  la  plus  délicieufe  contrée  de  l'uni- 
vers. Pour  les  Français  ,  ils  avaient  Chandemagor 


Cotes    de    l'Inde.     399 

&  un  autre  petit  comptoir  fur  le  Gange.  C'eft  à 
Chandernagor  que  M.  DupUix  commença  fa  grande 
fortune ,  qu'il  perdit  depuis.  Il  y  avait  équipé  pour 
fou  compte  quinze  vaifleaux  qui  allaient  dans  tous 
les  ports  de  TAfie  »  avant  qu'il  fût  nommé  gouver- 
neur de  Pondichéri. 

Les  Hollandais  ont  la  ville  d'Ougli ,  entre  Calcuta 
Se  Chandernagor.  Il  eft  bien  à  remarquer  que  dans 
toutes  ces  dernières  guerres  qui  ont  bouleverfé 
rinde ,  qui  ont  mis  les  Anglais  fur  le  penchant  de 
leur  ruine ,  8c  qui  ont  détruit  les  Français ,  jamais 
les  Hollandais  n'ont  pris  ouvertement  de  parti  :  ils 
ne  fe  font  point  expofés ,  ils  ont  joui  tranquillement 
des  avantages  de  leur  commerce,  fans  prétendre 
former  des  empires.  Ils  en  poffèdent  un  affez  beau  à 
Batavia.  On  les  vit  agir  en  grands  guerriers  contre 
les  Efpagnols  &  les  Portugais  ;  mais  dans  ces  der- 
nières guerres ,  ils  fe  fdàt  conduits  en  négocians 
habiles. 

Obfervons  furtout  que  tant  de  peuples  de  TEurope 
ayant  de  grands  vaiflcaust  armés  en  guerre  fur  tous 
les  rivages  de  Tlnde ,  il  n'y  a  que  les  Indiens  qui 
n'en  aient  point  eu ,  fi  nous  exceptons  un  feul  pirate. 
Eft-ce  faiblefle  &  ignorance  du  gouvernement  ?  eft- 
ce  moUcfie ,  eft-ce  confiance  dans  la  bonté  de  leurs 
vaftes  8c  fertiles  terres  qui  n'ont  aucun  befoin  de  noi 
denrées  ?c'eft  tout  celaenfemUe. 
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Article     XII- 

Ce  qui  Je  pajfait  dans  tinde  avant  t arrivée  du 
général  LcUli.  Hiftoire  dAngria  ;  Anglais  détruits 
dans  le  Bmgale. 

r\.TANT  fait  connaître  autant  que  nous  Tavons  pu 
dans  ce  précis  les  côtes  de  Tlnde  qui  intéreflent 
les  nations  commerçantes  de  l'Europe  &  de  TAfie, 
commençons  par  rendre  compte  d'un  fervice  que  les 
Anglais  leur  rendirent  à  toutes. 

Il  y  a  cent  ans  qu  un  marate  nommé  Contré  Angria 
qui  avait  commandé  quelques  barques  de  fa  nation 
contre  les  barques  de  Tempereur  des  Indes ,  fe  fit 
pirate  ;  Se  s'étant  rettanché  vers  Bombai ,  il  pilla 
indifféremment  fes  compatriotes ,  fes  voifins  8c  tous 
les  commerçans  qui  navigeaient  dans  cette  mer.  Il 
s'était  aifément  emparé  fur  cette  cote  de  quelques 
petites  îles  qui  ne  font  que  des  rochers  inabordables. 
Il  en  fortifia  une  en  creufant  des  foifés  dans  le  roc. 
Ses  battions  étaient  foutenus  par  des  murs  épais  de 
dix  à  douze  pieds,  8c  garnis  de  canons.  C'était  là 
qu'il  renfermait  fon  butin.  Son  fils  8c  fon  petit-fils 
continuèrent  le  même  métier ,  8c  avec  plus  de  fuccès. 
Une  province  entière  derrière  Bombai  était  foumife 
à  ce  dernier  Angria.  Mille  vagabonds  marates, 
indiens  ,  renégats  chrétiens ,  nègres  ,  étaient  venus 
augmenter  cette  république  de  brigands  ,  prefque 
femblable  à  celle  d'Alger.  Les  Angria  fefaient  bien 
voir  que  la  terre  8c  la  mer  appartiennent  à  qui  fait 

s'en 
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s'en  rendre  maître.  Nous  voyons  tour  à  tour  deux 
voleurs  fe  former  de  grandes  dominations  au  nord 
Se  au  fud  de  Tlnde  :  Tun  eft  Abdala  vers  Caboul , 
VdLUtrt  Angria  vers  Bombai.  Et  combien  de  grandes 
puiflances  n*ont  pas  eu  d'autres  commencemens  ! 

Il  fallut  que  l'Angleterre  armât  confécutivement 
deux  flottes  contre  ces  nouveaux  conquérans.  Vamu 
rdljàmcs  en  1755  commença  cette  guerre,  qui  en 
effet  en  méritait  le  nom ,  8e  Tamiral  Watfon  Tacheva. 
Le  capitaine  Clive ,  depuis  fi  célèbre  »  y  fignala  fes 
talens  militaires.  Toutes  les  retraites  de  ces  illullres 
voleurs  furent  prifes  lune  après  Vautre.  On  trouva 
dans  le  rocher  qui  leur  fervait  de  capitale ,  des  amas 
immenfes  de  marchandifes ,  deux  cents  canons ,  des 
arfenaux  d'armes  de  toute  efpèce ,  la  valeur  de  cent 
cinquante  millions ,  monnaie  de  France  ,  en  or ,  en 
diamans ,  en  perles ,  en  aromates  :  ce  qu'on  raiTem- 
blerait  à  peine  dans  toute  la  côte  de  Coromandel 
&  dans  celle  du  Pérou ,  était  caché  dans  ce  rochen 
Angria  échappa.  L'amiral  Watfon  prit  fa  mère  ,  fa 
femme  &  fes  enfans  prifonniers.  Il  les  traita  avec 
humanité  ,  comme  on  peut  bien  le  croire.  Le  plus 
jeune  des  enfaqjft. ,  entendant  dire  qu'on  n'avait  pu 
trouver  At^ridy  fe  jeta  au  cou  de  l'amiral',  8c  lui  dit  : 
Ce  fera  donc  voîls  qui  mefervirei  de  père.  M.  Watfon 
fe  fit  expliquer  ces  paroles  par  un  interprète  ;  elles 
l'attendrirent  jufqu'aux  larmes ,  8c  en  effet  il  fcrvit 
de  père  à  toute  la  famille.  Cette  aâion  8c  ce  bonheur 
mémorable  étaient  compenfés  dans  le  chef-Ueu  des 
établiflemens  anglais  au  Bengale  par  un  défaftre 
plus  fenfible. 

Il  s'éleva  une  querelle  entre  leur  comptoir  de 

Fragmensfur  VInde  ,ùc.  Ce 
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Calcuta  fur  le  Gange .  &  le  fouba  du  Bengak.  Ce 
prince  crut  que  les  Anglais  avaient  à  Calcuta  une 
garnifon  confidérable  ,  puîfqu'ils  lavaient  bravé. 
Cette  ville  ne  renfermait  pourtant  qu'un  confeil  de 
marchands ,  &  environ  trois  cents  foldats.  Le  plus 
grand  prince  de  l'Inde  marcha  contr'eux  avec 
foixante  mille  foldats  ,  trois  cents  canons  &  trois 
cents  cléphans. 

Le  gouverneur  de  Calcuta  ,  nommé  Drak,  était 
bien  différent  du  fameux  amiral  Dr^.  On  a  dit , 
on  a  écrit  qu'il  était  de  cette  religion  nazaréenne 
primitive  ,  profeffée  par  ees  refpeftable«  Penfilva* 
niens ,  que  nous  connaifibns  fous  le  nom  de  quakres* 
Ces  primitifs ,  dont  la  patrie  cft  Philadelphie  dans 
le  nouveau  monde  ,  &  qui  doivent  faire  rougir  le 
nôtre ,  ont  la  même  horreur  du  fang  que  tes  brames. 
Ils  regardent  la  guêtre  comme  un  crln^e.  Drak  était 
un  marchand  très-habile  ic  un  honnête  hiOmme  :  il 
avait  jufque-là  caché  fa  religion  ;  it  fe  déclara ,  & 
le  confeil  le  fit  embarquer  fur  le  QsM^ge  pour  le 
mettre  à  couvert. 

Qui  croirait  que  les  ^ogols  au  premier  affaut 
perdirent  douze  mille  hommes  ?  les  refettions  Tonl 
affuré.  Si  le  fait  eft  vraî^  rien  ne  peut  mieux  con- 
firmer ce  que  nous  avons  tant  dit  de  la  fupéFiorité 
de  l'Europe.  Mais  on  ne  pouvait  réfifter  long-temps  : 
la  ville  fat  prifc  ;  tout  fut  mis  aux  fers.  H  y  eut 
parmi  les  captifs ,  cent  quarante-fix  anglak ,  officiers 
fc  fafteurs ,"  conduits  dans  une  prifon  qu'oa  appelle 
le  trou  noir.  Ha  firent  une  funefte  expérience  des 
effets  de  l'air  enfermé  Se  échaufiPé  ,  ou  plutôt  de$ 
vapeurs  continuellement  exhalées  de  tous  les  corps. 
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Se  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'air  ic  d'élément. 
Cent  vingt -trois  hommes  en  moururent  en  peu 
d'heures.,  Bourhaue  ^  (1)  dans  fa  chimie  ,  rapporte 
un  exemple  plus  fingulier  :  c'eft  celui  d'un  homme 
qui  tomba  fur  le  champ  en  pourriture  dans  une 
rafinerie  de  fucre  à  l'inftant  qu'on  en  eut  fermé  la 
porte.  Ce  pouvoir  des  vapeurs  fait  voir  la  néceffité 
des  ventilateurs ,  furtout  dans  les  climats  chauds ,  & 
les  dangers  mortels  qui  menacent  les  corps  humains, 
non-feulement  dans  les  prifons ,  mais  dans  tes  fpec* 
tacles  où  la  foule  eft  preflee  ,  Se  furtout  dans  les 
églifes  où  Ton  a  i'infame  coutume  d'enterrer  les 
morts  ,  &  dont  il  s'exhale  une  odeur  peftilen- 
tielle.  {k) 

MonfieuT  HahaiU,  gouverneur  en  fécond  de  Cal- 
cuta ,  fut  un  de  ceux  qui  échappèrent  à  cette  conta- 
gion fubite.  On  le  mena  lui  &  vingt*deux  officiers 
de  la  faâorerie  mourans  à  Maxadabad ,  capitale  du 
Bengale.  Le  fouba  eut  pitié  d'eux  &  leur  fit  ôter 
leurs  fers.  Holwdl  lui  offrit  une  rançon.  Le  prince 

» 

(»)  Les  HolUadaîs  ècriTcnt  8c  impriacst  Bar-ktot;  m  chei  eux  fc 
piononce  ou.  Mais  nous  devons  écrire  fuivanc  notre  prononciation.  On 
imprime  tous  les  jours  Wtjphalie ,  Wiftmbcrg ,  WÎTshouTg  ;  on  ne  fait  pai 
que  ce  caraâère  W  eft  Vv  conibnne  des  Allemands.  Les  Allemands  pro- 
noncent Vcftphalie ,  Virtembcrg  ,  Virsbourg. 

(  i  )  A  Saulieu  en  Bourgogne ,  au  mois  de  juin  1 7  7  S  «  les  enfans  étant 
aflemblés  dansTéglliie  au  nombre  de  foixante  pour  faire  leur  première  com- 
munion ,  ons*avifa  de  creufer  une  Ibfle  dans  cette  églifepour  y  entetrer  le 
fi)tr  même  un  cadaTic  :  il  sVIeva  de  la  Ibfiê  où  éuient  entafles  d*anciens 
cadavres  une  exhalaifon  fi  maligne  que  k  curé ,  le  vicaire ,  quarante 
en&ns  &  plnfieurs  paroiffiens  qui  entraient  alors  en  aoamrent ,  fi 
Ton  en  croit  les  papiers  publics.  Ce  terrible  avertiflêment  de  nt  plus 
fouiller  les  temples  de  corps  morts  fera-til  encore  inutile  en  France  ? 
€*ètait  autrefois  un  facrilége  :  jufqu'i  quand  cet^  liorrenr  (iaa-Kelle  un 
aacdepiétc? 

Ce  a 
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la  rcfufa ,  en  lui  difant  qu  il  avait  trop  fouffcrt , 
fans  être  encore  obligé  de  payer  fa  liberté. 

C'efi  ce  même  Holwcll  qui  avait  appris  non-feule- 
ment la  langue  des  brames  modernes  ,  mais  encore 
celle  des  anciens  bracmanes.  C*eft  lui  qui  a  écrit 
depuis  des  mémoires  fi  précieux  fur  Tlnde ,  &  qui 
a  traduit  des  morceaux  fublimes  des  premiers  livres 
écrits  dans  la  langue  facrée ,  plus  anciens  que  ceux 
du  Sanchonialhvn  de  Phénicie,  du  Mercure  de  TEgypte 
8c  des  premiers  légiflateurs  de  la  Chine.  Les  favans 
brames  de  Bénarès  attribuent  à  ces  livres  environ 
cinq  mille  ans  d'antiquité. 

Nous  faififlbns  avec  reconnaiflance  cette  occafion 
de  rendre  ce  que  nous  devons  à  un  homme  qui  n*a 
voyagé  que  pour  s'inftruire.  Il  nous  a  dévoilé  ce 
qui  était  caché  depuis  tant  de  fiècles  ;  il  a  fait 
plus  que  les  Pythagorc  &  les  Apollonius  de  Thiane. 
Nous  exhortons  quiconque  veut  s'inftruire  comme 
lui  à  lire  attentivement  les  anciennes  fables  allégo*- 
riques  ,  fources  primitives  de  toutes  les  fables  qui 
ont  depuis  tenu  lieu  de  vérités  en  Perfe ,  en  Chaldée , 
en  Egypte ,  en  Grèce  &  chez  les  plus  petites  Se  les 
plus  méprifables  hordes  ,  comme  chez  les  plus 
grandes  &  les  plus  floriiTantes  nations.  Ces  objets 
font  plus  dignes  de  Tétude  du  fage   (/)   que  ces 


(/)  Ce  n^cft  pas  que  nous  ayons  une  foi  aveugle  pour  tout  ce  que 
nous  débite  M.  Holwtll  :  il  ne  faut  Tavoir  pour  perfonue  ;  mais  enfin 
it  nous  a  démontré  que  les  Gangarides  avaient  écrit  une  mythologie 
bonne  ou  mauvaife  il  y  a  cinq  mille  ans ,  comme  le  favant  &  judicieux 
jéfuite  Pannnin  nous  a  démontré  que  les  Chinois  étaient  réunis  en  corps 
de  peuple  vers  ces  temps4a.  Et  s*ils  Tétaient  alors  y  il  fallait  bien  qu^ils 
le  fuflènt  auparavant  :  de  grandes  peuplades  ne  fe  forment  pas  en  an 
jour.  Ce  n'eft  donc  pas  a  nous  qui  n'étions  que  des  fauvages  barbares , 
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querelles  de  quelques  commis  pour  de  la  mouiTeline 
&  des  toiles  peintes  ,  dont  nous  ferons  obligés  , 
malgré  nous  »  de  dire  un  mot  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage. 

Pour  revenir  à  cette  révolution  dans  Tlnde  ,  le 
fouba  qui  s*appelait  Surata-Doula  était  un  tartare 
d'origine.  On  difait  qu'à  l'exemple  A'Aurmgub ,  fon 
deflein  était  de  s'emparer  de  l'Inde  entière  :  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  fût  très-ambitieux  ,  puifqu'ii 
était  à  portée  de  l'être  :  on  ajoute  qu'il  méprifait  fon 
empereur  faible  Se  dur ,  inappliqué  &  fans  courage  ; 
&  qu'il  haïflait  également  tous  ces  marchands  étran-» 
gers  qui  venaient  profiter  des  troubles  de  l'empire  & 
les  augmenter:  Dès  qu'il  eut  pris  le  fort  des  Anglais  « 
il  menaça  ceux  des  Hollandais  &  des  Français  :  ils 
fe  rachetèrent  pour  des  fommes  d'argent ,  très-^modi- 
ques  dans  ce  pays  ;  les  Français  ,  pour  environ  fix 
cents  mille  livres  ,  les  Hollandais ,  pour  douze  cents 
mille  francs  •  parce  qu'ils  font  plus  riches.  Ce  prince 
ne  s^occupa  point  alors  à  les  détruire.  Il  avait  dans 
fes  armées  un  rival  de  fon  ambition  ,  fon  parent  & 
parent  du  grand -mogol ,  plus  à  craindre  pour  lui 
qu'une  fociété  de  marchands.  Swraia-Douta  penfail 
d'ailleurs  comme  plus  d'un  vifir  turc  &  plus  d-ua 
fultan  de  Conftantinople  ,  qui  ont  voulu  chaOer 
quelquefois  tous  les  ambafladeurs  des  princes  d'Eu-- 
rope  &  toutes  leurs  faâoreries ,  mais  qui  leur  ont  fait 
payer  chèrement  le  droit  de  rélider  en  Turquie. 

qaxnd  ces  peuples  étaient  policés  8c  favans ,  à  leur  contefter  leur  anti- 
(juité.  Il  fe  peut  que  dans  la  fouk  des  révolutions  qui  ont  d&  tout 
changer  fur  la  terre  ,  l'Europe  ait  cultivé  des  arts  &  connu  des  fcinvces 
avant  TAfic  ;  mais  il  n'en  re(U  aucun  veftige  ;  8c  TA&e  eft  pleine  d^an- 
ciens  aonumens. 

Ce  3 
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A  peine  eut -on  reçu  à  Madrafs  la  nouvelle  du 
danger  où  les  Anglais  éuient  fur  le  Gange ,  qu  on 
envoya  par  mer  à  leur  fecours  tout  ce  qu'on  put 
ramaffcr  d'hommes  portant  les  armes. 

M.  de  Buffy\  qui  était  dans  ces  quartiers  avec 
quelques  troupes  ,  profita  de  cette  conjonûure  ;  lui 
ic  M.  Lofs  s'emparèrent  de  tous  les  comptoirs 
anglais  par-delà  Mazulipatan  »  fur  la  côte  de  la 
grande  province  d'Orixa ,  entre  celles  de  Golconde 
k  de  Bengale.  Ce  fuccès  rendit  quelques  forces 
i  la  compagnie  afiaiblie  «  qui  devait  bientôt  fuc« 
comber. 

Cependant  l'amiral  Watfon  k  le  colonel  Clive, 
vainqueurs  d'Angria ,  &  libérateurs  de  toute  la  côte 
du  Malabar ,  venaient  auffi  au  Bengale  par  la  mer 
de  Coromandel.  Ils  apprirent  dans  leur  route  qu'il 
n'y  avait  plus  de  retour  pour  cvlk  dans  la  ville  de 
Calcuta  qu'en  combattant  ;  &  ils  firent  forces  de 
voiles.  Aînfi  la  guerre  fut  par-tout ,  en  peu  de  temps, 
depuis  Surate  jufqu'aux  bouches  du  Gange,  dans 
un  contour  d'environ  mille  lieues  ,  comme  elle  l'eft 
fi  fou  vent  en  Europe  entre  tant  de  princes  chrétiens 
dont  les  intérêts  fe  croifent  &  changent  continuelle* 
ment  pour  le  malheur  des  hommes* 

Quand  l'amiral  Watfon  &  le  colonel  Clhe  arrivé* 
rent  à  la  rade  de  Calcuta ,  ils  trouvèrent  ce  bon  quakre 
gouverneur  de  la  ville ,  &  ceux  qui  s'étaient  fauves 
avec  lui ,  retirés  dans  des  barques  délabrées  fur  le 
Gange  :  on  ne  les  avait  point  pourfuivis.  Le  fouba 
avait  cent  mille  foldats ,  des  canons ,  des  éléjJians , 
mais  point  de  bateaux.  Les  Anglais ,  chaifés  de  Cal- 
cuta ,  attendaient  patiemment  fur  le  Gange  qu'on 
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vîût  de  Madrafs  à  leur  fecours  ;  Tamiral  leur  donna 
des  vivres  dont  ils  manquaient.  Le  colonel  »  aidé 
des  officiers  de  la  flotte  Se  des  matelots  qui  groiEf. 
faient  fa  petite  armée  «  courut  affronter  toutes  les 
forces  du  fôuba  ;  iliais  il  ne  rencontra  qu'un  raïa , 
goiivemeûr  de  la  ville ,  qui  venait  à  lui  à  la  tête 
d'un  corps  confidérable  ;  il  le  mit  en  fuite.  Cet 
étrange  gouverneur ,  au  lieu  de  fe  retirer  dans  fa 
place  ,  s'en  alla  porter  Talarme  au  camp  de  foa 
prince,  en  lui  difant  que  les  anglais  quil  avait 
rencontrés  étaient  d'une  efpèce  bien  différeiiite  de 
ceux  qui  a\^nt  été  pris  dans  Calcuta. 

Le  colonel  Clivé  confirthalfc  prince  dans  cette  idée , 
en  lui  écrivant  ces  propres  mots ,  fi  nous  en  croyons 
les  mémoires  du  temps  &  les  papiers  publics;  9iUa 
99  amiral  anglais  qui  conmiande  une  flotte  invinci-> 
99  ble»  &  Un  foldat  dont  le  nom  efl  afleE  connu  de 
99  vous ,  font  venus  vous  puniif  de  vos  cruautés.  Il 
99  vaut  mieux  pour  vous  nous  faire  fatisfaâion  que 
9>  d'attetidre  notre  vengeance.  9 )  Il  pouvait  hafarder 
ce  flyle  audacieux  &  oriental.  Le  fotlba  favait  bien 
que  fon  compétiteur,  dont  nous  avons  parlé,  raïa 
très-puiflant  dans  fon  armée ,  &  qu'il  n'ofait  faire 
arrêter ,  négociait  fecrètement  avec  les  Anglais.  Il 
ne  répondit  à  cette  lettre  qu'en  livrant  une  bataille  } 
die  fût  indécife  entre  une  armée  d'environ  quatre* 
vingt  mille  combattans  ,  &  Une  d'eilviton  quatre 
mille ,  moitié  anglais ,  nK)itié  dipais.  Alors  on 
négocia  ,  &  ce  fut  à  qui  ferait  le  plus  kdroit.  Le 
fouba  rendit  Calcuta  &  lès  prifônniefs  ;  mais  il 
traitait  fous  main  avec  M.  de  Bujfy  ;  8c  le  colonel  # 
ou  plutôt  le  général  Clive  traitait  fourdement  de  fon 
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côté  avec  le  rival  du  fouba.  Ce  rival  s'appelait 
Jqffcr  ;  il  voulait  perdre  le  fouba  fon  parent  &  le 
détrôner.  Le  fouba  voulait  perdre  les  Anglais  par 
les  Français  fes  nouveaux  amis ,  pour  exterminer 
enfuite  fes  amis  mêmes.  Voici  les  articles  du  traité 
fingulier  que  le  prince  mogol  Jaffn^  figna  dans 
fa  tente. 

f  j  En  préfence  de  Dieu  8c  de  fon  prophète  ,  je 
»î  jure  d'obferver  cette  convention  tant  que  je  vivrai, 
»j  moi  Jaffer  ^  8cc. 

99  Les  ennemis  des  anglais  feront  les  miens,  &c. 

9  9  Pour  les  indemnifer  de  la  perte  quei^ia-Oda  [m) 
99  leur  a  fait  fouffnr  ,  je  donnerai  cent  laks  ,  (c*eft 
vingt-quaire  millions  de  nos  livres.  ) 

99  Pour  les  (impies  habitans  »  cinquante  autres 
99  laks ,  (  douze  millions.  ) 

9  9  Pour  les  Maures  8c  les  Gentous  au  fervicedes 
99  Anglais  ,  vingt  laks ,  (quatre  millions  huit  cents 
mille  livres.) 

9  9  Pour  les  Arméniens  qui  trafiquent  à  Calcuta, 
99  fcpt  laks,  (fcize  cents  quatre-vingts  mille;  le 
tout  fefant  environ  quarante-deux  millions ,  quatre 
cents  quatre-vingts  mille  livres.  ) 

9  9 Je  payerai  comptant  ,  fans  délai,  toutes  ces 
99  fommes  ,  dès  qu^on  m'aura  fait  fouba  de  ces  pro- 
99  vinces. 

99  L'amiral ,  le  colonel  8c  quatre  autres  officiers 
99  (qu'il  nomme)  pourront  difpofer  de  cet  argent 
9)  comme  il  leur  plaira.  99 

Cet  article  était  ftipulé  pour  les  mettre  à  couvert 
de  tout  reproche. 

(m)  G^cft  k  nom  du  général  qui  prit  Calcûta. 
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Outre  CCS  prcfens  ,  le  fouba  ,  déiigné  par  le 
colonel  Clive ,  étendait  prodigieufcment  les  terres  de 
la  compagnie.  M.  Dupleix  n*avait  pas  à  beaucoup 
près  obtenu  les  mêmes  avantages ,  quand  il  créait 
des  nabab. 

On  ne  voit  pas  que  les  officiers  anglais  aient  juré 
ce  traité  fur  l'évangile  ;  peut-être  ne  s*en  trouva- 
t-il  point  ;  8c  d'ailleurs  c'était  plutôt  un  billet  au 
porteur  qu'un  traité. 

Le  fouba  Suraia-Doula  de  fon  côté  envoyait  des 
fecours  réels  d'argent  à  MM.  de  Bujfy  îc  Lofs  ,  tan- 
dis que  fon  rival  ne  donnait  que  des  promefles.  Il 
voulut  faire  tuttjaffcr ,  mais  ce  prince  fe  fefait  trop 
bien  garder.  L'un  8c  l'autre  •  dans  l'excès  de  leurs 
haines  8c  de  leurs  défiances,  fe  jurèrent  fur  l'alcoran 
une  amitié  inviolable. 

Le  fouba  ,  trompé  8c  voulant  tromper ,  mena 
Jaffer  contre  la  troupe  anglaife  ,  que  nous  n'ofons 
appeler  une  armée.  Enfin ,  le  30  juin  1  7  5  6,  la  bataille 
décifive  fe  donna  entre  lui  8c  le  colonel  Clive.  Le 
fouba  la  perdit  :  on  lui  prit  fon  canon ,  fes  éléphans  « 
fon  bagage ,  fon  artillerie.  Jafftr  était  à  la  tête  d'un 
campféparé.  Une  combattit  point  ;  c'eft  la  prudence 
des  perfides.  Si  le  fouba  était  vainqueur  ,  il  s'unif- 
fait  à  lui  ;  fi  les  Anglais  l'emportaient ,  il  marchait 
avec  eux.  Les  vainqueurs  pourfuivirent  le  fouba  ;  ils 
entrèrent  après  lui  dans  Maxadabad ,  fa  capitale.  Le 
fouba  s'enfuit  «  8c  fut  errant  miférablement  pendant 
quelques  jours.  Le  colonel  Clive  {^Xnz^Jaffer  fouba 
des  trois  provinces  ,  Bengale ,  Gôlconde  8c  Orixa  , 
qui  compofaient  un  des  plus  beaux  royaumes  dé 
la  terre. 
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Suraior-Dùfda  y  ce  prince  détrôné,  fuyait  fenl, 
fans  fecours  ,  fans  efpérance.  Il  apprit  qu'il  y  avait 
une  grotte  où  viv&ût  un  faint  ikquir  ,  (  ce  font  des 
moines ,  des  ermites  mahométans.  )  Doula  fe  réfu- 
gia dans  la  grotte  de  ce  faint.  Sa  furprife  fut  extrême, 
quand  il  reconnut  dans  le  faquir  un  fripon  auquel 
il  avait  fait  autrefois  couper  le  nez  ic  les  deux  oreilles. 
Le  prince  •&  le  faint  fe  réconcilièrent  au  moyen  de 
quclqu'argent  ;  mais  pour  en  avoir  davantage ,  le 
faquit  dénon^  le  fugitif  à  fon  vainqueur.  DwU 
fut  pris  &  condamné  à  la  mort  par  y^ffcr  :  (es 
prières  Se  fes  larmes  ne  le  fauvèrent  pas  ;  il  fut  exé- 
cuté impitoyablement ,  après  qu'on  lui  eut  jeté  de 
Veau  fur  la  tête ,  par  une  cérémonie  bizarre  établie 
de  temps  immémorial  furie  bord  du  Gange ,  àTeas 
duquel  les  peuples  ont  attribué  de  fingulières  pro- 
priétés. C  eft  uneefpèce  de  purification  imitéedepuis 
par  les  Egyptiens  ;  c'eft  Torigine  de  Teau  luihale 
chez  les  Grecâ  &  chez  les  Romains  ,  &  d^une  céré- 
monie pareille  chez  des  peuples  plus  nouveaux.  On 
trouva  datis  les  papiers  de  ce  malheureux  prince  toute 
facorrefpondance  avec  MM.  dcBuffyhLqfsu 

C'eft  pendant  le  cours  de  cette  expédition  que  le 
général  C/tV^e  courut  à  la  conquête  de  Chandemagor, 
le  pdfte  alors  le  plus  important  que  les  Français  enflent 
dans  rinde ,  renipli  d'une  quantité  prodigieufs  de 
marchandifes,  &  défendu  par  cem  foixsmte  pièces 
de  tanon  «  cinq  centé  foldats  fraâçais,  &  fept  cestô 
noirs. 

Clive  &  Wâifcn  ù*avaieAt  que  quatre  cents  hommes 
de  plus  :  cependant  au  bout  de  cinq  jours  il  fallut 
fe  rendre.  La  capitulation  fut  fignée  d'un  côté  par 
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le  général  &  Tamiral  ;  &  de  l'antre  par  les  prépofés 
Foumier^  Nicolas^  la  Potière  8c  CaiUat ,  le  fi  3  mars  1 7  5  7  » 
Ces  commiflaires  demandèrent  que  le  vainqueur 
lai  liât  les  jéfuites  dans  la  ville  :  Clive  répondit  : 
Les  jéfuites  peuvent  aller  partout  où  ils  voudront» 
hors  chez  nous. 

Les  marchandifes  qu'on  trouva  dans  les  magafinâ 
furent  vendues  cent  vingt ^cinq  mille  livres  fterling  : 
(  environ  deux  millions  huit  cents  foixante  mille 
francs.  )  Tous  les  fuccès  des  Anglais  dans  cette 
partie  de  Tlnde  furent  dûs  principalement  aux  foins 
de  ce  célèbre  Clive.  Son  nom  fat  refpcâé  à  la  cour 
du  grand  mogol,  qui  lui  envoya  un  éléphant  chargé 
de  préfens  magnifiques  «  &  une  patente  de  raïa.  Le 
roi  d'Angleterre  le  créa  pair  en  Irlande.  C'eft  lui 
qui  »  dans  les  derniers  débats  qui  s'élevèrent  au  fujet 
de  la  compagnie  des  Indes ,  répondit  à  ceux  qui  lui 
demandaient  compte  des  millions  qu'il  avait  ajoutés 
à  fa  gloire  :  J'en  ai  dmné  un  à  mm  fecrétaire^  deux  à 
mes  amis ,  ù  foi  gardé  le  rejlepour  moi.  Dans  une  autre 
féance  il  dit  :  HuL  tiattaquera  mon  honneur  impunément  : 
mes  Juges  doivent  fonger  à  garder  le  leur. 

Prefque  tous  les  principaux  iigens  de  la  compa- 
gnie anglaife  en  ont  ufé  de  même.  Leurs  profufions 
ont  égalé  leurs  richeffes.  Les  aÔionnaircs  y  perdent , 
l'Angleterre  y  gagne  ;  puifqu'au  bout  de  quelques 
années  chacun  vient  répandre  dans  fa  patrie  te  qu'il 
a  pu  amaifcr  fur  les  bords  du  Gange  &  fur  les  côtes 
de  Coromandel  8c  de  Malabar;  c'eft  ainfi  que  les 
tréfors  immenfes  conquis  par  l'amiral  Anfon  en 
fefant  le  tour  du  monde,  8c  ceux  que  tant  d'autres 
amiraux  acquirent  par  tant  de  prifes ,  augmentèrent 
l'opulence  de  la  nation. 
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Depuis  les  viâoires  du  lord  Clive ,  les  Anglais  ont 
régné  dans  le  Bengale  ;  les  nabab ,  qui  ont  voulu  les 
attaquer  »  ont  été  repoufies.  Mais  enfin ,  on  a  craint 
à  Londres  que  la  compagnie  ne  pérît  par  Texcès  de 
fon  bonheur  »  comme  la  comps^ie  françaife  a  été 
détruite  par  la  difcorde ,  la  difette ,  la  modicité  des 
fecours  venus  trop  tard ,  les  changemens  continuels 
de  miniftres ,  qui.  ne  pouvant  avoir  fur  Tlnde  que 
des  idées  confu  fes  &  fauiTes,  changeaient  au  hafard  des 
ordres  donnés  aveuglément  par  leurs  prédéceflcurs. 

Tous  les  malheurs  de  la  France  retombaient 
néceflairement  fur  la  compagnie.  On  ne  pouvait  la 
fecourir  efficacement ,  quand  on  était  battu  en  Alle- 
magne «  quon  perdait  le  Canada,  la  Martinique , la 
Guadeloupe  en  Amérique ,  1  île  de  Gorée  en  Afrique, 
tous  les  établijlemens  fur  le  Sénégal  ;  que  tous  les 
vaiiTeaux  étaient  pris  »  &  qu'enfin  le  roi  &  les  citoyens 
vendaient  leur  vaiiTelle  pour  payer  des  foldats  ;  faible 
reflburce  dans  de  fi  grandes  calamités. 

Article      XIII. 

Arrivée  du  général  Lalli^fes  fuccés^/es  traverjcs. 
Conduite  dun  jéfuite  nommé  Lauaur. 

V^  £  fut  dans  ces  cîrconftances  que  le  général  hdli 
&  le  chef  d'efcadre  à'Aché  ,  après  avoir  féjounié 
quelque  temps  à  Tile  de  Bourbon /entrèrent  dans 
la  rade  de  Pondichéri ,  le  9  8  avril  1 7  5  8  •  Le  vaifTeau , 
nommé  le  ComU  de  Provenu ,  qui  portait  le  général , 
fut  falué  de  coups  de  canon  à  boulets  »  dont  il  fut 
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très-endommagé.  Cette  étrange  méprife,  ou  cette 
méchanceté  de  quelques  fubalternes ,  fut  d'un  très- 
mauvais  augure  pour  les  matelots  toujours  fuperfti- 
tieux ,  Se  même  pour  Lalli  qui  ne  Tétait  pas. 

Ce  commandant  avait  en  perfpeâive  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  qu'il  croyait  pouvoir  obtenir, 
s'il  opérait  une  grande  révolution  dans  l'Inde ,  Se  s'il 
réparait  l'honneur  des  armes  françaifes ,  peu  foutenu 
alors  dans  les  autres  parties  du  monde.  Sa  féconde 
■paflion  était  d'humilier  la  grandeur  anglaife  »  dont 
il  était  l'ennemi  implacable. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  ,  il  afliégea  trois  places  ;  l'une 
était  Goudelour,  ville  commerçante,  Se  défendue 
par  un  petit  fort  à  quatre  lieues  de  Pondichéri  ;  la 
féconde  Saint-David ,  citadelle  bien  plus  confidé- 
rable  ;  la  troifième  Divicotey ,  qui  fe  rendit  à  fon 
approche.  Il  était  flatteur  pour  lui  d'avoir  fous  fes 
ordres ,  dans  fes  premières  expéditions ,  un  comte 
à'Ejlaingy  dcfcendant  de  ce  A'E/laing  qui  fauva  la 
vie  à  Philippe- Augu/lc  à  la  bataille  de  Bovines  ,  8c  qui 
tranfmit  à  fa  maifon  les  armoiries  des  rois  de  France  ; 
un  Grillon  arrière-peiit-fils  de  ce  Crillon  furnommé 
le  brave,  digne  d'être  aimé  du  grand  Henri  IV;  un 
Montmorenci  ,  un  Conflans  ,  dont  la  maifon  efl  fi 
ancienne  Se  fi  illuftre  ;  un  la  Fare  Se  plufieurs  autres 
officiers  de  la  première  qualité.  Ce  n'était  pas  l'ufage 
qu'on  fît  fervir  des  jeunes  gens  d'un  grand  nom 
dans  l'Inde.  Il  eft  vrai  qu'il  eût  fallu  avec  eux  plus 
de  troupes  Se  plus  d'argent.  Cependant  le  comte 
d'EJlaing  avait  invefti  Goudelour ,  8c  le  furlendemain 
la  place  s'était  rendue  au  général  Lalli  ,  qui ,  fuivi 
de  cette  floriflante  jeunefle  ,  alla   fur  le  champ 
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mettre  le  ficge  devant  Timportante  place  de  Saint- 
David. 

Il  n'y  avait  pas  nn  moment  de  perdu  chez  les  deux 
nations  rivales  ;  pendant  que  Ton  prenait  Goadelour, 
une  flotte  anglaife  commandée  par  Tamirai  Rocok 
attaquait  celle  du  comte  d^Aché ,  à  la  rade  de  Pon- 
dichéri.  Des  hommes  blefles  ou  tués  ,  des  mâts 
brifés ,  des  voiles  déchirées ,  des  agrès  rompus  furent 
tout  l'effet  de  cette  bataille  indécife.  Les  deux  flottes 
endommagées  reftèrent  dans  ces  parages  également 
hors  d'état  de  fe  nuire.  La  fîrançaife  était  la  plus 
maltraitée  :  elle  n'avait  que  quarante  morts  ;  mais 
cinq  cents  hommes  étaient  bleffés  :  le  comte  dCAché 
&  fon  capitaine  l'étaient  aufli  ;  Se  après  la  bataille 
on  eut  encore  le  malheur  de  perdre  un  vaiflcau  de 
foixante  8c  quatorze  canons  qui  échoua  fur  la  côte.  (3) 
Mais  une  preuve  évidente  que  Tamiral  français  (n) 
partagea  avec  l'amiral  anglais  l'honneur  de  la  jour- 
née, c'eft  que  l'Anglais  ne  tenta  point  de  jeter  du 
fecours  dans  le  fort  Saint-David  affiégé. 

Tout  8*oppofaît  dans  Pondîchérî  à  l'entreprifc 
du  général.  Rien  n'étsdt  prêt  pour  le  féconder.  II 
demandait  des  bombes  ,  des  mortiers  ,  des  outils  de 
toute  efpcce,  on  n'en  avait  point.  Le  fiége  traînait 
en  longueur  ;  on  commençait  à  craindre  Taffront  de 
l'abandonner;  Targent  même  manquait.    Les  deux 

(  3  )  Le  vailTeau  était  celui  du  capitaine  Bcmni ,  officier  dé  h  com- 
pagnie. U  avait  montré  dans  ecctc  bataille  vm  covrage  &  une  babikiê 
qui  cufiè&t  £ût  honneur  a  Tofficier  de  marine  le  pl«i  eipcriinmic. 

(b)  Nout  donnons  le  nom  d*amtial  au  chef  d*clcadie ,  parce  que 
c*cft  le  titre  dn  chefi  dVfcadrc  anglais.  Le  pand  amiral  cA  en  Aaglc- 
tene  ce  qu^eft  Tamiral  en  France. 
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millions  apportés  fur  la  flotte ,  &  remis  au  tréfor  de 
la  compagnie ,  étaient  déjà  confommé^  ;  le  confeil 
xaarchand  de  Pondtchéri  avait  cru  néceffaire  de 
payer*  des  dettes  prenantes  pour  ranimer  un  crédit 
expiré  :  il  avait  m^ndé  à  Paris  que  fi  on  ne  le 
fec curait  pas  de  dix  millions  ,  tout  était  perdu.  Le 
gouverneur  de  Pondichéri ,  pour  radminiftration 
marchande ,  (i^cctSfimdeGûdehéu ,  écrivait  au  général 
le  94  mai  ce  billet  qu'il  reçut  à  la  tranchée. 

y>  Mes  reflburces  font  épuiféets ,  &:  nous  n'avons 
>9  plus  rien  à  attendre  que  d'un  fuccès.  Où  en  trou- 
»»  verais-je  de  fuffifante^*  d^ns  un  pay^  ruiné  par 
99  quinze  ans  de  guerres ,  pour  fournir  aux  dépenfcs 
99  de  votre  armée,  8ç  aux  befoins  d*une  efcadre, 
>9  par  laquelle  nous  attendions  Uen  des  efpèces 
»9  de  fecours ,  8e  qui  fe  trouve  au  contraire  dénuée 
9>  de  tout?  »> 

Ce  fèul  bâlet  explique  la  caufe  de  tous  les 
défkftre»  qu'on  avait  épro«ivés  ,  &  de  tous  ceux 
qui  finvirent.  Plus  la  difette  de  toutes  les  chôfes 
néceffaires  fe  fefait  fentir  dans  la  ville  ,  plus  on 
blâmait  le  général  d'avoir  entrepris  le  fiége  de 
Saiùt-David. 

Malgré  tant  de  traversés  &  tant  dobftacles  ,  le 
général  emporte  »  Tépée  à  la  main,  quatre  forts  qui 
couvraient  Saint-David ,  &  force  le  commandant 
anglais  à  fe  rendre.  On  trouva  dans  la  place  cent 
quatre-vingts  canons ,  des  provifionsde  toute  efpéce , 
dont  on  manquait  à  Pondiehéri,  &  de  1  argent  dont 
on  manquait  encore  daivantage.  Il  y  avait  trois 
cents  mille  livres  en  efpèces  ,  &  autant  en  effets 
qui  forent  remis  au  tréforier  de  la  compagnie.  Nous 
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ne  fpécifions  ici  que  les  faits  donc  tous  les  partis 
conviennent. 

Le  comte  de  Lalli  fit  démolir  cette  fortcrefle  & 
toutes  les  métairies  voifines.  C'était  un  ordre  du 
miniftère  «  ordre  dangereux  qui  attira  bientôt  de 
triftes   repréfailles.  Le  fort  Saint -David    pris  »  le 
général  difpofa  tout  fur  le  champ  pour  la  conquête  de 
Madrafs»  11  écrivit  à  M.  ^  Buffy ,  qui  était  alors 
au  fond  du  Décan  :  n  Dès  que  je  ferai  maître  de 
99  Madrafs,  je  me  porte  fur  le  Gange  foit  par  terre 
99  foit  par  mer.  Ma  politique  eft  dans  ces  cinq  mots  : 
99  plus  d^  Anglais  dans  la  péninfuU.j^  Son  ardeur  ne  put 
alors  être  fatisfaite  ;  la  flotte  n*était  pas  en  état  de 
le  féconder.  Elle  venait  d'efluyer.  un  fécond  combat 
naval ,  le  a  juillet  1 758  ,  à  la  vue  de  Pondichéri , 
plus  défavantageux  encore  que  le  premier.  Le  comte 
d'Aché  y  avait  reçu  deux  bleifures  ;  8c  dans  ce  combat 
meurtrier  ,  il   avait  foutenu  avec  cinq    vaifieaux 
délabrés  les  efforts  d'une  armée  navale  plus  forte  que 
la  Ilenne.  Il  quitte  Tlnde  le  2  feptembre,  malgré 
les  eflForts  que  fefaient  pour  le  retenir  le  général, 
les   principaux   officiers  de  Tarmée,  les  membres 
du  confeil ,  8c  part  pour  l'île  de  France  où  il  croyait 
fans  doute  que  fa  préfence  ferait  plus  utile  8c  fa 
flotte  plus  en  fureté. 

A  l'entrée  de  la  côte  de  Coromandel  efl  une  alFcz 
belle  province  qu'on  nomme  Tanjaour.  Le  raïa  de 
ce  pays ,  à  qui  les  Français  8c  les  Anglais  donnaient 
le  nom  de  roi ,  était  un  prince  très-riche.  La  com- 
pagnie prétendait  que  ce  prince  lui  devait  environ 
treize  toiliions  de  France. 

Le  gouverneur  de  Pondichéri ,  pour  la  compagnie  1 

exigea 
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exigea  du  général  qu'il  allât  redemander  cet  argent , 
répéeà  la  main.  Un jéfuice  (îançais , nommé Laaaur^ 
fupérieur  de  la  miflion  des  Indes,  lui  difait  k  lui 
écrivait  que  lu  providenu  binijfaii  et  projet  d'une  manière 
Jen^le.  Nous  ferons  obligés  de  parler  qncore  4e  ce 
jéfuite  qui  a  joué  un  grand  &  funefte  rôle  dans 
toutes  ces  aventures.  Il  iuffit  de  dire  à  préfent  que 
le  général  dans  fa  route  pa0a  fur  leis  terres  d'un 
autre  petit  prinoe  ,  dont  les  neveux  avaient  oâFert 
depuis  peu  à  la  compagnie  quatre  laks  de  roupies , 
environ  un  million ,  pqpr  avoir  le  petit  pays  de  leur 
oncle ,  8c  le  chafler  du  pays.  Le  jéfuite  exhorta 
vivement  le  comte  de  LaUi  à  cette  bonne  œuvre. 
Voici  mot  pour  mot  une  de  fes  lettres  :  1 9  La  loi  des 
99  fuccefEons  dans  ce  pays-ci  eft  la  loi  du  plus  fort. 
99  II  ne  faut  pas  regarder  Texpulfion  d'un  prince  fur 
99  le  même  pied  qu'on  la  regarderait  en  Europe.  99 

Il  lui  difait  dans  une  autre  lettre  :  9^9  II  ne  faut  pas 
99  travailler  pour  la  feule  gloire  des  armes  de  fa 
99  majefté.  A  bon  entendeur,  demi-mot.  99  Ces  traits 
font  connaître  Tefprit  du  pays  &  celui  du  jéfuite. 

Le  prince  de  Tanjaowr  eut  recours  aux  Anglais 
4e  Madrafs.  Ils  fedifpofèrent  à  faire  une  diverdon  ; 
il  eut  le  temps  de  faire  entrer  d'autres  troupes 
auxiliaires  dans  fa  ville  capitale  menacée  d'un  (iége. 
La  petite  armée  françaife  ne  reçut  de  Pondichéri 
ni  les  vivres  ni  les  munitions  oéceifaires  :  on  fut 
forcé  d'abandonner  cette  entreprife  ;  la  providence 
ne  labéniifait  pas  autant  que  le  jéfuite  le  piitendait. 
La  compagnie  n'eut  ni  l'argent  du  prince  ni  celui  des 
deux  neveux  qui  voulaient  dépoCTéder  leur  oncle. 

Comme  on  préparait  la  retraite ,  un  aègre  du 
Fragmensfur  tlnde ,  érc.  D  d 
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pays ,  commandant  d'une  troupe  de  cavaliers  nègres 
dans  le  Tanjaour,  vint  fcpréfentcr  à  la  garde  avancée 
du  camp  des  Français ,  fuivi  de  cinquante  cavaliers  ; 
il  dit  qu'il  voulait  parler  au  général  8c  prendre  parti 
à  fon  fervice.  Le  comte  qui  était  au  lit  fortit  de  fa 
tente  pi*efque  nu  ,  tenant  un  bâton  d'épine  à  la 
main.  Le  capitaine  nègre  lui  porte  fur  le  champ  un 
coup  de  fabre  qu'à  peine  il  put  parer  :  les  autres 
cavaliers  nègres  fondent  fur  lui.  La  garde  du  général 
accourut  dans  Tindant  même  ;  on  tua  prefque  tous 
ces  aflaflins.  Ce  fut  Tuniquf  fruit  de  cette  expédi- 
tion du  Tanjaour.  Mais  du  moins  les  troupes  à  qui 
les  vivres  manquaient  avaient  vécu  pendant  quel- 
ques mois  aux  dépens  des  ennemis. 

Article      XIV. 

Le  comU  de  Lalli  prend  Anale ,  qffiègc  Madrqfs. 
Commencement  de /es  mal/ieurs. 

JCiNFiN,  malgré  Téloignemcnt  de  la  flotte  françaifc, 
conduite  par  le  comte  d'Aché  aux  îles  de  Bourbon 
&  de  France ,  le  général  chafle  les  Anglais  de  tous 
les  poftes  qu'ils  occupaient  dans  les  environs  d' Arcate, 
s'empare  de  cette  ville ,  &  n'eft  arrêté  dans  fes  con- 
quêtes' que  par  rimpoflibilité  où  il  fe  trouva  de 
payer  les  noirs  qui  fefaient  partie  de  fon  armée. 
Cependant  il  reprend  fon  projet  favori  d'affiéger 
Madrafs. 

Vous  avez  trop  peu  d'argent  &  de  vivres  ,  lut 
difait'-on  :  il  répondit  »  nous  en  prendrons  dans  la 
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ville.  Quelques  membres  du  confeil  de  Pondichéri  » 
joints  aux  plus  riches  habitans  ,  prêtèrent  trente- 
quatre  mille  roupies  ,  environ  quatre-vingt-deux 
mille  livres.  Les  fermiers  des  villages ,  ou  aidées  {p  ) 
de  la  compagnie  ,  avancèrent  quelque  argent.  Le 
général  fournit  feul  foixante  mille  roupies.  On  fit 
des  marches  forcées  ;  on  arriva  devant  cette  ville 
qui  ne  s'y  attendait  pas. 

Madrafs  •  comme  Ton  fait ,  eft  partagée  en  deux 
parties  fort  différentes  Tune  de  Tautre  ;  la  première, 
où  eft  le  fort  S*  George ,  était  très-bien  fortifiét 
depuis  Texpédiiion  de  la  Bourdonnais.  La  féconde  , 
beaucoup  plus  grande ,  eft  peuplée  de  négocians  de 
toutes  les  nations.  On  l'appelle  la  ville-noire ,  parce 
qu'en  effet  les  noirs  y  font  les  plus  nombreux.  Le 
grand  efpace  qu'elle  occupe  n'a  pas  permis  qu'on 
la  fortifiât  ;  une  muraille  8c  un  foffé  fefaient  fa 
défcnfe.  Cette  grande  ville  très-riche  fut  furprife  8c 
pillée. 

On  imagine  aifez  tous  les  excès ,  toutes  les  bar- 
baries où  s'emporte  alors  le  foldat  qui  n'a  plus  de 
frein ,  &  qui  regarde  comme  fon  droit  inconteftable 
le  meurtre ,  le  viol ,  l'incendie ,  la  rapine. Les  officiers 
les  coiftinrent  autant  qu'ils  le  purent  :  mais  ce  qui 
les  arrêta  le  plus,  c'eft  qu'à  peine  étaient-ils  entrés 
dans  cette  ville  baife  qu'il  fallut  s'y  défendre.  La 
gamifon  de  Madrafs  tomba  fur  eux  ;  on  fe  battit 
de  rue  en  rue  ;  maifons ,  jardins ,  temples  chrétiens, 

{p)  Aidée  eft  un  mot  arabe  confervè  en  Kfpagne.  La  Araba  qui 
allèrent  dans  Tlndc  y  introduifirent  plufieun  termes  de  leur  lan^e.  Une 
êtymolo^ie  bien  avérée  fert  quelquefois  à  prouver  les  émigratiou  dei 
peuple». 
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indiens  8c  maures  ,  furent  autant  de  champs  de 
bataille  ,  où  les  affaîllans  ,  chargés  de  butin ,  com« 
battaient  cndéford^e  ceux  qui  vcnaien t leur  arraclicr 
leur  proie.  Le  comte  d'Ejiaing  accourut  le  premier 
contre  une  troupe  anglaife  qui  marchait  dans  la 
grande  rue.  Le  bataillon  de  Lorraine  qu'il  commandait 
n'était  pas  encore  taflcmblé  ;  il  combattait  prcfque 
feul ,  8c  fut  fait  prifonnier  :  malheur  qui  lui  en  attira 
ât  plus  grands  ;  car  étant  depuis  pris  parles  Anglais 
(iir  mer ,  8c  tranfporté  en  Angleterre ,  il  fbt  plongé 
à  Portfmouth  dans  une  prifon  affreufc  :  traicement 
indigne  de  fon  nom ,  de  fon  courage ,  de  nos  mœurs 
8c  de  la  générofité  anglaife. 

La  prifc  du  comte  d'EJlaing  au  cotnmencetncnt 
du  combat  pouvait  entraîner  la  perte  de  la  petite 
armée  qui,  après  avoir  furpris  'a  vîllè  noire ,  était 
furprife  à  fon  tour.  Le  général ,  accompagné  de  toute 
cette  nobleffe  françaife  dont  nous  avons  parlé ,  réta- 
blit Tordre,  On  pouiTa  les  Anglais  jufqu'à  un  pont 
établi  entre  le  fort  Saint-George  8c  la  \dlle  nofre.  Si 
le  général  eût  été  fécondé ,  on  eût  pu  couper  toute 
îa  gamifoii  anglaife ,  8c  le  fort  ferait  refté  fans  défcnfe. 
Le  chevalier  de  Crilltm  feul  courut  avec  une  petite 
troupe  à  ce  pont ,  où  il  tua  cinquante  anglais  ;  on 
y  fit  trente-trois  prîfonniers  ;  on  refta  maître  de  la 
Ville. 

L'eïpérance  de  prendre  bientôt  le  fort  Saint- 
George ,  ainfi  que  l'avait  pris  la  Bourdormah ,  am'ma 
tous  les  officiers  ;  ic  ce  qui  eft  fingulier,  cinq  ou  fix 
mille  hatîtàns  de  ï*ondichérî  accoururent  à  cette 
expédition ,  quelques-uns  pour  piller ,  d'autres  par 
curiofité ,  comme  on  va  à  une  fête.  Les  afliégeans 
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n'étaient  compofés  que  de  deux  mille  fept  cents 
européens  d'infanterie ,  &  de  trois  cents  cavaliers. 
Us  n  avaient  que  dix  mortiers  &  vingt  canons.  L^ 
ville  était  défendue  par  feize  cents  eujopéens  8c  deux 
mille  cinq  cents  cipayes  ;  aînii  les  afllégés  étaient 
plus  forts  d'onze  cents  homnpies.  Il  eft  reçu  dans  1^ 
taâique  qu'il  &ut  d'ordinaire  cinq  afliégeans  contrf 
un  ailiégé.  Les  exemples  d'une  prife  de  ville  p^r  un 
nombre  égal  au  nombre  qui  la  défend  font  trè$-rarç^  : 
réuflir  fans  proviiions  eft  plus  rare  encore. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  trifte ,  c'eft  que  deux  ç^nts 
déferteurs  français  pafTèrçnt  d?ins  le  fort  S'  George. 
U  n'eu  point  d'armées  pu  la  défertion  foit  plus 
fréquente  que  dans  les  aro^éçs  françaifes ,  foit  inquié* 
tude  naturelle  de  la  nation ,  foit  efpérance  4^etre 
mieux  traité  ailleurs.  Ces  déferteurs  parailTaient 
quelquefois  fur  les  remparts  tenant  une  bouteille  de 
vin  dans  une  co^  &  une  t^ourfe  dans  l'autre  ;  ils 
exhortaient  leurs  compatriotes,  à  les,  imiter.  On  voyait 
pour  la  prenuère  fois  la  dixième  partie  d  une  année 
afliége^te  réfugiée  dans  l^  villç  afllégée. 

Le  fiége  de  Madrafs.  entre^pris  ^yec  alégrefle  »  f^t 
bientôt  regardé  comme  impraticable  par  tpu(  le 
mon4e.  M.  Pigfftmzïx^id.\TC  de  1^  comp^ignie  an^laife 
Se  gouverneur  de  la  ville ,  pXQiï^t  cinquante  mille 
roupies  à  la  ^^roifon  i  elle  fe  défendait  bien ,  &  il 
tint  parole.  Celui  qui  récon^penfe  ainii  eft  mieux 
fervi  que  celui  qui  n'a  point  d'argent.  Çepen4?^it\t 
le  comte  (fe  Lalli  avait  repoiifiTé  &  battu  quat;-e  fois 
un  corps  de  cinq  mille  homiçes  envoyé  au  fççpurs 
de  la  place  :  on  avait  fait  une  brèche  con&dérablc, 
^il£c  difpoiait  à  tenter  un  aflaut.   M?(is  dans  le 
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temps  même  qu'on  fe  préparait  à  une  aâoin  fi 
audacieufe ,  il  parut  dans  le  port  de  Madrafs  fix 
vailTeaux  de  guerre ,  détachés  de  la  flotte  anglaife 
qui  était  nlors  vers  Bombay.  Ces  vaifTeaux  appor- 
taient des  renforts  d'hommes  &  de  munitions.  A 
leur  vue»  Tofficier  qui  commandait  la  tranchée 
la  quitta.  Il  fallut  levef  le  iiége  en  hâte,  &  aller 
défendre  Pondichéri ,  que  les  Anglais  pouvaient 
attaquer  plus  aifément  encore  que  Ton  n'avait  attaqué 
Madrafs. 

Il  ne  s'agiflait  plus  alors  d'aller  faire  des  conquêtes 
auprès  du  Gange.  X^i//i  ramena  fa  petite  armée  dimi- 
nuée Se  découragée  dans  Pondichéri  plus  découragé 
encore.  Il  n'y  trouva  que  des  ennemis  de  fa  perfonne, 
qui  lui  firent  plus  de  mal  que  les  Anglais  ne  lui  en 
pouvaient  faire.  Prefque  tout  le  confeii  &  tous  les 
employés  de  la  compagnie ,  irrités  contre  lui  »  inful- 
iaient  à  fon  malheur.  Il  s'était  attiré  leur  haine  par 
des  reproches  durs  &  violens ,  par  des  lettres  inju« 
rieufes  que  lui  diâait  le  dépit  de  n'être  pas  aflez 
fécondé  dans  fes  entrcprifes.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
fût  très-bien  que  tout  commandant  qui  n'a  qu'une 
autorité  limitée  doit  ménager  un  confeii  qui  la 
}>artage;  que  s'il  fait  des  aâions  de  vigueur,  il  doit 
îivoirdcs  paroles  de  douceur  :  mais  les  contradiûioos 
continuelles  l'aigriffaient ,  &  la  place  même  qu'il 
occupait  lui  attirait  la  mauvaife  volonté  de  prcfquc 
toute  une  colonie  qu'il  était  venu  défendre. 

On  cft  toujours  ulcéré ,  fans  même  qu'on  s'en 
apperçoive,  de  fe  voir  fous  les  ordres  d'un  étranger. 
X'aliénation  des  efprits  augmentait  par  les  inftruc- 
tions  mêmes  envoyées  de  la  cour  au  général.  Il 
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avait  ordre  de  veiller  fur  la  conduite  du  confeil  ;  les 
direâeurs  de  la  compagnie  des  Indes  à  Paris  lui 
avaient  donné  des  notes  fur  les  abus  inféparables 
d'une  adminiftration  fi  éloignée.  Eût-il  été  le  plus 
doux  des  hommes  «  il  aurait  été  haï.  Sa  lettre  écrite 
le  1 4  février  à  M.  ^  Leirii  gouverneur  de  Pondichéri, 
avant  la  levée  du  fiége ,  rendait  cette  haine  impla- 
cable. La  lettre  finiffait  par  ces  mots  :  J^irais  plutôt 
commander  les  Caffresde  Madagajcar  que  de  rejler  dans  voire 
Scdme,  quil  nejl  pas  pojfible  que  le  feu  des  Anglais  ne 
détruife  tôt  ou  tard  au  défaut  de  celui  du  ciel. 

Le  mauvais  fuccès  de  Madrafs  envenima  toutes 
ces  plaies.  On  ne  lui  pardonna  point  d'avoir  été 
malheureux  ;  8c  de  fon  côté  il  ne  pardonna  point  à 
ceux  qui  le  haïflaient.  Des  officiers  joignirent  bientôt 
leurs  voix  à  ce  cri  général  ;  furtout  ceux  du  bataillon 
de  rinde ,  troupe  appartenante  à  la  compagnie, 
furent  les  plus  aigris.  Ils  furent  malheureufement 
ce  que  portait  Tinllruâion  du  minîftèrc.  Vous  aura 
t attention  de  ne  confier  aucune  expédition  aux  feules  troupes 
de  la  compagnie.  Il  ejl  à  craindre  que  Vefprit  dinfubordi^ 
nation ,  dindifcipline  ù  de  cupidité  leurfaffe  commettre  des 
fautes  ^  ù  il  e/l  de  la  fageffe  de  les  prévenir  pour  rCavoir 
pas  à  les  punir.  Tout  concourut  donc  à  rendre  le 
général  odieux  fans  le  faire  refpeâer. 

Avant  d  aller  à  Madrafs ,  toujours  rempli  du  projet 
de  chafler  les  Anglais  de  Flnde ,  mais  manquant  de 
tout  ce  qui  était  néceflaire  pour  de  fi  grands  e£Forts , 
il  pria  le  brigadier  de  Buffy  de  lui  prêter  cinq  millions 
dont  il  ferait  la  feule  caution.  M.  de  Buffy  en  homme 
fage  ne  jugea  point  à  propos  de  hafarder  une  fomme 
d  forte ,  payablç  fur  des  conquêtes  fi  incertaines  ;  il 
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prévît  qu'une  lettre  de  change  (ignée  Lattis  rcmbour^ 
fable  dans  Madrafs  ou  dans  Calcula ,  ne  ferait  jamais 
acceptée  par  les  Anglais.  Il  eft  des  circonftances  on 
fi  vous  prêtez  votre  argent  vous  vous  faites  un  ennemi 
fccret  ;  rcfufcz-le  ,  vous  avez  un  ennemi  ouvert. 
L'indifcrétion  de  la  demande  Se  la  néceffité  du 
refus  firent  naître  entre  le  général  &  le  brigadier 
une  avcrfion  qui  dégénéra  en  une  haine  irréconci- 
liable ,  &  qui  ne  fervit  pas  à  rétablir  les  afiPaires  de 
la  colonie.  Plufieurs  autres  officiers  fe  plaignirent 
amèrement.  On  fe  déchaîna  contre  le  général  ;  on 
Faccabla  de  reproches  ,  de  lettres  anonymes  ,  de 
fatires.  Il  en  tomba  malade  de  chagrin  :  quelque 
temps  après ,  la  fièvre  8c  de  fréquens  tranfports  au 
cerveau  le  trout>lèrent  pendant  quatre  mois  ;  8c  pour 
confolation  on  lui  infultait  encore. 

Article     XV. 

Malheun  nouveaux  de  la  compagnie  da  Ind€$. 


D, 


"ans  cet  état,  non  moins  trifte.  que  celui  de 
Pondichéri ,  le  général  formait  de  nouveaux  pitijets 
de  campagne.  Il  envoya  au  fecours  de  1  etabliffement 
très-confidérablc  de  Mazulipiftan ,  à  foixanie  lieues 
au  nord  de  Madrafs  .  M.  de  McTûcin  officier  dans 
k  civil  8c  dans  le  militaire  ,  homme  de  tcre  8c  de 
réfolution ,  capable  daficonter  la  flotte  anglaife, 
mai  trèfle  de  la  mer ,  &  de  lui  échapper.  Moraan  était 
un  de  fes  ennemis  les  plus  déclarés  8c  les  plus  ardcns. 
Le  général  était  réduit  à  ne  pouvoir  guèi«  en 
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employer  d^amres.  Cet  officier ,  membre  du  confeil , 
partit  avec  cmq  cents  hommes ,  tant  cipayes  que 
matelots;  mais  Mazulipatan  était  déjà* pris,  [q) 
Mùraàn  alla ,  quatre-vingt  Kcnes  plus  loin ,  fur  un 
vaifleau  qui  lui  appartenait ,  feire  la  guerre  à  un  raya 
qui  devait  de  l'argent  à  la  compagnie;  il  perdit  quatre 
cents  hommes  &  fon  argent. 

Quels  étaient  donc  ces  princes ,  à  qui  un  parti- 
culier d*Europe  venait  redemander  quelque  milliers 
de  roupies  à  main  armée  ? 

Un  autre  exemple  bien  plus  étrange  du  gouver* 
nement  indien  mérite  plus  d'attention. 

Pondichéri  &  Madrafs  font ,  comme  on  Ta  déjà 
dit ,  fur  la  côte  de  la  grande  nababie  de  Camaie, 
que  les  Européens  appellent  toujours  un  royaume. 
Le  parti  anglais  avec  cinq  ou  fix  cents  hommes  de 
fa  nation  tout  au  plus ,  &  le  parti  français  avec  le 
même  nombre  de  la  fienne  ,  protégeaient  depuis 
long- temps  chacun  fon  nabab  ;  &  c'éuit  toujours 
à  qui  ferait  un  fouv«rain. 

Le  chevalier  de  iSot^'nr,  manéchd  de  camp,  étak 
depuis  iong-temps  dans  la  province  d^Arcate  avec 
quelques  fokiats  français ,  quelques  noirs  Se  quelques 
cipayes  mal  armés  8s  mal  payés«  Le  chcvatier  de 


[f  )  M.  dt  Laîli  avait  donné  Porclre  en  décembre ,  étint  encore  devant 
lfaub«lt  t  il  M  fiitczècaté  qabprte  Toa  vetovr ,  k  dansk  mok  tk  aun. 
Cependant  le  fecoun  n'arriva  <]«c^ao»  j«iM  aprét  laprtfa  (k  la  place.  Mail 
noin  nous  garderons  bien  d'entrer  dans  tous  les  petUs  détails  des  qucTclles 
entre  MM.  di  LalU  Se  de  Moracin  ,  entre  MM.  dt  tderacin  k  dt  Lririt , 
cttrc  tant  de  planta  féépnqam,  S*it  hXtm  détaftlkr  touM  ot  mUlfct 
de  tant  d'oiropéem  txaaiplaxtês  dans  Tlnck  ^  on  lerait  un  Hvre  faeim- 
coup  plus  gros  que  rEncydopédie,  On  ne  faurait  trop  éundn  la  fciencaf 
k  trofp  ttfiTencr  le  tableau  des  FaîUcièt  bcunalncB. 


i 


426  Malheurs. 

Soupire  fe  plaignait  auffi  qu'ils  ne  fuflent  point  vêtus  ; 
nais  ce  n'eft  pas  un  grand  mal  dans  la  zone  torridc. 
Il  y  a  dans  cette  province  un  pofte  qu  on  die  de  la 
plus  grande  importance  :  c'cft  la  fortercffe  de  Van- 
davachi ,  qui  couvrait  les  établiffemens  des  Français. 
Vandavachi  efl  fitué  dans  une  petite  île  formée 
par  des  rivières.  La  colonie  françaife  était  encore 
maîtrefle  de  cette  place  :  les  Anglais  vinrent  pour 
Tattaquer.  Le  comte  de  Lalli  marcha ,  pour  la  fecourir, 
avec  quatre  cents  hommes ,  &  les  Anglais  n'olerent 
l'attendre.  Ils  revinrent  quelques  mois  après  au 
nombre  de  deux  cents  européens  &  de  quatre 
mille  noirs  ^  ic  M.  de  Geogkegari  avec  onze  cents 
hommes  feulement  remporta  fur  eux  une  viâoire 
complète.  . 

Une  chofe  qu'on  ne  voit  guère  que  dans  ce  pays- 
là  ,  c'eû  que  les  deux  nabab  pour  lefquels  on  com- 
battait étaient  chacun  à  cent  lieues  du  champ  de 
bataille.  Pondichéri  refpirait  un  peu  après  ce  petit 
fuccès.  Mais  Tarmée  navale  du, comte  d'Acké  ayant 
reparu  fur  la  côte ,  elle  fut  encore  attaquée  pat  Vamiral 
Pocok,  Se  plus  maltraitée  dans  cette  troifième  bataille 
que  dans  les  premières  ;  car  un  de  fes  grands  vaiOeaux 
de  guerre  prit  feu ,  &  la  mâture  fut  brûlée  ;  quatre 
vaifleaux  de  la  compagnie  s'enfuirent.  Cependant 
Tamiral  français  échappa  à  l'amiral  anglais ,  qui , 
malgré  la  fupériorité  du  nombre  Se  de  la  marine ,  ne 
put  prendre  aucun  de  fes  vaifleaux. 

Le  comte  d'Aché  alors  voulut  repartir  pour  les 
îles  de  Bourbon  8c  de  France  Les  officiers  de  l'armée , 
le  confcil  de  Pondichéri  proteftèrcnt  contre  le  départ 
de  l'amiral ,  &  le  rendirent  rerponfable  de  la  ruine 
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de  la  compagnie  :  tous  croyaient  alors  que  le  départ 
de  la  flotte  était  la  perte  de  Pondichéri ,  Famiral  les 
laifla  proteftcr  ;  il  donna  le  peu  d'ai^ent  qu'il  avait 
apporté ,  &  débarqua  environ  huit  cents  hommes  ; 
aufli-tôt  il  alla  fe  radouber  à  File  de  France.  Pondi- 
chéri fans  munitions  ,  fans  vivres  ,  refta  dans  la 
difcorde  &  dans  la  conftemation.  Le  paflë ,  le  préfent 
&:  l'avenir  étaient  efifrayans. 

Les  troupes  qui  couvraient  Pondichéri  fe  révol- 
tèrent. Ce  ne  fut  point  une  de  ces  féditions  tumul- 
tueufes  qui  commencent  fans  raifon  Se  qui  finiflent 
de  même.  La  iiéceflité  fembla  les  plonger  dans  ce 
parti  ,  le  feul  qui  leur  reliait  pour  être  payés  Se 
pour  avoir  de  quoi  fubfifter.  Donnez-nous ,  dif aient- 
elles  ,  du  pain  &  notre  folde ,  ou  noi^s  allons  en 
demander  aux  Anglais.  Les  foldats  en  corps  écri- 
virent au  général  qu'ils  attendraient  quatre  jours  ; 
mais  qu'au  bout  de  ce  temps  ,  toutes  Uurs  reflburces 
étant  épuifées  ,  ils  paieraient  a  Madrafs. 

On  a  prétendu  que  cette  révolte  avait  été  fomentée 
par  un  jéfuite  miflionnaire  nommé  5'  Ejleuan  ,  ja- 
loux de  fon  fupérieur  le  père  Lavaur ,  qui  de  fon 
côté  trahiflait  le  général  autant  que  le  millionnaire 
S^  EjUvan  les  trahiflait  tous  deux.  Cette  conduite  ne 
s'accorde  pas  avec  ce  zèle  pur  qui  éclate  dans  les 
lettres  édifiantes ,  &  avec  la  foule  de  miracles  dont 
le  Seigneur  a  récompenfé  ce  zèle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fallut  trouver  de  l'argent  : 
on  n'appaife  point  les  féditions  dans  l'Inde  avec 
des  paroles.  Le  direâeur  de  la  monnaie  ,  nommé 
Boydau ,  donna  le  peu  qui  lui  reliait  de  matières 
d'or  &  d'argents  Le  chevalier  de  CriUm  prêta  quatre 
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mille  roupies  .  M,  dcGadevilk  autant.  M.  dcLalli^ 
qui  avait  heureufement  cinquante  mille  francs  chez 
lui  «  les  donna  ,  8c  engagea  même  le  jéfuiteXmMtfr, 
fon  ennemi  fecret ,  à  prêter  trente-&x  mille  livres  de 
l'argent  qu'il  réfervait  pour  fon  ufage  ,  ou  pour  fcs 
miffions  ,  le  tout  rembourTahle  p^r  la  compagnie , 
fi  elle  était  en  état  de  le  faire.  On  devait  a^^  tf oupes 
dix  mois  de  paye  ,  8c  cette  p^ye  étak  forte  :  elle 
montait  à  plus  d'un  écu  par  jour  pour  chaque  cava- 
lier ,  Se  à  treize  fous  pour  les  foldats.  Nous  favons 
combien  ces  détails  font  petits  ;  mais  nous  fentons 
qu'ils  font  néceflairos. 

La  révolte  ne  fut  appaifée  qu*aq  bout  de  ièpt 
jours  ;  la  bonne  volonté  du  foldat  en  fut  afiaifalie. 
Les  Anglais  revinrent  à  ce  lieu  £àtal  de  Vaadavachi: 
ils  livrèrent  dans  cet  endroit  une  féconde  bataille 
qu'ils  gagnèrent  complètement.  M.  4^  Stjfff  »  y  loi 
fait  prifonniejr  :  tout  fut  défefpéré  alors. 

Après  cette  défaite,  la cavijlcrie  fe  révolta  encore, 
&  voulut  paSer  aux  Anglaâ»  ,  aimant  mieux  fervir 
les  vainqueurs ,  dont  elle  était  fûrc  d'être  bien  payée , 
que  les  vaincus  qui  lui  devaient  encore  une  grande 
partie  de  fa  folde.  Le  général  la  ramena  une  féconde 
fois  avec  fon  aident  ;  mais  il  ne  put  empêcher  qoe 
plufieuTS  cavaliers  ne  défertafieat.  (  r  ) 


(r }  Quelle  cft  donc  MMe  furaur  4c  4c(ct^ii  ?  L^niow  ^  U  patrie 
fc  perd-il  à  mefurc  qu'on  ^'éloigme  d'elle  ?  Le  foldat ,  4)ui  tirait  hier  for 
les  ennemis ,  tire  demain  fur  lia  compatriotes.  Il  s'eft  fait  un  nonvean 
dcvtrâr  de  mer  d'autits  homnes ,  eu  d'dtre  tné  par  eus.  Mais  pourri 
7  «vai^iil  tant  de  Siitflci  dam  ks  tcoi^pes  axiglaifc» ,  &  pas  un  dans  kft 
troupes  de  France  ?  Pourquoi  parmi  ces  Suiflès  ,  unis  à  la  France  par 
tant  de  traités ,  s*eft-il  tronvê  tant  d'officiers  &  de  foldats  qui  ont  krn 
Us  Aaglak  coatn  ottte  aân»  Fn»oe  en  Aménquc  k  en  Afie  f 
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Les  défafires  fe  fuivirent  rapidement  pendant  une 
année  entière.  La  colonie  perdit  tou«  fes  poftes  ;  les 
troupes  noires  ,  les  Clpayes  ,  les  Européens  défer« 
taient  en  foule.  On  avait  eu  recours  à  ces  Marates , 
que  chaque  parti  em^k)ie  tour  à  tour  dans  tout  le 
Mogol  :  nous  les  avons  comparés  aux  Suîfles  ;  mais 
è^îls  Vendent  comme  eux  leurs  fervices  ,  &  s'ils  ont 
quel<)ue  chofe  de  leur  valeur ,  ils  n'en  ont  pas  la 
fidélité. 

Des  miflionnaires  fe  mêlent  de  tout  dans  cette 
partie  de  Vlnde  :  un  d'eux  »  qui  était  portugais  8c 
décoré  du  titre  d'évéque  d'Halicarnaffe ,  avait  amené 
deux  mille  Marates.  Ils  ne  combattirent  point  à  la 
journée  de  Vandavachi  ;  mais  pour  faire  quelque 
exploit  de  guerre  »  ils  pillèrent  tous  les  villages 
appartenans  encore  à  la  France»  &  partagèrent  le 
butin  avec  Téveque.  {s) 


.  D'oà  vient  enfin  qu'en  Svofie  ,;imdint  -Ufiix  niêoie.»  dtt  milHen 
de  Français  ont  quitté  leun  drapeaux  pour  toucher  la  même  paye  de 
rétranger  ?  Les  Alleniands  défertent  àuffi  ,  les  Efpagnols  rarement ,  Ici 
Afighfs'prèTqoe  jatnaû.  n  eft  inouï  quSinturc  8c  un  i^flc  défertent. 

Dmjs  la.  ito^aite  des  dix  mille ,  au  milieu  dci  pins  ^lands'dangèis  ii 
des  fatigues  les  plus  décourageantes  ,  aucun  grec  ne  déferu.  Ils  u^ étaient 
pourtaùt  que  des  mercéùaîfts ,  officiers  8c  foldats  ,  <}ui  s'étaîAit  Vendus 
^pova  un  peu  dtegcnt  an  jeuae  €ynu ,  A  un  rebdic  '.,  à  un  itfmvancur» 
C^cft  au  leâcur ,  &  funoui  au  miHtaire  éclairé ,  de  trouver  la  caufe  k 
le  remède  de  cette  maladie  contagicufe  ,  plus  commune  aux  Français 
qaVux  autres  naiioùi  "éépah  ^Itificais  itfehiécs  «  étùs  la^gtieireico^iiûle 
pendant  -U  pe». 
.  {  f  )  Ua  év^e  latin  de  la  Ville  gfécque  4*HalieanMi$fe  ^  nppàitieac 
aux  Turcs  !  un  évêque  d*HaUcamaflè  qui  prêche  8c  qui  pille  !  -Jc  qu*on 
dlfc ,  Siprêi  eâa ,  que  ^e  monde  ne  Te  gouverne  pas  par'dds  contrkdiâions. 
Cet  hoMinte  ê^Ufpàiùt  fiforogU;  eiuAt  un  côtddier  de  Ooa  ^  ifitt  i'éta£t 
cal^  À  Roiue ,  crà  il  avait  obtenu  un  titre  d^vêque  miifiotuiaiit.  M.  di 
Lalli  lui  difait  quelquefois  :  Mon  tkn  frilai ,  commtnt  at-tu  fait  /oitr  n'être 
PtsvtttU  ou  'ftnàuf 
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Nous  ne  prétendons  pas  faire  un  journal  de 
toutes  les  minuties  du  brigandage  ,  8c  détailler  les 
malheurs  particuliers  qui  précédèrent  la  prife  de 
Pondichéri  &:  le  malheur  général.  Quand  une  pcftc 
a  détruit  une  peuplade  ,  à  quoi  bon  fatiguer  les 
vivans  du  récit  de  tous  les  fymptomes  qui  ont 
emporté  tant  de  morts  ?  il  nous  fufEra  de  dire  que 
le  général  Lalli  fc  retira  dans  Pondichéri ,  &  que  les 
Anglais  bloquèrent  bientôt  cette  capitale. 

Article      XVI. 

Aventure  eoUraordinaire  dans  Surate.  Les  Anglais 
y  dominent.  . 

X  END  A  NT  que  la  colonie  françaife  était  dans  le 
trouble  &  dans  la  détreffe,  les  Anglais  donnèrent 
dans  rindc,  à  cinq  cents  lieues  de  Pondichéri,  un 
exemple  qui  tînt  toute  l'Afie  attentive. 

Surate ,  ou  Surat ,  au  fond  du  golfe  de  Cambaye, 
^tait ,  depuis  TamerUm ,  le  grand  marché  de  Flndc , 
de  la  Peffe  &  de  la  Tartarie.  Les  Chinois  même  y 
avaient  envoyé  fouvent  des  marchandifes.  Elle 
confervaît  encore  un  très -grand  luftre  ,  habitée 
principalement  par  des  Arméniens  &:  par  des  Juifs, 
courtiers  de  toutes  les  nations  ;  8c  chaque  nation  y 
avait  fon  comptoir.  C'était  là  que  fe  rendaient 
tous  les  fujets  mahométans  du  grand  mogol  »  qui 
voulaient  Êiire  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Un  fcul 
grand  vaifleau  que  l'empereur  entretenait  à  rcmbou- 
churc  de  la  rivière  qui  paffc  à  Surate,  tranfportait 
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dc-là  les  pèlerins  à  la  mer  rouge.  Ce  vaifleau  &  les 
autres  petits  navires  indiens  étaient  fous  ks  ordres 
d*un  caiFre,  qui  avait  amené  une  colonie  de  caffires 
à  Surate. 

Cet  étranger  mourut ,  Se  fon  fils  obtint  fa  place. 
Deux  caffires ,  amiraux  du  grand  mogol ,  Tun  après 
l'autre ,  fans  qu'on  ait  pu  fa  voir  de  quelle  côte 
d'Afrique  étaient  ces  hommes  !  rien  ne  démontre 
mieux  combien  le  Mogol  était  mal  gouverné,  &  par 
conféquent  malheureux.  Le  fils  exerçait  un  empire 
tyrannique  dans  Surate.  Le  gouverneur  ne  pouvait 
lui  réfifter.  Tous  les  marchands  gèmiffaient  fous  les 
redoublemens  continuels  de  fes  extorfions.  Il  ran- 
çonnait tous  les  pèlerins  de  la  Mecque.  Telle  était 
la  faiblefle  du  grand  mogol  Alumgtr  dans  toutes  les 
parties  de  Tadminiftration  ;  Se  c'eft  ainfi  que  les 
empires  périffent. 

Enfin  les  pèlerins  de  la  Mecque ,  les  Arméniens ,  les 
Juifs,  tous  les  habitans  fe  réunirent  pour  demander 
aux  Anglais  leur  proteâion  contre  un  ca£fre  que 
le  fucceffeur  de  Tamerlan  n'ofait  punir.  L'amiral 
Pocoky  qui  était  alors  à  Bombay, envoya  deux  vaiiTeaux 
de  guerre  à  Surate.  Ce  fecours  fufiit  avec  les  troupes 
commandées  par  le  capitaine  Maitland,  qui  marcha 
^  la  tête  de  huit  cents  anglais  &  de  quinze  cents 
<:îpayes. 

L'amiral  &  fon  parti  fe  retranchèrent  dans  les 
jardins  du  comptoir  français  ,  au-delà  d'une  porte 
de  la  ville.  Il  était  naturel  que  les  Anglais  le  pour- 
fuivant,  les  Français  lui  donnaflent  un  afile. 

On  canonna ,  on  bombarda  cette  retraite.  Il  y 
avait  plufieurs  faâions  dans  Surate  ;.&  il  était  à 
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craindre  qu'une  de  ces  faâions  n'apfdit  lesMarates 
qui  font»  toujours  prêts  à  profiter  des  divifions  de 
rempire.  Enfin  on  s'accommoda,  on  fe  réunit  avec 
les  Anglais  ;  les  portes  du  château  leur  furent 
ouvertes.  Le  comptoir  de  France  dans  la  ville  ne 
fut  pas  garanti  du  pillage  «  mais  aucun  ëesemidoyés 
ne  fut  tué  ;  8c  la  journée  ne  coûta  la  vk  qu'à  cent 
perfonnes  du  parti  de  Tamiral ,  &  à  vingt  foldau 
du  capitaine  Maàland. 

Les  Cafires  fe  retirèrent  où  ib  purent.  S'il  était 
UrTe  qu'un  homme  de  cette  nation  c&c  été  amiral  de 
l'empire ,  il  y  eut  une  chofe  phis  rare  encore ,  c'eft 
-que  l'empereur  donna  le  titre  &  les  appointemcns 
d'amiral  à  la  compagnie  angiaife  Cette  place  valait 
itois  laks  de  roupies  &  quelquies  throits.  Le  tout 
montait  à  huit  cents  mille  fiancs  par  an.  La  &ciHté 
d'attirer  à  elle  tout  le  commerce  de  Surate ,  lui 
valait  vingt  fois  davantage. 

Cette  aventure  étrange  femblait  affermir  la  puif* 
fance  &  l'élévation  des  Anglais  dans  l'Inde ,  du  moins 
pour  un  très-long  temps  ;  &:  la  compagnie  de  Pondi^ 
chéri  defcendait  à  grands  pas  vers  fa  dcûruâîon. 

Article      XVII. 

Prife  ér  dejkuâion  de  Pondichéri. 

P 

jL  end  an t  que  Tarmée  an^aîfe  s'avançait  vers 

rOccidem  >  &  qu'une  nouvelle  flotte  menaçait  la 
ville  à  l'Oient ,  le  comte  de  LalU  avait  peu  de 
foldats*  Il  fe  fervit  d'une  rufe  aiTcz  ordinaire  dans 

la 
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la  guerre  Se  daiys  la  vie  civile  :  c'eft  de  paraître  avoir 
plus  qu'on  n'a.  Il  commanda  une  parade  fous  les 
murs  de  la  ville ,  du  côté  de  la  mer.  Il  ordonna  que 
tous  les  employés  de  la  compagnie  y  paruflent  comme 
foldats  en  uniforme ,  pour  en  impofer  à  la  flotte 
ennemie  qui  était  à  la  rade. 

Le  confeil  de  Pondichéri  8c  tous  les  employés 
vinrent  lui  déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  obéir  à  cet 
ordre.  Les  employés  dirent  qu'ils  ne  reconnaiflaient 
pour  leur  commandant  que  le  gouverneur  établi  par 
la  compagnie.  Tout  bourgeois  d'ordinaire  fe  croit 
avilid'êtrefoldat,  qupiqu'ene£Fetcefoientles  fofdats 
qui  donnent  les  empires.  Mais  la  véritable  raifon 
eft  qu'on  voulait  contrarier  en  tout  celui  qui  avait 
encouru  la  haine  publique. 

Ce  fut  la  quatrième  révolte  (  4  )  qu'il  efluya  en 
peu  de  jours.  Il  ne  punit  les  chefs  de  la  cabale  qu'en 
les  fefant  fortir  de  la  ville  ;  mais  il  joignit  à  cette 
peine  fi  modérée  des  paroles  accablantes  qui  ne 
s'oublient  jamais  «  &  qui  reviennent  bien  fortement 
au  cœur,  lorfqu'on  peut  s'en  venger.  De  plus,  le 
général  défendit  au  confeil  de  s'alTembler  fans  fon 
ordre.  L'animofité  de  cette  compagnie  fut  aufli  grande 
que  celle  des  parlemens  de  France  l'était  alors  contre 
les  commandans  qui  leur  apportaient  des  ordres 
féveies  de  la  cour ,  &  fouvent  des  ordres  contra- 
diâoires.  Il  eut  donc  à  combattre  les  citoyens  8c  les 
ennemis. 


(  4  )  Dans  une  de  ces  révoltes  ,  une  troupe  de  grenadiers  armés  de 
Cibrcs  pénètre  dans  la  chambre  du  général ,  k  lui  demande  de  Targcnt 
avec  infolence  ;  IMii  feul  les  charge  Tépée  à  la  main ,  8c  les  chaflc  de  fa 
chambre  :  on  a  imprimé  depuis  qu^il  était  un  lâche. 

Fragmens/ur  tinde  ^ùc.  E  e 
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La  place  manquait  de  vivres.  Il  fit  rechercher 
dans  toutes  les  maifons  le  peu  de  fuperflu  qu  on  y 
pourrait  trouver  pour  fournir  aux  trouves  une  fub- 
fifiance  néceflaire.  On  commença  par  celle  du 
général  ;  maiis  on  prétendit  que  ceux  qui  étaient 
chargés  de  ce  trifte  détail  n'en  ufaient  pas  avec 
aflez  de  difcrétion  chez  des  officiers  principaux, 
dont  le  nom  ou  la  perfonne  méritait  des  mena- 
gemens.  Les  cœurs  déjà  trop  irrites  forent  ulcérés 
au  dernier  point  :  on  criait  à  la  tyrannie.  M.  Dtàfois^ 
intendant  de  Tarmée,  qui  remplit  ce  devoir,  devint 
Tobjet  de  Texécration  publique.  Quand  des  ennemis 
vainqueurs  ordonnent  une  telle  recherche ,  perfonne 
n'ofe  murmurer  ;  mais  lorfque  le  général  l'ordonnait 
pour  fauver  la  ville ,  tout  s'élevait  contre  lui. 

L'officier  était  réduit  à  une  demi-livre  de  rfz  par 
jour,  le  foldat  à  quatre  onces.  (5  )  La  viHc  n'avait 
plus  que  trois  cents  foldats  noirs  ic  fept  cems 
français  prefles  par  la  faim ,  pour  fe  défendre  contre 
quatre  mille  foldats  d'Europe  &  dix  mille  noirs. 
II  fallait  bien  fe  rendre.  Ldli  défefpéré ,  agité  de 
convulfions.  l'efprit  accablé  8c  égare,  voulut  irmon- 
cer  au  commandement ,  8:  en  charger  le  brigadier 
de  Landivifiau ,  qui  fe  garda  bien  d'accepter  un  pofte 
fi  délicat  &  fi  fonefte.  Lalli  fut  réduit  à  ordonner  le 
malheur  &  la  honte  de  la  colonie.  Au  milieu  de 
toutes  ces  crifes ,  il  recevait  chaque  jour  des  billets 
anonymes ,  qui  le  menaçaient  du  fer  &  du  poîfon. 
Il  fe  crut  en  efifet  empoifonné  ;  il  tomba  en  épilepfie  ; 

(  5  )  Li  gjèiiéral  avait  deux  rations  8c  deux  petits  pains.  Une  paurre 
femme  chargée  d'enfans  lui  demanda  des  fccoun ,  &  il  ordonna  de  lui 
donner  tout  les  jouis  la  moitic  de  ce  qui  étant  réfervé  pour  lui» 
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k  le  miAionnaire  Lavaur  alla  dirt  dans  toifte  fa  vill« 
qu'il  fallait  priet  Dieu  potit  et  pauvre  irlandais» 
qui  était  dtv^tttt  fou. 

Gependafit  le  péril  ctcttffah  :  les  traiïpcS  anglaîfcs 
avaient  abattu  la  malheureufe  baie  qui  entourait  la 
ville.  Le  gétléfal  voulut  affembler  le  confdl  miktc 
du  civil  &  du  militatre  qui  tâcherait  d'obtenit  une 
capttulatfoù  fupportable  pour  la  ville  &  pour  la 
colonie.  Le  confcil  de  Pondîchéti  ne  répondit  que 
par  un  tefus.  La  déitiarche  nous  femble  précipitée , 
difait-^l.  Loin  fit  une  féconde  démarche  Se  eflliya  uA 
nouveau  refus.  Vous  nous  avn  cqjffls,  dit  alors  16'  cott- 
feil  ;  nans  ne  femmes  plus  rien.  ...Je  ne  Vous  ai  point 
cajffês ,  répondait  le  général  ;  Je  vous  ai  défendu  de 
vous  affembler  fdns  ma  permijton ,  ér  je  vous  commande 
au  nom  du  roi  de  vous  ajfembler  6"  de  former  un  confeil 
mixte ,  qui  ch&the  les  moyens  ((adoucir  le  fort  de  la  colonie 
entière  6*  le  votre,  lut  confeil  répliqua  par  cette  fom- 
matfon  qu'il  lui  fit  fignifier. 

fi  Nous  vous  fommons ,  au  lïôttl  de  toiïs  ks  ordres 
99  religieux ,  de  tous  les  habitans  &  au  nôtre ,  de 
99  demande!'  daifs  Tmftant  une  fufpefifion  d'armes  à 
99  M.  Cooies ,  (cVtait  le  commandant  anglais)  8c 
99  licrûs  vous  rendons  refponfabie  envers  le  roi  de 
99  tous  les  malheurs  qoe  des  délais  hors  de  faifoa 
99  pourraient  occafionner.  9*9 

Cependant  les  Anglais  s'approchent,  on  croît 
qu'ils  préparent  un  alfaut.  Lalli  ordonne  à  la  garni- 
fon  8c  aux  habitans  de  prendre  fes  ^rmes  ,  distribue 
aux  foldats  exténués  dé  fatigue  1^  feut  tonneau  de 
vin  qui  lui  refte ,  Se  quoique  mourant  fe  fait  porter 
fur  U  brèche  ou  il  efpétait  trouver  une  mort 
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gloricufe.  Les  Anglais  fe  gardèrent  bien  d'attaquer 
une  place  qu  ils  allaient  prendre  fans  combat» 

Le  général  alTembla  alors  un  confeil  de  guerre , 
compofé  de  tous  les  principaux  officiers  qui  fcfaient 
encore  le  fervice  ;  ils  conclurent  à  fe  rendre  ;  mais 
ils  différaient  fur  les  conditions.  Le  comte  de  lédli^ 
outré  contre  les  Anglais  ,  qui  avaient ,  difait  -  il , 
violé  en  plus  d*une  occafion  le  cartel  établi  entre  les 
deux  nations ,  fit  une  déclaration  particulière ,  dans 
laquelle  il  leur  reprochait  leurs  in&aûions  aux 
traités.  Ce  n'était  pas  une  politique  prudente  de 
parler  de  leurs  torts  à  des  vainqueurs ,  &  d*aigrir  ceux 
qu  il  fallait  fléchir  ;  mais  tel  était  fon  caraâère. 
Après  leur  avoir  expofé  fes  plaintes  ,  il  demandait 
qu'on  laiflat  un  afile  à  la  mère  &  aux  fœurs  d'an 
raïa ,  qui  s'étaient  réfugiées  à  Pondichéri ,  lorfque 
ce  raïa  eut  été  aiïaffiné  dans  le  camp  des  Anglais 
mêmes-  Il  leur  reprochait  vivement,  félon  fa  cou- 
tume ,  d'avoir  fouffert  cette  barbarie.  Le  colonel 
Coûtes  ne  fit  aucune  réponfe  à  cette  déclaration, 
hardie.  Le  confeil  de  Pondichéri  envoya  de  fon  coté 
au  commandant  anglais  des  articles  de  capitulation, 
rédigés  par  le  jéfuite  Lavaur  :  ce  miflionnairc  les 
porta  lui-même.  Cette  démarche  aurait  été  bonne 
au  Paraguay ,  mais  non  pas  avec  des  Anglais.  Si 
Lalli  les  offenfait  en  le^  accufant  d'injuftice  &  de 
cruauté ,  on  les  offenfait  davantage  en  députant 
un  jéfuite  intrigant  pour  négocier  avec  des  guer- 
riers viûorieux.  Le  colonel  ne  daigna  pas  feulement 
lire  les  articles  du  jéfuite  ;  mais  il  donna  les  Sens. 
Les  voici. 

»'  Le  colonel  CooUs  veut   que  les  Français  fe 
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»  rendent  prifonnîcrs  de  guerre ,  pour  être  traités 
99  comme  il  conviendra  aux  intérêts  du  roi  fon 
99  maître.  Il  aura  pour  eux  toute  Tindulgence 
99  qu*exige  Thumanité. 

99  II  enverra  demam  matin  ,  entre  huit  8c  neuf 
9 r heures,  les  grenadiers  de  fon  régiment  prendre 
9  y  poiTeflion  de  la  porte  Vilnour. 

9  9  Après  demain  à  la  même  heure  .  il  prendra 
19  pofleflîon  de  la  porte  S'  Louis. 

99  La  mère  &  les*  fœurs  du  raïa  feront  efcortées 
99  à  Madrafs.  On  aura  tout  le  foin  pofiible  d'elles  » 
»9  &  on  ne  les  livrera  point  à  leurs  ennemis.  Fait  à 
9  9  notre  quartier  général  »  près  de  Pondichéri  ,  le 
»3i  15  janvier  1761.99 

Il  fallut  obéir  aux  ordres  du  colonel  CooUs.  II 
entra  dans  la  ville.  La  petite  gamifon  mit  bas  les 
armes.^  Le  colonel  ne  dîna  point  avec  le  général  » 
contre  lequel  il  était  piqué,  mais  chez  le  gouver- 
neur de  la  compagnie  ,  nommé  Duval  de  Ltirit  ^ 
avec  plufieurs  membres  du  confeiK 

M.  Pigott  gouvoneur  de  Madrafs  pour  la  com^* 
pagnie  anglaifé,  réclama  fon  drcût  fur  Pondichéri: 
on  ne  put  le  lui  difputer ,  parce  que  c  était  lui  qui 
payait  les  troupes.  Ce  fut  lui  qui  régla  tout  après 
la  conquête.  Le  général  LalU  était  toujours  très- 
malade  ;  il  demanda  à  ce  gouverneur  anglais  k  per- 
miffion  de  reftcr  encore  quatre  jours  à  Pondichéri; 
il  fut  refufé;  on  lui.fignifia  qu'il  fallait  partir  le  leih» 
demain  pour  Madi-afs. 

Nous  pouvons  remarquer  comme  une  chofe  affes 
fingulière  que  Pig^ot  était  d'une  origine  françaife  » 
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comme  Lallid'nnc  origipp  ivim^k  :  V^n  ^  r«utie 
CombattaU  coiur^  fpn  ancienne  p^r^. 

Cette  riguejjr  fiit  U  plw  légère  qpc  Iç  g^fiér^l 
elTuya.  Les  employés  de  la  cpnip9|^  ,  1^  aS&çîrrs 
df^  &s  Croupes  ,  qu'il  avaijt  infulté;^  lor/qu'il  devait 

.  }es  punir,  fe  réunirent to^s contïpl^i*  I^is  en^ployé$ 
furtout  rinfultèrent  J4£qu'a]^  mo^ffit  4e  fpn  dèfj^rt  » 
affichant  rontre  li^i  des  placards  ,  jet^apt  dt§  pierres 
à  fes  fenêtres  ,  l'appelant  à  gran4s  cris  traître  & 
fcélérat.  La  troupe  groffiCait  par  le§  indifférées  qui 
8*y  joignaient  &  qui  étaient  bientôt  échaufiféç  de  la 
fureur  des  autres.  Une  troupe  d'afifaflins  à  la  tête 
de  laquelle  on  voyait  un  confeiller  dePfnde ,  depuis 
un  <les  principaux  témoins  admis  à  dépofer  contre 
lui ,  Fattendait  à  la  place  par  laquelle  on  devait  le 
transporter  «  couché  fur  un  palanquin ,  fuivi  au  loin 
de  quinze  houlTards  anglais  nommés  pour  refcercer 
pendant  fa  route  jufq^à  Madrafs.  Le  eolenel  €!mIo 
lui  avait  permis  de  fe  faire  accompagner  de  quatre 

,  de  fes  gardes  jufqu'à  la  porte  ;  les  fédiiieust  envi- 
ronnèrent fon  lit  en  le  chargeant  d'injures  .  &  en 
1^  menaçant  de  le  tuer.  On  eût  cru  v<nr  des  cfdaves 
qni  voulaient  aflbnuoer  de  icors  fers  up  de  leur! 
compagnons.  Il  contiauii  fa  marche  au  milieu  d'eux , 
t^uiant  de  fes  main$  afiiaibUes  deux  pifiolccs.  Ses 
gardes  &ks  faouifardi  anglais  le  gafantîreat  de  leur 
fur«ur.  (/) 

Les  fédttieux  s'tn  prirent  à  M.  Ihtt&it^  anciee  te 

^ave  officier ,  âgé  de  foixante  Se  dix  ans  »  intendant 


•    (t)  L*oficicr anglak  ^voultit  cli«tg«  ces  mîfen61a,  ttUi Toi tmfèdu^ 
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de  Tarmée,  qui  pa0a  un  moment  après.  Cet  inten* 
dant ,  rhomme  du  roi ,  fut  aflafliné  ;  on  le  vola  ; 
on  le  dépouilla  nu  ;  on  renterra  dans  un  jardin  : 
fes  papiers  furent  faifis  fur  le  champ  dans  fa  mai* 
fon ,  &  on  ne  les  a  jamais  revus. 
.  Pendant  que  le  général  Lalli  était  conduit  à 
Madrafs  «  des  employés  de  la  compagnie  obtinrent 
à  Pondichéri  la  permifldon  d'ouvrir  fes  cofïres  » 
comptant  y  trouver  des  tréfors  en  or,  en  diamans , 
en  lettres  de  change  :  ils  n'y  trouvèrent  qu'un  peu 
de  vaiflelle,  des  hardes,  des  papiers  inutiles  ,  &  ils 
n'en  furent  que  plus  acharnés  ;  ces  mêmes  effets 
furent  faifîs  par  la  douane  anglaife  jufqu  à  ce  que 
Lalli  eût  fatisfait  aux  dettes  qu'il  avait  contraâées 
en  fon  nom  pour  la  défenfe  de  la  place. 

Accablé  de  chagrins  &  de  maladies  t  Lallt  prî« 
fbnnier  dans  Madrafs ,  demanda  vainement  qu'on 
différât  fop  tranfport  en  Angleterre  :  il  ne  put  obte- 
nir cette  grâce.  On  le  mena  de  force  à  bord  d'un 
vaifleau  marchand  «  dont  le  capitaine  le  traita  inhu- 
mainement pendant  .toute  la  traverfée.  On  ne  lui 
donnait  pour  tout  foulagement  que  du  bouillon  de 
porc.  Ce  patron  anglais  èroyait  devoir  traiter  ainii 
un  irlandais  au  fervice  de  France.  Bientôt  les  offi- 
ciers ,  le  confeil  de  Pondichéri  8c  les  principaux 
employés  furent  obligés  de  le  fuivre  ;  mais  avant 
d'être  transférés ,  ils  eurent  la  douleur  de  voir  com- 
mencer la  démolition  de  toutes  les  fortifications 
qu'ils  avaient  faites  à  leur  ville  ,  la  dcftruâîon  de 
leurs  immenfes  magafins ,  de  leurs  halles  ,  de  tout' 
ce  qui  pouvait  fcrvir  au  commerce  ,  comme  à  la 
défenfe  ;   &  jufqu'à  leurs  propres  maifons.    Lalli 
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avait  obtenu  du  général  CooÉes  la  confervation  de 
la  ville  »  mais  CooUs  ne  commandait  plus  à  Fon« 
di  chéri. 

M.  Dupré  ,  nommé  gouverneur  par  le  confeil  de 
Madrafs  »  prefTait  cette  deftruâion.  C'était  (à  ce 
qu'on  a  mandé  )  le  petit-fils  d'un  de  ces  français 
que  la  rigueur  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
força  de  s'exiler  de  leur  patrie  Se  de  fervîr  contr'dlc. 
Louis  XIV  ne  s'attendait  pas  qu'au  bout  d'environ 
quatre-vingts  ans  la  capitale  de  fa  compagnie  des 
Indes  ferait  détruite  par  un  français. 

Le  jéfuite  Lavaur  eut  beau  lui  écrire  :  i »  Monfieur, 
)  9  ê tes-vous  également  preifé  de  détruire  la  maifon  où 
99  nous  avons  un  autel  domeftique  pour  y  continuer 
99  en  cachette  l'exercice  de  notre  religion  99  ?  8cc. 

Dupré  fe  fondait  fort  peu  que  Lavaur  dît  la  méfie 
en  cachette  :  il  lui  répondit  que  le  général  Lcdli 
avait  rafé  S^  David,  &  n'avait  donné  que  trois  jotu-s 
aux  habitans  pour  tranfporter  leurs  effets  ;  que  Je 
gouverneur  de  Madrafs  avait  accordé  trois  mois  aux 
habitans  de  Pondichéri  ;  que  les  Anglais  égalaient 
au  moins  les  Français  en  générofité  \  mais  qu'il  fallait 
partir ,  &  aller  dire  la  meffe  ailleurs.  Alors  la  ville 
fut  impitoyablement  rafée ,  fans  que  les  Français 
puiTent  avoir  le  droit  de  fe  plaindre. 
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Article      XVII  L 

Lalli  iy  les  autres  prifonniers  conduits  en  Angleterre  y 
relâchés  fur  leur  parole.  Procès  criminel  de  LaUi. 

1  jEs  piifonniers  colatinuèrent  dans  la  route  &  en 
Angleterre  leurs  reproches  mutuels  que  le  défefpoir 
aigriflait  encore.  Le  général  avait  fes  partifans  , 
furtout  parmi  les  oflBciers  du  régiment  de  fon  nom  : 
prefque  tous  les  autres  étaient  fes  ennemis  déclarés  ; 
chacun  écrivait  aux  miniftres  de  France  ;  chacun 
accufait  le  parti  oppofé  d'être  la  caufe  du  défaftre. 
Mais  la  véritable  /caufe  était  la  même  que  dans  les 
autres  parties  du  monde  ;  la  fupériorité  des  flottes 
anglaifes  ,  Topiniâtreté  attentive  de  Ja  nation ,  fon 
crédit  9  fon  argent  comptant,  &  cet  efpritde  patrio- 
tifme ,  qui  eft  plus  fort  à  la  longue  que  Fefprit 
mercantile  &  que  la  cupidité  des  richefles. 

Le  général  Ztf//f  obtint  de  l'amirauté  d'Angleterre 
la  permiflion  de  repafler  en  France  fur  fa  parole. 
Son  premier  foin  fut  de  payer  ce  qu'il  avait  emprunté 
pour  le  fervice  public.  La  plupart  de  fes  ennemis 
revinrent  en  même  temps  que  lui;  ils  arrivèrent  pré- 
cédés de  toutes  les  plaintes ,  des  accufations  formées 
de  part  &  d  autre  ,  &  de  mille  écrits  dont  Paris 
était  inondé.  Les  partifans  de  Lalli  étaient  en  très- 
petit  nombre ,  &  fes  adverfaires  ,  innombrables. 

Un  confeil  entier  ;  deux  cents  employés  fans  ref- 
foarces  ;  les  direâeurs  de  la  compagnie  des  Indes 
voyant  leur  grand  établiflement  anéanti  ;  les  aâion* 
naires  tremUant  pour  leur  fortune  ;  des  officiers 
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irrités ,  tous  fe  déchaînaient  avec  d*autant  plus  d'ani- 
mofité  contre  LalU  qu'ili  croyaient  qu'en  perdant 
Pondichéri  il  avait  gagné  des  millions.  Les  femmes  « 
toujours  moins  modérées  que  les  hommes  dans 
leurs  terreors  k  dans  leurs  plaintes ,  criaient  au 
traître ,  au  concuiTionnaire  .  au  criminel  de  lèfc- 
Uaajçfté. 

Le  confeil  de  Pondichéri  en  corps  préfenta  une 
requête  contre  lui  au  contrôleur-général.  Il  difait 
dans  cette  requête  :  d  nrft  pQint  k  difir  de  venger  nos 
injures  &  notre  ruine  perfameUe  qui  nous  anime  •  c^  la 
foru  de  la  vériU ,  c^  lejenliment  pur  de  noscanjcienas^ 
ç(ft  le  cri  généraL 

Il  paraiflfait  pourtant  que  le  fentiment  pur  des 
confciences  était  un  peu  corrompu  par  la  douleur 
d'avoir  tout  perdu  t  par  une  haine  perfonnellc . 
j»eut-être  excufable  »  &  par  la  fpif  de  la  vengeance 
qu'on  ne  peut  excufer. 

Un  très-brave  officier  de  la  noblefle  la  plus 
antique  ,  fort  mal-^à-propos  outragé  par  k  général , 
&même  dans  fou  honneur,  écrivait  en  termes  beau- 
coup plus  vioUn^  que  le  confeil  de  Pondichéri  : 
.  Voili ,  difait- il  i  ce  qu'un  étranger  fans  nom  «  fans  aMions 
devers  lui,  fans  natjffance ,  fans  aucun  titre ,  enfin,  comUi 
cependant  des  honneurs  de/on  nu$ttre ,  prépare  en  général 
à  toute  ceile  colonie.  Rien  n'a  été  facré  pour /es  nuiins  Joari- 
léges;  ce  chfflts  a  portées  jujqu'à  l'autel,  en  s' appropriant 
fix  chandeliers  iargent  iy  un  crficifix  ,  que  le  général 
anglais  lui  a  fait  rmdreàlafoUicit^oi^  dufupérieurdes 
capucins  ,  ire,  4^c. 

Le  général  s'était  attiré  par  fcs  fpugues  îndifcrè* 
tes ,  &  par  fes  reproches  injuftes ,  upe  ac<;u(ation 
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fi  cruelle  :  il  eft  vrai  qu'il  avait  &it  porter  chez  lai 
ce$  chandeliers  &  ce  crucifix ,  mais  fi  publiquement 
qu'il  n'était  pas  poffible  qu  au  milieu  de  tant  de 
grands  intérêtâ  »  il  voulût  s'emparer  d*un  objet  fi 
mince.  Aufli  Tarrêt  qui  le  condamna  ne  parle  point 
de  facrilége, 

Le  reproche  d'une  bafle  naiffance  était  bien 
injufle  :  nous  avons  les  titres  munis  du  grand  fceau 
du  roi  Jaeqtus.  Sa  maifon  était  très^ancietine.  (  6  ) 
On  paflait  donc  les  bornes  avec  lui  comme  il  les 
avait  paflees  avec  tant  d*autres.  &i  quelque  chofe 
doit  infpirer  aux  hommes  la  modération  ,  c'eft  fans 
doute  cette  fatale  aventure. 

X^  minifire  des  finances  devait  naturellement 
protéger  une  compagnie  de  commerce  dont  la  ruine 
femblait  fi  préjudiciable  ^u  royaume  :  il  y  eut  un 
ordre  fecret  d'enfermer  Ldli  à  la  Bafiille.  Lui-même 
offrit  de  s'y  rendre  ;  il  écrivit  au  duc  de  Chûifeul  ; 
y  apporte  icitna  tek  ù  mon  innocence.  Jfaiiinds  vos  ordres. 
Quelque  temps  auparavant  ,  un  des  agens  de  fes 
ennemis  lui  avait  offert  de  lui  révéler  toutes  leurs 
intrigues  «  &  il  refufa  cette  offre  avec  mépris. 

Le  duc  de  Choifeul ,  miniftre  de  la  guerre  8c  des 
affaires  étrangères  ,  était  généreux  à  Texçés ,  bien* 
fe&nt  8c  jufte  ;  la  hauteur  de  fon  ame  était  égale 
à  la  grandeur  de  fes  vues  ;  mais  il  eut  le  malheur 
de  céder  aux  clameiurs  de  Paris  :  on  avait  décidé 
4'aboid  qu'on  ne  prendrait  un  parti  qu'après  le 


(  $)  nue  ^TMdw  df  fctle  fiioUle  «  polM^  k  cUtM¥  df  Toieadfl 

te  lotd  KtUi ,  vice-roi  (TlrlaDdc  fous  Elifakttk ,  était  du  nom  de  LM ,  mm 
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rapport  fait  au  confcil  des  accufations  intentée» 
contre  Lalli  &  des  preuves  fur  lesquelles  on  les 
appuyait.  Cette  réfolution  fi  fage  ne  fut  pas  fuivie: 
Lalli  fut  enfermé  à  la  Baftille  dans  la  même  chambre 
où  avait  été  la  Bourdonnais ,  &  n'en  fortit  pas  de 

A 

même. 

Il  s'agillait  d'abord  de  voir  quels  juges  on  lui 
donnerait.  Un  confeil  de  guerre  femblait  le  tribunal 
le  plus  convenable  ;  mais  on  lui  imputait  des  mal- 
verfations ,  des  concuffions  ,  des  crimes  de  péculat, 
dont  les  maréchaux  de  France  ne  font  pas  juges. 
Le  comte  de  Lalli  avait  d'abord  formé  fes  plaintes  : 
ainfi  fes  adverfaires  ne  firent  en  quelque  forte  que 
récriminer.  Ce  procès  était  fi  compliqué  ^  il  fallait 
laire  venir  tant  de  témoins  ,  que  le  prifonnier  refta 
quinze  mois  à  la  Baftille  «  fans  étxe  interrogé  ,  k 
fans  (avoir  devant  quel  tribunal  il  devait  répondre. 
C'efl-là  ,  difaient  quelques  jurifconfuhcs  ,  le  trifte 
deftin  des  citoyens  d'un  royaume  célèbre  par  les 
armes  &  par  les  arts  ,  mais  qui  manque  encore  de 
bonnes  lois  ,  ou  plutôt  chez  qui  les  fages  lois 
anciennes  font  quelquefois  oubliées. 

Le  jéfuite  Lavaur  était  alors  à  Paris  ;  il  deman- 
dait au  gouvernement  une  modique  penfion  de 
quatre  cents  francs  ,  pour  aller  prier  Dieu  le  rcfte 
de  fes  jours  au  fond  du  Périgord  on  il  était  né* 
Il  mourut ,  &  on  lui  trouva  douu  cents  cinquante 
mille  livres  dans  fa  caffette  ,  en  or  ,.  en  diamans  • 
en  lettres  de  change.  Cette  aventure  d'un  fupérieur 
des  miflions  de  TOrient  »  &  la  banqueroute  de  trois 
millions  que  fit  en  ce  temps-là  le  fupérieur  des  mîf- 
.  fions  de  TOccident ,  nommé  la  ValcUe  »  excitèrent 
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dans  toute  la  France  une  indignation  égale  à  celle 
qu'on  infpirait  contre  Lalli ,  &  fut  une  des  caufes 
qui  produifirent  enfin  Tabolifletnent  des  jéfuites  : 
nais  en  même  temps  la  caflette  de  Lavaur  prépara 
la  perte  de  Lalli.  On  trouva  dans  ce  coffre  deux 
mémoires  ,  Fun  en  faveur  du  comte  ,  Tautre  qui  le 
chargeait  de  tous  les  crimes.  Il  devait  faire  ufage 
de  Tun  ou  de  Tautre  de  ces  écrits  ,  félon  que  les 
affaires  tourneraient.  De  ce  couteau  tranchant  à 
double  lame ,  on  porta  au  procureur-général  celle 
quiblefiait  Taccufé.  Cet  homme  du  roi  fit  fa  plainte 
au  parlement  contre  le  comte ,  de  vexations  ,  de 
concuffions ,  de  trahifons ,  de  crimes  de  lèfe-majefté* 
Le  parlement  renvoya  Taffaire  au  châtelet  en  pre- 
mière inftance.  Et  bientôt  après  des  lettres  patentes 
du  roi  renvoyèrent  à  la  grand'chambre  &  à  la  tour- 
nelle  aifemblées  la  amnaijfance  de  tous  Us  délits  commis 
dans  F  Inde  ,  pour  être  le  procès  fait  ù  parfait  aux  auteurs 
defdits  délits ,  félon  la  rigueur  des  ordomumas.  Le  mot 
de  jufiice  conviendrait  mieux  peut  «tre  que  celui 
de  rigueur. 

Comme  le  procureur-général  avait  inféré  dans 
fa  plainte  les  termes  de  crimes  de  haute  trahifon , 
de  lèfe-majefté  »  on  refufa  un  confeil  à  Taccufé.  Il 
n'eut  pour  fadéfenfe  d'autres  fecours  que  lui-même. 
On  lui  permit  d'écrire  :  il  fe  fervit  de  cette  per- 
miflion  pour  fon  malheur.  Ses  écrits  irritèrent 
encore  fes  adverfaires,  &  lui  en  firent  de  nouveaux. 
Il  reprochait  au  comte  dCAché  d'avoir  été  caufe  de 
la  perte  de  F  Inde  ,  en  ne  reftant  pas  devant  Pon- 
dichéri.  Mais  ce  chef  d'efcadre  avait  préféré  de 
défendre  les  ifles  de  Bourbon  8c  de  France  contre 
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une  itlvafiondont  fans  doute  il  les  croyait  menacées. 
Il  avait  combattu  trois,  fdis  contre  la  flotte  anglaife, 
&  avait  été  bleffé  dans  ces  trois  bataiUes4  M.  ie  LaiH 
fefait  des  reproches  fan^ans  au  chevalier  de  Soupire  « 
qui  lui  répondit  &  qui  dépofa  contré  lui  avec  une 
BHodératton  âuffi  eftimable  qu'elle  eft  rare. 

Enfin  fe  rendant  à  lui-même  le  témoi^age,  qu*il 
avait  toujours  fak  rigoureufement  fon  devoir ,  il  fe 
livra  avec  fet  plume  aux  mâmes  cmponemens  qu*S 
avait  eus  quelquefois  dans  fes  difcours.  Si  ùf^  lui 
eût  donné  un  confeil  f  fes  défenfes  auraient  été  plus 
circonfpeâes  :  àiais  il  penfa  toujours  qu'il  lui  fuffi- 
fait  de  fe  ctoire  innocetit.  il  fdrça  furtoot  M.  de 
Bujfy  à  lui  laite  une  rép^mfe ,  ft:  cette  réponfe  d'uû 
homme  en  fîlvcur  duquel  Topinion  s'était  alors 
déclarée  ,  paraifiant  qudquct  jours  avant  le  juger- 
aient, ne  pouvait  taanqucr  de  faire  effet  fur  des 
efprits  déjà  préventrs.  LaUi  qui  tant  de  foïs  srvait 
prodigué  fa  vie ,  &  que  M«  de  Bufy  ûSk&iit  <2c 
foupçonner  de  manquer  de  courage  «  en  trait  trop 
en  infultant  tous  fes  adverfaires  dans  fes  mémoires. 
C'était  fé  battre  feul  cootre  une  armée  ;  il  n'était 
guère  poffible  que  cette  multitude  ne  l'accablât 
pas.$  tant  lés  difcours  de  toute  une  ville  foot  impref- 
fi<m  fur  les  juges  ^  Idrs  même  qu'tb  cMitnc  êcre  en 
gpffdo  coQtrâ  cette  iéduâton. 
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Fin  du  procès  crinUml  contre  LaUié  Sa  mort. 

JL  A  R  une  hitùiié  fifigttlière  t  &  qui  ne  fe  vak  ptfuu 
être  qu'en  France  ,  le  ridicule  (e  mèlc  prefqoe  tou^ 
jours  ûn%  événement  funeftes.  C'était  un  ttèi-grand 
ridkuk  en  effet  dû  voir  des  homtaea  de  pmx  ,  qui 
n'étaieiii  jamais  (otih  de  Paris  que  pow  aller  à 
leurs  maifons  de  camjyagne  ^  interroger  ,  avec  un 
grefiBer ,  des  officiers  généraux  de  terre  8c  de  mer  ^ 
fur  leurs  opérations  militaires. 

Les  membres  duconfeîl  marchand  dePoiidkhéri , 
les  aâionnaîres  de  Paris  ,  les  diteâenrs  de  la  com^ 
pagnie  des  Indes  ^  les  employés ,  les  tommfis  ,  leurs 
femmes  ,  leurs  patens ,  criaienc  aux  juges  Se  aux 
amis  de^  j^gcs  contre  le  commandant  d'une  armé« 
qui  confiftait  à  peine  en  mille  foldats*  Les  aâions 
étaient  tombées  parce  que  le  général  était  un  traître, 
8c  que  Tamiral  s'était  allé  radouber  au  lieu  de  livref 
un  quatrième  combat  naval.  On  répécaic  les  noms 
de  Trichenapali ,  de  Vandavachi  ,  de  Cbécoupeu 
Les  confeillers  de  la  grand^chambre  achetaient  de 
mauvaifes  cartes  de  Tlnde ,  où  ces  placer  ne  fe  trou* 
vaicnt  pas.  (  7  ) 

On  fefait  un  crime  à  Lalli  de  ne  s'être  pas  emparé 
de  ce  pofte  nommé  Chétoupet  ,  avant  d'aller  à 

(  7  )  On  ptètend  qti*i»  des  jtigt^  demanchi  à  tme"  peHbime  de  hr 
Emilie  de  M,  dt  LélH  t  fottàiàxtti  étant  61en  à  dent  ceact  limid  dis 
Fàris. 
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Madrafs.  Tous  les  maréchaux  de  France  aflemblés 
auraient  eu  bien  de  la  peiift  à  décider  de  fi  loin  fi 
on  devait  affiéger  Chétoupet  ou  non  :  Se  on  portait 
cette  queftion  à  la  grand* chambre  !  Les  accufaiions 
étaient  fi  multipliées  qu'il  n'était  pas  poflible  que  , 
parmi  tant  de  noms  indiens  ,  un  juge  de  Paris  ne 
prît  fou  vent  une  ville  pour  un  homme  ,  &  un 
homme  pour  une  ville. 

Le  général  de  terre  accufait  le  général  de  mer 
d'être  la  première  caufe  de  la  chute  des  aâions  , 
tandis  que  lui-même  était  accufé  par  tout  le  con- 
fcil  de  Pondichéri  d'être  Tunique  principe  de  tous 
les  malheurs. 

Le  chef  d'efcadre  fut  affigné  pour  être  ouï.  On 
rinterrrogeait ,  après  ferment  de  dire  la  vérité ,  pour- 
quoi il  avait  mis  le  Cap  au  Jud  ,  au  lieu  de  s'être 
tmbojfi  au  nord-eft  entre  AUmparvé  &  Gaudelour  ? 
noms  qu'aucun  parifien  n'avait  entendu  prononcer 
auparavant.  Heureufement  il  n'avait  point  de  cabale 
formée  contre  lui. 

A  l'égard  du  général  Lallif  on  le  chargeait  d'avoir 
afliégé  Goudelour  au  lieu  d'afliéger  d'abord  Saint- 
David  ;  de  n'avoir  pas  marché  auflitôt  à  Madrafs  ; 
d'avoir  évacué  le  poftc  de  Chéringan  ;  de  n'avoir 
pas  envoyé  trois  cents  hommes  de  renfort ,  noirs 
ou  blancs  à  Mazulipatan  ;  d'avoir  capitulé  à  Pon- 
dichéri ,  &  de  n'avoir  pas  capitulé,  (u) 

(«  )  Le  marédial  Kâth  difaît  à  une  impératrice  de  RuiEe  :  Madame  « 
fi  voui  envoyei  en  Allemagne  un  général  traître  8c  lâche ,  voui  pouvez 
le  faire  pendre  à  fon  retour.  Mais  s^il  n^eft  qu^incapable ,  unt  pis  pour 
vous ,  pourquoi  Tavez-vous  choiû?  cVft  votre  faute  t  il  a  £sit  ce  qu'il  a 
pu  f  vous  lui  devez  encore  do  remercîmens.  Aiafi ,  quand  on  aurait 

II 
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Il  fut  queftion  de  favoir  ûM.  de  Soupire^  manà^ 
chai  de  camp  y  avait  continué  ou  non  le  fervice 
militaire  depuis  la  perte  de  Cangivaron ,  pofte  affer 
inconnu  à  la  Tournelle.  Il  eft  vrai  qu  en  interro- 
geant Lalli  fur  de  tels  faits  ,  on  avait  foin  de  lui 
dire  que  c'étaient  des  opérations  militaires  fur  lef- 
quelles  on  n  infiftait  pas  ;  mais  on  n'en  tirait  pas 
moins  des  induâions  contre  lui.  A  ces  chefs  d'accu- 
fation  que  nous  avons  entre  les  mains ,  en  fuccédaient 
d'autres  fur  fa  conduite  privée.  On  lui  reprochait 
de  s^être  mis  eiï  colère  contre  un  confeiller  de  Pon« 
dichéri ,  &  d'avoir  dit  à  ce  confeiller  qui  fe  vantait 
de  donner  fon  fang  pour  la  compagnie  :  Avez-vous 
aflez  de  fang  pour  fournir  du  boudin  aux  troupes  du 
roi  qui  manquent  de  pain?     •      •      .   N^.      74. 

On  Taccufait  d'avoir  dit  des  fottifes 
à  un  autre  confeiller.      .      •      ...      .  N^.      87. 

D'avoir  condamné  un  perruquier,  qui 
avait  brûlé  de  fon  fer-  chaud  Tépaule 
d'une  négrcffe  ,  à  recevoir  un  coup  du 
même  fer  fur  fon  épaule.  (8)      .      .      .   N^.      88» 

De  s'être  enivré  quelquefois.      .      ,   N®.    104! 

D'avoir  fait  chanter  un  capucin  dans 
la  rue N®.    105. 


prouvé  que  Lallï  cuit  incapable ,  ce  qu'on  était  encore  bien  loin  de 
prouver ,  puifqu'il  avait  eu  du  fuccèl  unt  qn*il  n^avatt  pai  manqué  de 
troupes  &  d'àrgenl ,  Unt  qu'on  Ijii  avait  obéi ,  il  aurait  encoïc  été  trcip 
iajufte  de  le  condamner. 

(  8 }  Cette  accufatîoa  eft  très-remarquable  \  eUe.  prouve  quelles  idéci 
les  gens  de  Pondichéri  ont  de  la  juftice  ,  8c  quelle  erpèce  de  témoins  on 
entendait. 

Fragmins  fur  rinde  .àc.  F  f 
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.  D  avoir  dit  que  Pondichérireflemblait 
à  un  bordel ,  où  les  uns  careflàient  les 
filles ,  ic  où  les  autres  les  voulaient  jeter 
par  tes  fenêtres N^.   1 06. 

D'avoir  rendu  quelques  vifites  à 
madamç  Pigot  qui  s'était  échappée  de 
chez  fon  mari N^.    108. 

D'avoir  fait  donner  du  riz  à  fcs  che- 
vaux dans  k  temps  qu'il  n'avait  point  de 
chevaux.      .      .      * N^.    na. 

D'avoir  donné  une  fois  aux  foldats  du 
punch  fah  avec  du  coco."    ....  N^.   131» 

De  s'être  fait  traiter  d'un  abcès  au 
foie  ,  fans  que  cet  abcès  eût  crevé  ;  8c  fi 
l'abcès  eût  crevé ,  il  en  ferait  heureufe- 
ment  mort N^.   147. 

Ces  griefs  étaient  mêlés  d'accufations 
plus  importantes.  La  plus  forte  était 
d'avoir  vendu  Pondichéri  aux  Anglais  ;  • 
&  la  preuve  en  était  que  pendant  le  blo- 
cus il  avait  fait  tirer  des  fufées  ,  fans 
qu'on  en  fût  la  raifon ,  &  qu'il  avait  fait 
la  ronde  la  nuit  tambour  battant.     N^.  144  &  145. 

On  voit  affez  que  ces  accufations  étaient  intentées 
par  des  gens  fâchés ,  &  mauvais  raifonneurs.  Leur 
énorme  extravagance  femblait  devoir  décréditer  ks 
autres  imputations.  Nous  ne  parlerons  point  idde 
cent  petites  a£Faires  d'argent ,  qui  forment  un  chaos 
^lus  aifé  à  débrouiller  par  un  marchand  que  par  un 
hiftorien.  Sts  défenfes  nous  ont  paru  très-plauiiblest 
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&  nous  reavoyons  le  leôeur  à  Farrêt  même  qui  ne 
le  déclara  pas  concuflionnaire. 

Il  y  eut  cent  foixante  chefs  d'accufation  contre 
lui  ;  les  cris  du  public  en  augmentaient  encore  le 
nombre  &  It  poids  :  ce  procès  devenait  très-férieux 
malgré  fon'  extrême  ridicule  ;  on  approchait  de  la 
cataftrophe. 

Le  célèbre  ôiAgutJfeau  a  dit  dans  une  de  fes  mer-* 
curiales ,  en  adreflant  la  parole  aux  magiftrats ,  en 
1 7 1 4  :  Jnfia  par  la  droitun  de  vos  intentions ,  ites-vcm 
toujours  exempts  de  tinjuftice  des  prijugisî  ù  n'eft-ce  pas 
cette  ejpèct  dinjujlice  que  ûous  pouvons  appeler  terreur  de  la 
vertu ,  irji  nous  tojons  dire ,  le  crime  des  gens  de  bien  ? 

Le  terme  de  crime eft  bien  fort  ;  un  honnête  homme 
ne  commet  point  de  crime ,  mais  il  fait  fouvent  de» 
fautes  pernicieufes  ;  Se  quel  homme  ,  quelle  com- 
pagnie n'a  pas  commis  de  telles  fautes  ? 

Le  rapporteur  palTait  pour  un  homme  dur ,  préoc* 
cupé  &  fanguinaire.  S'il  avait  mérité  ce  reproche 
dans  toute  fon  étendue ,  le  mot  de  crime  alors  n'aurait 
pas  été  peut-être  trop  violent.  Il  fe  vantait  d'aimer 
la  juftice  ;  mais  il  la  voulait  toujours  rigoureufe,  &: 
enfuite  il  s'en  repentait.  Ses  mains  étaient  encore 
teintes  du  fang  d'un  enfant  (Ton  peut  donner  ce 
nom  à  un  jeune  gentilhomme  d'environ  dix- fept  ans) 
coupable  d'un  excès  dont  l'âge  l'aurait  corrigé,  &: 
que  fix  mois  de  prifon  auraient  expié.  C'était  lui 
qui  avait  déterminé  quinze  juges  contre  dix  à  faire 
périr  cette  viâime  par  la  mort  la  plus  affireufe,  réfer- 
vée  aux  parricides.  (  x  )  Cette  fcène  fe  pafiait  chez 

(jf)  Cinq  voix  ont  doac  lUft  poui  condanucr  un  ca£uit  »u«  lUf- 
pltcet  tccumulés  de  la  tortun  onUatirc  ^  cxtit^niiiMirc,  de  1»  tanguff 
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un  peuple  réputé  fodable ,  dans  le  temps  même  oik 
le  monftre  de  rinquifition  s'apprivoifait  ailleurs ,  & 
où  les  anciennes  lois  des  temps  barbares  s'adouciC- 
faient  dans  les  autres  Etats.  Tous  les  princes ,  tous  les 
peuples  de  l'Europe  eurent  horreur  de  ctt  effroyable 
aOaffinat  juridique.  Ce  magiftrat  même  en  eut  des 
remords  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  impitoyable 
dans  le  procès  du  comte  Lalli. 

Quelques  autres  juges  &:  lui  étaient  perfuadés  de 
la  nécefCté  des  fupplices  dans  les  affaires  les  plus 
graciables  ;  on  eût  dit  que  c'était  un  plaiiir  pour  eux. 
Leur  maxime  était  qu  il  faut  toujours  en  croire  les 
délateurs  plus  que  les.accufés  ;  Se  que  s'il  fuffifait 
de  nier ,  il  n'y  aurait  jamais  de  coupables.  Ils 
oubliaient  cette  réponfe  de  l'empereur  Julien  le  phi- 
lofophe ,  qui  avait  lui-même  rendu  la  juflîce  dans 
Paris  :  s  il  fuffifait  dCaccuJcr ,  il  ny  aurait  jamais 
dinnocens. 

Il  fallait  lire  Se  relire  un  tas  énorxne  de  papiers  , 
mille  écrits  contradiâoires  d'opérations  militaires 
faites  dans  des  lieux  dont  la  pofition  Se  le  nom  étaient 
inconnus  aux  magiftrats  ;  des  faits  dont  il  leur  était 
impoflible  de  fe  former  ujie  idée  exaâe ,  des  incî- 
dens,  des  objeâions  ,  des  réponfes  qui  coupaient 
à  tout  moment  le  fil  de  l'affaire.  Il  n'eft  pas  poflible 
que  chaque  juge  examine  par  lui-même  toutes  ces 
pièces  :  quand  on  aurait  la  patience  de  les  lire , 


arrachée  avec  dei  tenailles,  da  poing  coupé  &  d*ctre  jeté  dans  let 
flammes.  Un  enfant  !  un  pciit-fils  d'un  lieutenant  général  qui  avait 
bien  fervi  FEtat  !  8c  cet  événement ,  plus  horrible  que  tout  ce  qu'on  a 
jamais  rapporté  ou  inventé  fur  les  Cannibales  ,  s'eft  pafie  chea  uno 
nation  qui  palTe  pour  éclairée  8c  humaine. 


DU     GENERAL     L  A  L  L I.       453 

combien  peu  font  en  état  de  démêler  la  vérité  dans 
cette  multitude  de  contradiâions  !  on  s'en  repofc 
prefque  toujours  fur  le  rapporteur  dans  les  affaires 
compliquées  ;  il  dirige  les  opinions  ;  on  Ten  croit 
fur  fa  parole  ;  la  vie  &  la  mort  »  Thonneur  &:  l'op- 
probre font  dans  fa  main. 

Un  avocat  général ,  ayant  lu  toutes  les  pièces  avec 
une  attention  infatigable ,  fut  pleinement  convaincu 
que  Taccufé  devait  être  abfous.  C'était  M.  Séguier^ 
de  la  même  famille  que  ce  chancelier  qui  fe  fit  un 
nom  dans  Taurore  des  belles  lettres ,  cultivées  trop 
tard  en  France  ainfi  que  tous  les  arts  ;  homme  d'ail- 
leurs de  beaucoup  d'efprit,  8c  plus  éloquent  encore 
que  le  rapporteur  dans  un  goût  différent.  Il  était 
fi  perfuadé  de  l'innocence  du  comte  qu'il  s'en  expli- 
quait hautement  devant  les  juges  Se  dans  tout  Paris  : 
M.- P<5/fo/,  ancien  confciller  de  grand'chambre ,  le 
juge  peut-être  le  plus  appliqué  8c  du  plus  grand  fens , 
fut  entièrement  de  l'avis  de  M.  Séguier, 

On  a  cru  que  le  parlement ,  aigri  par  fes  fréquente3 
querelles  avec  des  officiers  généraux  chargés  de 
lui  annoncer  les  ordres  du  roi  ;  exilé  plus  d'une 
fois  pour  fa  réfiftance,  8c  réfiftant  toujours  ;  devenu 
enfin  ,  fans  prefque  le  f avoir  »  l'ennemi  naturel 
de  tout  militaire  élevé  en  dignité ,  pouvait  goûter 
une  fecrcte  fatisfaôion  en  déployant  fon  autorité 
fur  un  homme  qui  avait  exercé  un  pouvoir  fouve- 
rain.  Il  humiliait  en  lui  tous  les  commandans.  On 
ne  s'avoue  pas  ce  fentiment  caché  au  fond  du  coeur  ; 
mais  ceux  qui  le  foupçonnent  peuvent  ne  fe  pas 
tromper. 

Le  vice-roi  de  l'Inde  françaife  fut,  après  plus  de 
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cinquante  ans  de  fervices ,  condamné  à  la  mort ,  sl 
1766.    rage  de  foixante  &  huit  ans. 

Quand  on  lui  prononça  fon  arrêt ,  Texcès  de  fon 
indignation  fut  égal  à  celui  de  fa  furprife.  Il  s'em- 
porta contre  fes  juges  ,  aînfi  qu'il  s'était  emporté 
contre  fes  accufateurs  ;  &  tenant  à  la  main  un  compas 
qui  lui  avait  fervt  à  tracer  des  cartes  géographiques 
dans  fa  prifon ,  il  s'en  frappa  vers  le  cœur  :  le  coup 
ne  pénétra  pas  aflez  pour  lui  ôter  la  vie.  Réfervé 
4  la  perdre  fur  Téchafaud  ,  on  le  traîna  dans  ua 
tombereau  de  boue ,  aytint  dans  la  bouche  un  large 
bâillon ,  qui  débordant  fur  fes  lèvres ,  &  défigurant 
fon  vifage ,  formait  un  fpeâacle  affreux.  Une  curiofité 
cruelle  attire  toujours  une  foule  de  gens  de  tout  eut 
à  un  tel  fpeâacle.  Plufieurs  de  fes  ennemis  vinrent 
en  jouir  ,  &  pouffèrent  Tatrocité  jufqu'à  Tinfultcr 
par  des  battemens  de  mains.  On  lui  bâillonnait  ainfi 
la  bouche ,  de  peur  que  fa  voix  ne  s'élevât  contre 
fes  juges  fur  TéchaCaud ,  &:  qu'étant  fi  vivement 
perfuadé  de  fon  innocence  ,  il  n'en  perfuadât  le 
peuple.  Ce  tombereau  ,  ce  bâillon  foukvcrent  les 
cfprits  de  tout  Paris  ;  &  la  mort  de  l'infortuné  ne 
les  révolta  pas. 

L'arrêt  portait  qite  Humas  Arthur  Lalli  était  anh 
damné  à  être  décapité ,  comme  duemeiU  atteint  ilx  convaincu 
daocir  trahi  Us  intérêts  du  roi  ,  de  FEtat  é  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ,  dahus  d autorité  ,  vexatioas  ér 
exaSliûns. 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que  ces  mots  trahir 
les  intérêts  ne  fignifient  point  une  perfidie ,  une  tra- 
hifon  formelle  ,  un  crime  de  lèfe-majefté  ;  en  un 
mot  la  vente  de.Pondichéri  aux  Anglais,  dont  on 
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Tavait  accufé.  Trsdûr  les  intérêts  de  quelqu'un  veut 
dire  les  mal  ménager ,  les  mal  conduire.  Il  était 
évident  que  dans  tout  ce  procès  il  n  y  avait  pas 
Tombre  de  trahifon  nif  de  péculat.  L'ennemi  impla* 
cable  des  Anglais ,  qui  les  brava  toujours  i  ne  leur 
avait  pas  vendu  la  ville.  S'il  l'avait  fait  «  on  le  faurait 
aujourd'hui.  De  plus.»  4es  Anglais  n'auraient  pas 
acheté  une  ville  qu'ils  étaient  fàrs  de  prendre.  Enfin 
Lalti  aurait  joui  à  Londres  du  fîruit  de  fa  trahifon , 
&  ne  fût  pas  venu  chercher  la  miM-t  en  France  parmi 
fes  ennemis.  A  Tégard  du  péculat»  comme  il  ne  fut 
jamais  chargé  de  l'argent  du  roi  ni  de  celui  de  la 
compagnie ,  on  ne  pouvait  Faccufer  de  ce  crime  » 
qu'on  dit  trop  commun. 

Abus  d'autorité ,  vexations,  exaâions ,  font  au(fi 
des  termes  vagues  &  équivoques ,  à  la  faveur  defquels 
il  n'y  a  point  de  préfidial  qui  ne  pût  condamner  à 
mort  un  général  d'armée  »  un  maréchal  de  France. 
II  faut  une  loi  précife  &  des  preuves  précifes.  Le 
général  Za/Zi  ufa  fans  doute  très-mal  de  fon  autorité, 
enoètrageant  de  paroles  quelques  officiers ,  en  man- 
quant d'égards  ,  de  circonfpeâion ,  de  bienféance  : 
mais  ,  comme  il  n'y  a  point  de  loi  qui  dife  :  Ttmi 
maréchal  de  France ,  tout  général  darmie  »  qui  fera  un 
hruki ,  emra  la  tête  tranchée,  plufieurs  perfonnes  impar-* 
tiales  pcnfèrcnt  que  c'était  le  patiement  qui  paraif* 
fait  abufer  de  fon  autoi;ité. 

Le  mot  d'exaôîon  cft  encore  un  terme  qui  n'a  pas 
un  fens  bien  déterminé.  £â//t  n'avait  jamais  impofé 
une  contribution  d'un  denier  ni  fur  les  habitans  de. 
Pondichéri  ni  fur  le  copfeil.  Il  ne  demanda  même 
jamais  au  tréforier  de  ce  confeil  le  payement  de  fes 
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appointemens  de  général  :  il  comptait  les  recevoir  a 
Paris  ,  &  il  n'y  reçut  que  la  mort. 

Nous  favons  de  fcience  certaine  (autant  qu'il  eft 
permis  de  prononcer  ce  mot  de  certaine  )  que  trois 
jours  après  fa  mort,  un  homme  très  -  refpcâable 
ayant  demandé  à  un  des  principaux  juges  fur  quel 
délit  avait  porté  Tarrêt  :  Il  ny  a  point  de  délit  particulier, 
répondit  le  juge  en  propres  mots  ,  c^e/l  fur  tenfemble 
de  fa  conduite  qu'on  a  ajfis  le  jugement.  (9  )  Cela  était 
très -vrai  ;  mais  cent  incongruités  dans  la  conduite 
d'un  homme  en  place ,  cent  défauts  dans  le  carac- 
tère ,  cent  traits  de  mauvaife  humeur  mis  enfemblc ,  ne 
compofaient  pas  un  crime  digne  du  dernier  fupplice. 
S'il  était  permis  de  fe  battre  contre  fon  général ,  s^il 
fut  mort  dans  un  combat  de  la  main  des  officiers 
outragés  par  lui ,  on  eût  pu  ne  pas  le  plaindre  ;  mais 
il  ne  méritait  pas  de  mourir  du  glaive  de  la  jufticequi 
ne  connaît  ni  haine  ni  colère.  On  peut  aflurer  qu  au- 
cun militaire  ne  Feût  accufé  fi  violemment ,  s'Us 


(9)  Sous  CUrlis  /,  en  Angleterre,  le  parlement  entreprît  de  fkiie 
le  procès  à  rarchevéqne  Lm^,  dont  le  crime  réel  était  d*être  le  finrori 
du  roi,  8c  dont  le  crime  imaginaire  était  cdut  it  fû  u^tn  »  f^a ^ 
(comme  dit  Montefyuitu^  en  parlant  de  ceux  de  lè/e-majejé  &de  iraiifon,] 
Jean  Herne ^  plaidant  pour  lui,  difait  :  «t  Milords,  je  repréfentoai 
n  humblement  i  vos  grandeurs  que  ce  que  nous  entreprenons  de  £ûre 
»i  aujourd'hui ,  eft  une  affaire  de  la  plus  haute  &  de  la  plus  grande 
Bt  conféquence.  Il  s'agit  ici  de  la  vie  d'un  archevêque ,  8c  d\m  archevêque 
M  élevé  à  la  plus  haute  dignité  ....--*  M.  Henu ,  dit  alors  le  conCdUcr 
Il  WiU  en  Tinterrompaut ,  nous  n'avons  jamais  aUégué  qne  chacune  de  Tes 
Il  aâions,  prifes  en  particulitr ,  rendit  cet  archevêque  coupable  de  trmii/m  - 
•>  k  de  mort  ;  mais  nous  dlfons  que  toutes  les  &utes  de  cet  archevêque  , 
•>  ibtt  grandes  foit  petites  ,  miles  enfembU  ,  forment  par  voie  d'accu» 
I»  mulation  une  grande  trakiftn,  —  M.  le  confciiler,  répliqua  Hav  ^ 
>i  je  vous  demande  pardon  ;  mais  je  n^avais  pas  fu  jufqu'ici  que  deux 
•>  cents  lapins  puffent  jamais  faire  un  cheval. 
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avaient  prévu  que  leurs  plaintes  le  conduiraient  à 
réchafaud  ;  au  contraire ,  ils  l'auraient  excufé.  Tel 
cfl  le  caraâère  des  officiers  français. 

Cet  arrêt  femble  aujourd'hui  d^autant  plus  cruel 
que  dans  le  temps  même  où  Ton  avait  inftruit  ce 
procès ,  le  châtelet ,  chargé  par  ordre  du  roi  de  punir 
les  concuffions  évidentes  faites  en  Canada  par  des 
gens  de  plume ,  ne  les  avait  condamnés  qu'à  des 
reftitutiôns  ,  à  des  amendes  &  à  des  banniflemens. 
Les  magiftrats  du  châtelet  avaient  fenti  que  dans 
rétat  d'humiliation  8c  de  défefpoir  oii  la  France  était 
réduite  en  ce  temps  malheureux ,  ayant  perdu  fes 
troupes ,  Tes  vaifleaux ,  fon  argent ,  fon  commerce , 
fes  colonies ,  fa  réputation  ,  on  ne  lui  aurait  rien 
rendu  de  tout  cela ,  en  fefant  pendre  dix  ou  douze 
coupables  ,  qui ,  n'étant  point  payés  par  un  gouver- 
nement alors  obéré  «  s'étaient  pay4s  par  eux-mêmes. 
Ces  accufés  n'avaient  point  contr'eux  de  cabale; 
Se  il  y  en  avait  une  acharnée  &  terrible  contre  un 
irlandais  qui  paraiiTait  avoir  été  bizarre ,  capricieux , 
emporté ,  jaloux  de  la  fortune  d'autrui ,  appliqué 
à  fon  intérêt  fans  doute  comme  tout  autre  ;  mais 
point  voleur  ,  mais  brave  ,  mais  attaché  à  l'Etat , 
mais  innocent.  Il  fallut  du  temps  pour  -que  la  pitié 
prît  la  place  de  la  haine  :  on  ne  revint  en  faveur 
de  £a//f  qu'après  pluGeurs  mois,  quand  la  vengeance 
aflbuvie  laifla  entrer  l'équité  dans  les  cœurs  avec  la 
commifération. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  rétablir  famémoire  dans 

le  public ,  c'cft  qu'en  effet ,  après  bien  des  recherches , 

/On  trouva  qu'il  n'avait  laifle  qu'une  fortune  médiocre. 

L'arrêt  portait  qu'on  prendrait  fur  la  confifcation 
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de  fes  biens  cent  mille  écus  pour  les  pauvres  de 
Pondichéri.  Il  ne  fe  trouva  pas  de  quoi  payer 
cette  fomme  ,  dettes  préalables  acquittées  ;  &  le 
confeil  de  Pondichéri  avait  dans  fes  requêtes  feit 
monter  fes  tréfors  à  1 7  millions.  Les  vrais  pauvres 
intérelTans  étaient  fes  parens  :  le  roi  leur  accorda  des 
grâces  qui  ne  réparèrent  pas  le  malheur  de  la  famille. 
La  plus  grande  grâce  quelle  efpérait  était  de  £ûic 
revoir  ,  s'il  était  poflible,  le  procès  par  un  autre 
parlement  »  ou  d'en  faire  remettre  la  décifion  à  un 
confeil  de  guerre*  aidé  de  magiftrats. 

Il  parut  enfin  aux  hommes  fages  &:  compatiiTans 
que  la  condamnation  du  général  Lalli  était  un  de 
ces  meurtres  conmiis  avec  le  glaive  de  la  jufticc.  11 
n'eft  point  de  nation  civilifée  chez  qui  les  lois ,  &ites 
pour  protéger  Tinnocence ,  n'aient  fervi  quelquefois 
à  l'opprimer.  C'e|l  un  malheur  attaché  à  la  nature 
humaine  »  faible  ,  paflionnée  »  aveugk.  Depuis  le 
fupplice  des  Templiers,  point  de  fiècles  ou  les  juges 
en  France  n'aient  commis  plufieurs  de  ces  erreurs 
meurtrières.  Tantôt  c'était  une  loi  abfurde  8c barbare 
qui  commandait  ces  iniquités  judiciaires  »  tantôt 
c'était  une  loi  fage  qu'on  pervcrtiiTatt.  (y) 

V 

{y)  lAmaiéchakd'^sa^f  futaccuTéed'svoir&crîfièaDCoqbbscàU 
lune  ,  Se  brâléc  comme  forctèrc. 

On  prouva  au  curé  Gmàfrtiy  quUl  avait  eu  de  fréquentes  côaftrence« 
avec  le  diable.  Uoc  do  plus  forte  charges  contre  Ymàà  était  qn*€Mi  anraic 
trouvé  chez  lui  un  grand  crapaud ,  &  en  con£êquence  il  frit  dcclaxé 
forcier  &  athée. 

*  Le  jéfaile  QtrêHfi  fut  accufé  d*avoir  cnlbicelé  la  (Mèrt.  Le  curé 
GrmuKtr  d*avoir  enfoicelc  tout  un  couvent. 

Le  .parlement  défendit  d^écrire  contre  ArifêU  ,  (bus  peine  des 
galères. 

•  MonUcMcuH  ,  chambfHan ,  échaalbn  du  dauphin  FrâtÊgêisj  friC  condamné 


DU     GENERAL     L  A  L  L  I.      459 

Qu'il  foit  permis  de  remettre  ici  fous  les  yeux 
ce  que  nous  avons  dit  autrefois ,  que  G  on  avait 
différé  les  fupplices  de  la  plupart  des  hommes  en 
place ,  un  feul  à  peine  aurait  été  exécuté.  La  raifon 
en  eft  que  cette  même  nature  humaine,  fi  cruelle 
quand  elle  eft  échauffée  ,  revient  à  la  douceur 
lorfqu'elle  fe  refroidit,  (lo) 

comme  féduit  pa^  rempereur  Chrlu-Quini  ,  pour  empoironner  ce  jeune 
prince  ,  parce  quHl  fe  mêlait  un  peu  de  cliimie.  Ces  exemples  d^abfur- 
dite  Se  de  batbarie  font  innombrables. 

(  X  o)  Les  ennemis  du  comte  tU  Lalli  avaient  tellement  excité  la  haine 
contre  lui  qu^iu  bruit  vrai  ou  laux  s*étant  répandu  que  le  parlement 
avait  envoyé  au  roi  une  députation  pour  le  prier  de  ne  point  accorder 
de  grâce ,  perfonne  ne  parut  s^étonner  dhine  démarche  qui ,  faite  par 
des  juges  contre  un  homme  qu'ails  viennent  de  condamner ,  ferait  un  avtu 
de  leur  partialité  ou  de  leur  corruption.  Onadit  auffi  que  la  crainte  de  voir 
cet  aâe  de  la  juftice  k  de  la  bonté  du  roi  empêcher  une  mort  devenue 
néceflaire  à  Texiftence  Se  à  la  fortune  des  ennemis  di  IMIi ,  avait  bit  accé- 
lérer l'exécution  y  8c  que  ce  fut  cette  raiibn  qui  fit  négligrer  i  Ion  égard 
toute  efpccede  bienféance  ;  mais  on  ne  peut  k  croire  fans  accufer  ceux  qui 
préfidaient  à  Texécution  d'être  les  complices  des  calomniateurs  de  Lalii. 
D'autres  ont  auffi  prétendu  que  l'on  avait  voulu  le  punir  par  cette  humi- 
liation d'avoir  cherché  à  fe  tuer  ;  cette  idée  eft  abfurde  ,  on  ne  peut 
foupçonner  des  magiftrats  d'une  fuperftition  aulfi  cruelle  que  hontcuCè. 
Le  fait  du  bâillon  n'cft  que  trop  vrai  ;  mais  perfonne,  dès  le  lendemain 
de  l'exécution ,  n'ofa  s'avouer  TauUur  de  cet  abominable  raffinement  de 
barbarie.  Dans  un  pays  on  les  lois  feraient  refpeâies ,  un  homme  capable 
d'ajouter  à  la  févértté  d'un  fupplice  prononcé  par  un  arrêt ,  ferait 
févèrcmentpuni  ;  8c  l'impunité  de  ceux  qui  ont  donné  l'ordre  du  bâiUon , 
eii  an  opprobre  pour  la  légiÛation  françaife ,  à  laquelle  les  étrangers 
ne  font  déjà  que  trop  de  reproches. 

Le  comte  ie  Lêlli  a  laifle  un  fils  né  d'un  mariage  fecret.  Il  a^tprit 
en  même  temps  .fa  naiffance  ,  la  mort  horrible  de  fon  père  ,  8c  l'ordae 
qu'il  lui  donnait  de  venger  fa  mémoire  :  forcé  d'attendre  fa  majorité  , 
tout  ce  temps  fut  employé  à  s'en  rendre  digne.  Enfin  l'arrêt  fotal  fut 
cafle  «  an  rapport  de  M.  Lâmktrt ,  par  le  confell ,  qui  fiit  effrayé  de  la 
foule  des  violations  des  formes  légaln  qui  avaient  précédé  8c  accon^ffgné 
ce  jugement.  M.  Ji  VolUârt  était  mourant  loriqu'U  apprit  cette  nouvelle  ; 
elle  le  tira  de  la  léthargie  on  il  était  plongé  :  Jt  mturs  entent^  écrivit-il 
au  jeune  comte  ii  LaUi ,  jt  vois  qui  It  rùi  mnu  U  jujtiu. 
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Article      XX. 
Deflruâion  de  la  compagnie  françaife  des  Indes. 

Xj  a  mort  de  Lalli  ne  rendit  pas  la  vie  à  la  compagpie 
des  Indes  :  elle  ne  fut  qu'une  cruauté  inutile.  S'il 
cft  trifte  de  s'en  permettre  de  néceflaires ,  combien 
doit-on  s'abflenir  de  celles  qui  ne  fervent  qu'à  faire 
dire  aux  nations  voifines  :  ce  peuple  auparavant 
généreux  8c  redoutable  n'était  en  ce  tempsJi  dan- 
gereux que  pour  ceux  qui  le  fcrvaient. 

Ce  fut  depuis  un  grand  problème  à  la  cour ,  dans 
Paris,  dans  les  provinces  maritimes ,  parmi  les  négo- 
cians ,  parmi  les  miniftres ,  s'il  fallait  foutenir  ou 
ab§Lndonner  ce  cadavre  à  deux  têtes ,  qui  avait  lait 
également  mal  à  la  fois  le  commerce  &  la  guerre ,  & 

Le  parlonetit  de  Normandie  fut  chargé  de>  rrir'oir  le  procès  ;  U  haine 
pour  Laili  ne  fubfiftait  plus  que  dans  le  cœur  de  ce  ramas  de  brigands  qm 
jouiraient  à  Paris  du  fruit  des  rapines  qu  ils  avaient  exercées  dans  Flnde. 
L^opinion  publique  avait  changé ,  8c  le  parlement  de  Paris  fc  condnific 
avec  la  modération  8c  la  dignité  convenable  à  des  juges  qui  lavent  que 
ce  n*eft  pas  Terreur ,  mais  la  partialité  qui  peut  1»  déshonorer.  Le 
neveu  d*un  des  emploréf  dt  la  compagnie  crut  devoir  au  parlement  de 
Paris ,  8c  à  la  mémoire  de  fon  oncle ,  qui  lui  avait  prefcrit  le  contraire, 
de  fe  rendre  partie  dans  un  procès  qui  lui  était  étranger.  Le  parlement 
de  Rouen  admit  fon  intervcniion ,  que  toutes  les  lois  devaient  robligcr 
de  rejeter  ;  le  confeil  fut  forcé  de  cafler  encore  cet  arrêt ,  k  de 
renvoyer  de  nouveau  le  jugement  au  parlement  de  Bourgogne.  Le 
fils  du  comte  de  Lalli  a  défendu  lui-même  dans  tous  les  tribunaux 
la  caufc  de  fon  père  avec  une  éloquence  fimple,  noble  8c  pathétique; 
la  piété  £liale  en  a  fait  un  jurifconfulte  8c  un  orateur  ;  8c  quel  que  fott 
Tévènement  de  cette  grande  caufe ,  TcAime  8c  le  tefpeâ  ^e  tantes  les 
âmes  honnêtes  fera  fa  récompenfe. 
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dont  le  corps  était  compofé  de  membres  qui  chan- 
geaient tous  les  jours.  Les  miniftres  qui  penchaient 
vers  le  deOein  de  lui  ôter  fon  privilège  exdufif 
employèrent  la  plume  de  M.  Tabbé  MbrreUi ,  à  la 
vérité  licencié  en  théologie,  mais  homme  très-inftruit» 
d'un  efprit  net  &  méthodique ,  plus  propre  à  rendre 
fervice  à  TEtat ,  dans  des  affaires  férieufes  ,  qu'à 
difputer  fur  des  fadaifes  de  Fécole.  Il  prouva  que 
dans  rétat  où  fe  trouvait  la  compagnie,  il  n'était 
pas  poflible  de  lui  conferver  un  privilège  qui  l'avait 
ruinée.  Il  voulut  prouver  aufli  qu'il  eût  fallu  ne  lui 
en  jamais  donner.  C'était  dire  en  effet  que  le& 
Français  ont  dans  leur  caraâère ,  &  trop  fouvent  dans 
leur  gouvernement  quelque  chofe  qui  ne  leur  permet 
pas  de  former  de  grandes  aflbciations  heureufes  ; 
car  les  compagnies  anglaife ,  hoUandaife  &  même 
danoife  profpéraient  avec  leur  privilège  exclufif. 
Il  fut  prouvé  que  les  diffèrens  miniftères,  de|^s 
1725,  jufqu'à  176g,  avaient  fourni  à  la  compagnie 
des  Indes  aux  dépens  du  roi  &  de  l'Etat  la  fomme 
étonnante  de  trois  cents  foixahte  Se  feize  millions  » 
fans  que  jamais  elle  eût  pu  payer  fcs  aâionnaires 
du  produit  de  fon  commerce ,  comme  on  ne  peut 
trop  le  redire.  ^ 

Enfin,  le  fantôme  de  cette  compagnie, qui  avait 
donné  de  fi  grandes  efpérances  ,  fut  anéanti.  Il 
n  avait  puréuflir  par  les  foins  du  cardinal  de  jRicA«/t^ , 
ni  par  les  libéralités  de  Louis  X/F,  ni  par  celles 
du  duc  d'Orléans ,  ni  fous  aucuns  des  miniftres  de 
Louis  XV.  Il  fallait  cent  millions  pour  lui  donner 
une  nouvelle  exiftence  ;  &  cette  compagnie  aurait 
encore  été  expofée  à  les  perdre.  Les  a^onnaires  & 
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les  rentiers  continuèrent  à  être  payés  fur  la  ferme 
du  tabac  ;  de  forte  que  fi  le  tabac  paflait  de  mode , 
la  banqueroute  ferait  inévitable. 

La  compagnie  anglaife  mieux  dirigée ,  mieux 
fecourué  par  des  flottes  maîtreffes  des  mers ,  animée 
d'un  efprit  plus  patriotique ,  s'eft  vue  au  comble 
delà  puiifance  8c  de  la  gloire  qui  peuvent  être  pafla- 
gères.  Elle  à  eu  aufii  fes  querelles  avec  les  aâîon- 
naires  &  avec  le  gouvernement  :  mais  ces  querelles 
étaient  des  difputes  de  vainqueurs ,  qui  ne  s'accor- 
daient pas  fur  le  partage  des  dépouilles  ;  &  celles  de 
la  compagnie  françaife  ont  été  des  plaintes  Se  des  cris 
de  vaincus ,  s*accufant  les  tins  les  autres  de  leurs 
infortunes ,  au  milieu  de  leurs  débris. 

On  a  voulu ,  dans  le  parlement  d'Angleterre ,  ravir 
au  lord  Clive  &  à  fes  officiers  les  richeifes  immenfes 
acquifes  par  leurs  viâoires.  On  a  prétendu  que  tout 
devait  appartenir  à  TEtat  &  non  à  des  particuliers  ; 
ainfî  que  le  parlement  de  Paris  femblaxt  1  avoir 
préjugé.  Mais  la  différence  entre  le  parlement 
d'Angleterre  &  celui  de  Paris  était  infinie  >  malgré 
réquivoque  du  nom  :  l'un  repréfentait  légalement  la 
nation  entière  ;  l'autre  était  un  fimple  tribunal  de 
judicature ,  chargé  d'enregiftrer  les  édits  des  rois. 
Le  pariement  anglais  décida  «  le  24  mai  1 7  7  3  »  qu'il 
était  honteux  de  redemander  dans  Londres  au  lord 
Clive  &  à  tant  de  braves  gens  le  prix  légitime  de 
leurs  belles  aôions  dans  l'Inde  ;  que  cette  baOèfle 
ferait  auffi  injufie  que  fi  on  avait  voulu  punir  l'amiral 
An/on  d'avoir  hit  le  tour  du  globe  en  vainqueur;  & 
qu'enfin ,  le  plus  fur  moyen  d'encourager  les  hommes 
à  fervir  leur  patrie  était  de  leur  permettrede  travailler 
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aufli  pour  eux-mêmes.  Ainfi  il  y  eut  en  tout  une 
différence  prodigieufe  entre  le  fort  de  l'Anglais  Clive 
&  celai  de  l'Irlandais  Lalli  :  mais  Tun  était  vainqueur , 
&  l'autre  vaincu  ;  Tun  s'était  fait  aimer ,  &  l'autre 
9'était  fait  détefter. 

De  fa  voir  à  préfent  ce  que  deviendra  la  compagnie 
anglaife  ;  de  dire  fi  elle  établira  fa  puifiance  dans 
le  Bengale ,  &  fur  la  côte  de  Coromandel  fur  d'auffi 
bons  fondemens.  que  les  Hollandais  en  ont  jeté  à 
Batavia  ;  oufiles  Marates  &  les  Patanes  trop  aguerris 
prévaudront  contr'elle  ;  fi  l'Angleterre  dominera  dans 
rinde  comme  daps  T Amérique  feptentrionale ,  • . .  • 
c'eft  ce  que  le  temps  doît  apprendre  à  notre  poftérité. 
Ce  que  nous  (avons  de  certain  jufqu  à  préfent ,  c'efl 
que  tout  change  fur  la  terre. 

Article     XXI. 

De  lafcience  des  Bracmmus. 

V>i'i8T  une  confolation  de  quitter  les  mines  de  la 
compagnie  françaife  des  Indes  ,  Téchaulaud  fur 
lequel  le  meurtre  de  LaUi  fut  commis  «  &  ks  malheu- 
reufes  querelles  de  nos  marchands  8c  de  nos  officiers. 
On  fort  avec  plaifir  d*un  chaos  fi  trifte  pour  retourner 
à  la  contemplation  philofophique  de  l'Inde,  &  pour 
examiner  avec  attention  cette  vafte  &  ancienne  partie 
de  la  terre,  que  certainement  les  prévarications  du 
jéfuite  Lavaur ,  &:  les  menfongcs  imprimés  du  jéfuite 
Mmttin ,  8c  même  les  miracles  attribués  à  François 
Xavero ,  appelé  chez  nous  Xavier  ^  ne  nous  feront 
jamais  connaître. 
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C'eft  d'abord  une  remarque  très-importante  que 
lythagore  alla  de  Samos  au  Gange  pour  apprendre 
la  géométrie ,  il  y  a  environ  deux  mille  cinq  cents 
ans  au  moins  ^  8c  plus  de  fept  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire  ,  fi  récemment  adoptée  par  nous.  Or 
certainement  P}thagore  n'aurait  pas  entrepris  un  fi 
étrange  voyage ,  fi  la  réputation  de  la  fcience  des 
bracmanes  n'avait  été  dès  long- temps  établie  de 
proche  en  proche  en  Europe ,  &  fi  plufieurs  voya- 
geurs  n'avaient  déjà  enfeigné  la  route. 

On  fait  avec  quelle  lenteur  tout  s'établit  :  ce  ne 
font  pas  des  prêtres  égyptiens  qui  auront  d'abord 
couru  dans  Tliide  pour  s'in  ?  ruire.  Ils  étaient  trop 
infiitués  du  peu  qu'ils  favaient.  Leurs  intrigues  8c 
leurs  propres  fuperftitions  occupaient  toute  leur 
vie  fédentaire.  La  mer  leur  était  en  horreur  ;  c'était 
leur  typhon.  Nul  auteur  ne  parle  d'aucun  prêtre 
d'Egypte  qui  ait  voyagé.  Ennemis  des  étrangers  «  ils 
fe  feraient  cruj  fouilles  de  manger  avec  eux  ;  il 
fallait  qu'un  étranger  fe  fit  couper  le  prépuce  pour 
être  admis  à  leur  parler  :  un  lévite  n  était  pas  plus 
infociable. 

Il  e(l  vraifemblable  que  des  marchands  arabei 
furent  les  premiers  qui  pailerent  dans  l'Inde,  dont 
ils  étaient  voifins.  L'intérêt  eft  plus  ancien  que  la 
fcience.  On  alla  chercher  des  épiceries  pendant  des 
fiècles,  avant  de  chercher  des  vérités* 

Nous  avons  obfervé  ailleurs  que  dans  l'hiftoire 
allégorique  de  Job ,  (  *  )  écrite  en  arabe  long-temps 
avant  le  Pentateuque,  qucctjfob  parle  du  commerce 
des  Indes  8c  de  fes  toiles  peintes. 

(*)  Ghap.  XXVIII,  V.   16. 

Nous 
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Nous  avons  rapporté  que  Thiftoire  de  Bacchus ,  né 
en  Arabie ,  était  fort  antérieure  à  Job.  Son  voyage 
dans  rinde  eft  auill  certain  qu'une  ancienne  hifloire 
peut  rêtre  ;  mais  il  eft  encore  plus  certain  que  les 
Arabes  chargèrent  cet  événement  de  plus  de  fables, 
qu'ils  n'en  mirent  depuis  dans  leurs  Milieu  une  nmls. 
Ils  firent  de  Bacchus  un  conquérant  muficien  » 
débauché ,  ivrogne  ,  magicien  &  dieu.  Des  rayons 
de  lumière  lui  fortaient  de  la  tête;  une  colonne  de 
feu  marchait  devant  fon  arxnée  pendant  la  nuit  ;  il 
écrivait  fes  lois  en  chemin  fur  des  tables  de  marbre  ; 
il  ttaverfait  à  pied  la  mer  rouge ,  avec  une  multitude 
d'hommes  ,  de  femmes  Se  d'enfans  ;  d'un  coup  de 
baguette,  il  fefait  jaillir  d'un  rocher  une  fontaine  de 
vin  ;  il  arrêtait  à  la  fois  d'un  feul  mot  la  lune  qui 
marche  8c  le  foleil  qui  ne  marche  pas.  Toutes  ces 
merveilles  peuvent  être  des  figures  emblématiques  ; 
mais  il  eft  difficile  d'en  pénétrer  le  fens.  C'eft  ainfi 
que  long-temps  après ,  quand  les  Grecs  ayant  équipé 
un  vaiffcau  pour  aller  trafiquer  en  Mingrélic ,  leurs 
prophètes  poètes  embellirent  cette  entreprife  utile, 
en  y  mêlant  des  oracles ,  des  miracles  ,  des  demi- 
dieux,  des  héros  Se  des  proftituées.  Enfin  des  fages 
voyagèrent  pour  s'inftruire. 

Le  premier  qui  foit  connu  pour  être  venu  chercher 
la  fcience  dans  l'Inde  eft  l'un  de  ces  anciens  7£rdu/l 
que  les  Grecs  appelaient  Xgroqftre  :  le  fécond  eft 
Pythagore.  M.  Holwell  nous  affure  qu'il  a  vu  leurs 
noms  confacrés  dans  les  annales  des  bracmanes  »  à  la 
fuite  des  noms  des  autres  dlfciples  venus  à  l'école  de 
Bénarès  fur  la  frontière  feptentrionale  du  Bengale. 
Us  ont  aufli  dans  leurs  regiftres  le  nom  d'Alexandre; 

Fragmens  Jur  tinde  ,ùc.  G  g 
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mais  il  eft  parmi  ks  deftruâeurs ,  tout  grand  homme 
qu'il  était  ;  8c  les  Pythagvres  &  \ts  Xoroàjlres  font 
parmi  les  anciens  précepteurs  du  genre  humain  qui 
étudièrent  chez  les  bracmailes  ,  ic  qui  rapportèrent 
dans  leur  patrie  le  peu  de  vérités  Sb  la  foule  des 
erreurs  qu'ils  avaient  apprifes. 

Nous  avons  déjà  reconnu  que  Tarithlnctique ,  la 
géométrie ,  l'aftronomie  étaient  enfeignées  chez  les 
bracmanes.  Les  douze  fignes  de  leur  zodiaque  & 
Ifeurs  vingt -fept  conftellations  en  font  une  preuve 
évidente. 

Lès  bracmanes  connaiflaient  là  préceflion  &es 
équinoxes  de  temps  irtimémorial ,  8c  ils  fe  trompè- 
rent bien  moins  que  les  Grecs  dans  leur  calcul;  car 
ce  mouvement  apparent  des  étoiles  était  chet  eux, 
8c  eft  encore  de  cinquante-quatre  fécondes  par  an  ; 
de  forte  que  cette  période  était  pour  eux  de  vingt- 
quatre  mille  ans ,  au  lieu  que  ks  Grecs  la  firent  de 
trente-fix  mille.  Elle  efl  chez  nous  de  vingt-cinq 
mille  neuf  cents  vingt  ans  ;  aînG  les  bracmanes  fc 
rapprochaient  plus  de  la  vérité  que  les  Grecs  qui 
vinrent  lohg-ttertips  après  eux. 

M.  k  Gentil ,  favant  aftronôme  ,  qui  a  demeuré 
quelque  temps  à  Pondichéri  ,  a  rendu  jufticc  aux 
braïnes  modernes ,  qui  ne  font  que  ks  échos  des 
premiers  bracmanes.  H  a  très  -  ingénieufcment 
réfolu  k  problème  de  la  durée  du  monde  ,  fixée 
par  ces  anciens  philofophès  de  l'Inde  ,  à  quatre 
Itaillions  trois  cents  vingt  ttiilk  ans ,  dont  il  y  a  trois 
millions  ,  huit  cents  quatre -vingt- dix -fept  mille 
huit  cents  q\iatre- vingt-un  d'écouïés  en  Tan  1773 
de  notre  ère.  Ainfi  notre  tnônde  n'atttàit  plus  que 
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quatre  cents  vingt-deux  mille  cent  dix-neuf  ans  à 
fubfifter. 

M-  U  Gentil  s'eft  très-bien  apperçu  que  ce  nombre 
qui  fcmble  prodigieux ,  &  qui  n'eft  rien  par  rapport 
au  temps  néceflairement  étemel,  n'efl  qu'une  com- 
binaifon  des  révolutions  de  Téquinoxe,  à  peu  près 
comme  la  période  julienne  de  Jtdes  Scaliger ,  qui  eft 
une  multiplication  des  cycles  du  foleil  par  ceux  de 
la  lune  &:  par  1  indiâion. 

Mais ,  en  même  temps ,  M.  UGeniil  a  reconnu  avec 
admiration  la  fcience  des  bracmanes ,  8c  Timmenfité 
des  temps  qu'il  fallut  à  ces  Indiens  pour  parvenir  à 
desconnaiflances  dont  les  Chinois  même  n*ont  jamais 
eu  ridée ,  ic  qui  ont  été  inconnues  à  TEgypte  8r  à 
la  Chaldée  qui  cnfeigna  TEgypte. 

Egyptum  docuit  Babylon^  Egyptus  AcUvos. 

Article     XXI  I. 

De  la  religion  des  Bracmams ,  ir  fur  tout  de  t adoration 
dtm/eid  Dieu. 

Le  gotwemement  chinois  accufi  d^alhéifim. 

X^  A  théogonie  des  bracmanes  $>nfonce  da^s  des 
temps  qui  doivent  encore  plus  étonner  Tefpècc 
humaine ,  dont  la  vie  n  eft  qu'un  inftant, 

M,  Dow ,  M.  HolwcU  fçnt  d'accord  daqs  Tc^^po^ 
fition  de  cette  antique  théogonie.  (  a  )  Tqus  deux 

(«)  On  en  trouvaa  quelque  cfaoCe  dans  VEjfti  Jvr  Piijoin  giairafi 
dêt  m€wrs  &  di  CifffU  dis  nâti^m  s  mû»  c'cft  ibrtout  cha  ateflàsun 
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favaient  la  langue  facrée  du  hanfcrit,  ou  fanfcrit  ; 
tous  deux  avaient  demeuré  long -temps  dans  le 
Bengale ,  où  la  première  école  des  bracmane$  fub- 
fifte  encore. 

Ces  deux  hommes  »  également  utiles  à  T  Angleterre 
par  leurs  feryices  ,  &  au  genre  humain  par  leurs 
découvertes  «  conviennent  de  ce  que  nous  avons  dit 
&  de  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  répéter  »  que  les 
brames  ont  confervé  des  livres  écrits  depuis  près  de 
cinq  raille  années,  lefquels  prouvent néceflairement 
une  fuite  prodigieufe  de  fiècles  précédens. 

Que  les  Indiens  aient  toujours  adoré  un  feul  Dieu, 
ainfi  que  les  Chinois  ,  c'eft  une  vérité  incontefiable. 
On  n'a  qu'à  lire  le  premier  article  de  Tancien  shafta 
traduit  par  M.  Holwdt.  La  fidélité  de  la  traduâion 
eft  reconnue  par  M.  Dow,^  &  cet  aveu  a  d'autant 
plus  de  poids  que  tous  deux  différent  fur  quelques 
autres  articles  ;  voici  cette  profeilion  de  foi  :  nous 
n  avons  point  fur  la  terre  d'hommage  plus  antique 
rendu  à  la  Divinité. 

99  Dieu  efl  celui  qui  fut  toujours  :  il  créa  tout  ce 
99  qui  eft;  une  fphère  parfaite»  fans  commencement 
99  ni  fin ,  eft  fa  faible  image.  Dieu  anime  &  gouverne 
99  toute  la  création  par  la  providence  générale  de 
9  9  fes  principes  invariables  &  éternels.  Ne  fonde  point 
99  la  nature  de  Texiftence  de  celui  qui  fut  toujours  ; 
99  cette  recherche  eft  vaine  &  criminelle  ;  c'eft  aflcz 
99  que  jour  par  jour  8c  nuit  par  nuit  fes  ouvrages 
99  t'annoncent  fa  fageffe ,  fa  puiflance  &  fa  miféri- 
99  corde.  Tâche  d'en  profiter.  99 

HolvftU  8c  Dow  quHl  hnt  sMaftruire.    Confultcz  auifi  les  judiciearcft 
réflexions  de  M.  SiMner^  dans  ion  Ejiù/nr  lu  dcgmu  iê  U  miimfjjtajê 

Jr  du  purgatoire. 
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Quand  nous  écririons  mille  pages  fur  ce  fimple 
paflage  ,  félon  la  méthode  de  nos  commentateurs 
d'Europe,  nous  n'y  ajouterions  rien  :  nous  ne  pour- 
rions queTafFaiblir.  Qu'on  fonge  feulement  que  dans 
le  temps  où  ce  morceau  fublime  fut  écrit ,  les  habi- 
tans  de  l'Europe ,  qui  font  aujourd'hui  fi  fupérieurs 
au  refte  de  la  terre,  difputaient  leurs  alimens  aux 
animaux,  ic  avaient  à  peine  un  langage grofCer. 

Les  Chinois  étaient ,  à  peu  près  dans  ce  temps , 
parvenus  à  la  même  doârine  que  les  Indiens.  On 
en  peurjuger  par  la  déclaration  de  l'empereur  Cam-hi, 
tirée  des  anciens  livres,  &  rapportée  dans  la  com- 
pilation de  (ftt //a/^if.  [h) 

99  Au  vrai  principe  de  toutes  chofes. 

99  II  n'a  point  eu  de  commencement  »  &  il  n'aura 
99  point  de  fin.  Il  a  produit  toutes  chofes  dès  le 
99  commencement.  C'eftlui  qui  les  gouverne  &  qui 
99  en  eft  le  véritable  feigneur.  Il  eu  infiniment  bon, 
99  infiniment  jufte;  il  éclaire  ,  il  foutient,  il  règle 
99  tout  avec  une  fuprême  autorité  &  une  fouveraine 
99  juftice.  99 

L'empereur  Kim-long  s^exprime  avec  la  même 
énergie  dans  fon  poëmedeMoukdén,  compofé  depuis 
peu  d'années.  Ce  poë'me  eft  fimple  :  il  célèbre  fans 
cnthoufiafme  les  bienfaits  de  Dieu  &  les  beautés  de 
la  nature.  Combien  d'ouvrages  moraux  la  Chine 
n'a-t-elle  pas  de  fes  premiers  empereurs  !  Confucius 
était  vice^roi  d'une  grande  province.  Avons -nous  , 
parmi  nous ,  beaucoup  d'hommes  pareils  ? 

(  &  )  Page  41 , ,  édition  d^Amfteniam. 
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Qaand  le  gouvernement  chinois  n  aurait  moûtré 
d'autre  prudence  que  celle  d'adorer  un  feul  Dieu 
fans  fuperftition ,  &  de  conteoir  toujours  les  bonzes 
aux  rêveries  defquels  il  abandonne  la  populace,  il 
mériterait  nos  plus  fineèreS  refpeâs..  Nous  ne  pré^ 
tendons  point  inférer  de-là  que  ces  nattons  orientales 
remportent  fur  nous  dans  les  fctences  &  dans  les 
arts  ;  que  leurs  matliéinaticiens  aient  égalé  Arckimedt 
&  Newton;  que  leur  architcâurc  foit  comparable  à 
S'  Pierre  de  Rome ,  à  S^  Paul  de  Londres  »  à  la  façade 
du  louvre;  que  leurs  poèmes  approchent  d^  Virgik 
iç  de  Racine  ;  que  leur  muCque  foit  auŒi  favante , 
auflii  harmonieufe  que  la  nôtre.  Ces  peuples  feraient 
aujourd'hui  nos  écoliers  en  tout  ;  mais  ils  ont  été 
en  tout  nos  maîtres. 

Les  monuiinens  les  plus  irréfragables  fut  Tunîté 
dte  Ditiu,  qui  nous  teftfent  des  deux  nations  les  plus 
anciennement  policées  de  la  terre ,  n'ont  pas  empê- 
ché n6s  difputtiirs  de  TOccident  de  donner  à  des 
gouvememens  fi  fages  le  nom  ridicule  d^idolâtrcs. 
Ils  étaient  bien  loin  de  l'être;  8c  il  font  avouer  avec 
le  père  le  Comte,  qails  offraient  û  D  ieu  tm  adupur 
dans  tes  phis  anciens  ien^dts  de  tvnTver&. 

C'eft  mA  que  ks  premiers  Per£ïns  adorèrent  tm 
feul  Ditu  dont  iè  feu  était  i'emUème ,  comme  k 
favant  Hydc  l'a  démontrà  dans  un  livre  qui  méritait 
d'êtt-e  mieux  doigéré. 

C'eft  ainfi  qt>e  ks  Sabécns  reconniment  avffi  un 
Dii;u  Japrêitfie  dom  k  fbleil  &  les  étoiles  éiaieût 
les  émanations ,  coibook  k  prouve  k  fage  &  «néthodi- 
qut  Salles ,  le  feul  bon  traduâeur  de  l'alcoran. 

Les  Egyptiens  «  malgré  kî  coa&Cfiatioa  <k  Inrs 
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hœnU  >.4d  l^i^fs  ch^ts,  de  lmr$  fingcs  ,  de  Leurs 
crocodilejs  iç  ^t  leyrs  oîg^oos  ,  m^lgr.é  leurs  fables 
dV^A^,  d^'Qfirfih  k  àfi  Typhon  s  iadorèrent  un  Dieu 
iuprêf^ ,  défilé  paf  u^^  (phèr^  ppfé.e  fur  le  froa- 
tifpice  4e  leurs  principaux  i^mpUs.  Les  myftères 
4*Kgypt<B,  çie  Ttrace,  de  Grèc/e,  de  Rome,  euj^ent 
toyjoifr$  pQur  objet  Tadoraucn  4' un  {eul  P;Ey . 

Nous  avons  rappprj;é  aiUei^s  mllt  preaves  de 
cette  vérité  évidente.  (  i }  )  ]jis  Qrtf:^  Se  le$  Roxnsws  > 

(il)  Voyez  la  partie  philofophique  de  cette  édition.  No|^  citetÇQS 
ici  un  pafl^ge  de  Sénèftu  qui  confirme  cette  opinion  de  M.  de  Vofiairej 
8c  qoi  prouve  combien  ceux  qui  ont  accufé  les  Romains  de  polythéifme 
4>a  dHdQlâtiie  ont  qtx  d'ignorajoce  ou  ic  numvaific  foi.  Daxis  loutes  ]« 
nations  un  peu  éclairées ,  les  ^oqu^c»  d'un  é^t  fu{)éxi^qur  au  jpeu^ 
ont  reconnu  un  Dieu  Tuprên^e. 

Nt  kûc  fiHem  andidtnaU  (  vettres  )  Jovim ,  quaUm  in  ufitôHo  &  tn 
jeaitrU  aék%s  ^Humft  mUùirf  nêtmfukumê  ,  /td  âuddm  fM/ag  nos  Joptm 
inielligMmt ,  cufiodm  reQprmfue  ladverfi, ,  ^i««A  m  Jpixitm  t  ^^m^ 
kujus  operis  dominum  jf  ariijictm ,'  ci(i  nomtn  omnt  convenit*  Vis  Ulum  Jatutn 
vccûrt  7  4Ufi  tnêkis  ;  Jde  t/t^  tM  quo  fufpénftfunt  omma  ,  com/û  eau/arum^ 
y  h  itiuM  frov\iaUffm  dktr4Î  n^i  4iu$i  t/t  ^m^  €ii;V  cfffiiû  ^'c  mnéf 
frovidstvr  ^  ul  incanaiffus  eai,  ^  aâus /ups  explicet .  Viitllum  nêtvram  yocare^ 
non  feccabis  ;  ej  adm  ^  en  pu'  ntUa  Junt  omniâ  ,  cvjus  ffiritu  vhimus, 
yû  iiltn  ^Êcme  mndum  f  nt»  féUaits  ipfi  mm  tjt^  totum  fvoi  «i/«f , 
fQt^s/w  ffriibus  VKif^my  if /$  ^fi^fin^gs  M  fvxi,  U^  Itr^cU  fnûfu  ^^fit^ 
ejt  :  hr  ideo  fulmina  à  Jovt  mitti  dÎMeruat ,  quia  Jint  illo  mkil  geritur* 
€  E  H.    ÇviJHons  nat,  jtiv.  1 1 ,  (ïhap.   45 . 

lis  i]fopt4p>sjnlAe  ou  (  let  andeni)  jque  le  Jupiter  quliaiicela/oudoe 
fût  celui  qu^on  adore  dans  le  capitole  &  dans  les  autres  temples  ;  ils  ont 
jàèl^&^  ^  Pf^^y^^èff  4MC  nous,  ifi  ^c^imUu^t  je  k  nw^tcfUMi  A^ 
4'u9iw|rs,  r^e  8c  Te^pi^t  4vgT9iyi.(opt,  Tj^bito^  &  le  mmvtt  éixc 
jgsand  .édUEcc  d^itmo^de^  ^n^ ,  up  An  »  qiU  Aqm»  k>  boçm  «MP(yiaii|Oit. 
Vou^'vqus  r^pc^r  {e  dt^  î  vov^  pe  .vpusAioipp^iu  fai .;  ;c!6ft  dfi  li^ 
que  tout  (^épi^iiid  y  i|l  ^  la  c^ufc  :dcs.i^u(ie».  VQukzrisoiiiili: Aomincr 
hfrovidmtt  vc^is  ^^nvt  aicoijC  ijûifiUL;  ,c)cft  ^i,ç|oAtijiiii^(;QV|>OHryoit 
gi  tous  les  bcrpins  du  monde ,  y  jen(rctyym  Vot^e ,  qi  dirige  les  aq^- 
vc^ens.  Voi^çz^vous  li^i  donner  le  ji^  àt  ni^vt  f  VQ«^  ;pe  Xcsez  p« 
repréhcnfil))e  ;  «  eft  lut  qvvl  ^  .^QIW^  Jb  ^ya^ifTanfir  à  -toos  les  ^a  ;  ^'e^ 
Ton  (buffle  qui  nous  anime.  Voulez-vQt^  -oapn  If  f^(^^  ^)i#  J^  AMP 
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en  adorant  le  Dieu  très-bon  &  très-grand ,  rendaient 
auffi  leurs  hommages  à  une  foule  de  divinités  fecon- 
daires  :  mais  nous  répéterons  ici  qu'il  eft  auffi  abfurde 
de  leur  reprocher  Tidolâtrie,  parce  qu'ils  reconnaîf- 
faient  des  êtres  fupérieurs  à  Thomme,  &  fubordonnés 
à  Dieu,  qu'il  ferait  injufte  de  nous  accufer  d'être 
idolâtrés ,  parce  que  nous  vénérons  des  faints.  (c) 

Les  métamorphofes  d' Ot/irf^  n'étaient  point  la 
religion  de  l'empire  romain;  8c  ni  la Jkur disjoints ^ 
ni  le  penjei-y  bien  ,  ne  font  la  religion  des  fages 
chrétiens. 

Toutes  les  nations  ont  toujours  élevé  les  unes 
contre  les  autres  des  accufations  fondées  fur  l'igno- 
rance Se  fur  la  mauvaife  foi.  On  a  hautement  imputé 
l'athéifme  au  gouvernement  chinois  ;  8c  les  ennemis 
des  jéfuites  lés  ont  accufés  de  fomenter  Tathéifme  à 
Pékin.  Il  y  a  fans  doute  à  la  Chine  8c  dans  l'Inde 
comme  ailleurs  des  philofophes  ,  qui  ne  pouvant 
concilier  le  mal  phyfique  8c  le  mal  moral ,  dont  la 
terre  eft  inondée,  avec  la  croyance  d'un  Dieu,  ont 
jnieux  aimé  ne  reconnaître  dans  la  nature  qu'une 
nécefCté  fatale.  Les  athées  font  par-tout,  mais  aucun 
gouvernement  ne  le  fut  par  principe,  8c  ne  le  fera 
jamais  :  ce  n'eft  l'intérêt  ni  des  royaumes ,  ni  des 

général  de  m^ndi  î  ce  ne  fefa  pu  non  plus  une  erreur;  le  grand  tout  que 
vous  voyez  nVft  que  lui-même}  il  eft  difleminé  tout  entier  dans  fcs 
propres  pardes ,  8c  fe  fontient  par  fit  propre  énergie.  Les  Etruiqucs  ont 
penfé  comme  nous;  &  s'ils  Ini  ont  attribué  rémiflion  de  la  foudre, 
c'eft  que  rien  ne  fe  hh  fans  lui.      traduSion  de  M.  dt  Ut  Grmge. 

(e)  Que  pourraient  en  effet  penfer  des  Chinois ,  des  Tanares  ,  de» 
Arabes  ,  des  FerOins  ,  des  Turcs  ,  s*ils  voyaient  tant  d^églifes  dédiées  à 
Stjaitvigr,  à  SiAntoint,  à  StFrtm^pis,  à  SlFiatre.à  S^  R»tA,  à  StiCtàrt^ 
à  Sti  Ragoltdt^  8c  pas  une  au  maître  de  la  nature ,  à  reflence  fuprême  S: 
tiniver&Ue  par  qui  nous  vivons  ? 
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républiques  ,  ni  des  familles  ;  il  faut  un  frein  aux 
hommes. 

D'autres  jéfuites ,  mifllonnaires  aux  Indes ,  inoins 
éclairés  que  leurs  confrères  de  la  Chine  8c  foldats 
crédules  n'aguère  d'un  defpote  artificieux,  ceux-là 
ont  pris  les  brames ,  adorateurs  d'un  feul  Dieu  ,  pour 
des  idolâtres.  Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  fimpli- 
cité  ils  croyaient  que  le  diable  était  un  des  dieux 
de  rinde.  Us  récrivaient  à  notre  Europe  ;  iU  le 
perfuadaient  dans  Pondichéri ,  dans  Goa ,  dans  Diu , 
à  des  marchands  plus  ignorans  qu'eux.  L'idée  d'ado- 
rer le  diable  n'eft  jamais  tombée  dans  la  tête  d'aucun 
homme ,  encore  moins  d'un  bracmane ,  d'un  gymno- 
fophifte.  Nous  ne  pouvons  ici  adoucir  les  termes  : 
il  faut  avoir  bien  peu  de  raifon  &  beaucoup  de 
faardieffe  pour  croire  qu'il  foit  poi&ble  de  prendre 
pour  fon  dieu  un  être  qu'on  fuppofe  condamné  par 
Dieu  mêmeàdes  fupplicesSc  à  des  opprobes  étemels, 
un  fantôme  abominable  &  ridicule,  occupé  à'nous 
faire  tomber  dans  Tabyme  de  fes  tourmens*  Recher^ 
chonsdans  la  mythologie  indienne  ce  qui  peut  avoir 
donné  un  prétexte  à  l'ignorance  de  calomnier  fi 
brutalement  l'antiquité. 
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Article      XXIII. 

De  tancimnc  mythologie  philofpphique  avérée ,  ér 
des  principaux  dogmes  des  amens  Br4im(mis 
fur  £mgiac  du  mal. 

JLi  £  s  aocioQis  bracnutaes  tont ,  faos  coaU-edit ,  les 
premiors  qui  ofèroit  examiner  poutquoi  £e»i5  un 
Dieu  bon  il  y  a  tam  de  mal  fur  k  cerre.  £t  ce  cpù 
eft  trèsHi^eixiarquable  •  c'eû  que  x>e^  mêmes  pb^ûib» 
ph.e6«  qu'on  dit  avoir  yécuâuBs  la  tranquillité  la 
plus  b&uneuCe«&  dansimeapathkttaiîqiieaientamiiiée 
par  réiudf ,  funent  lés  premiers  qui  (e  £itiguèt«ii^  à 
rochicrclier  roitgine  dun  malèeur  qu'ils  n eprou- 
yaient  guère*  ils  visent  das  xévolutions  dans  le 
nord  de  Tlnde,  iU^  crimes  k  des  calamités  amenée^ 
par  ces  peuples  jocoonus  qui  oiï'avaient  fOA  même 
aJiors'de  m^m ,  $c  qat  les  juî£i ,  daa«^s  temps  plus 
récens ,  appdèrent  Gog  &c  Ma^og  ;  termes  qiii  Ae 
pouvaient  avoir  aucune  acception  précife  chez  uia 
peuple  fi  ignorant. 

Les  crimes  &  les  calamités  des  nations  barbas» , 
voifines  de  Tlnde ,  &  probablement  des  provinces 
de  rinde  même ,  toutes  les  mifères  du  genre  humain , 
durent  pénétrer  profondément  des  efprits  philofo- 
phiques.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  les  inventeurs  de 
tant  d'arts  &  de  ces  jeux  qui  exercent  &  qui  fetî- 
gucnt  refprît  humain ,  aient  voulu  fonder  un  abymc 
que  nous  creufons  encore  tous  les  jours,  &  dans 
lequel  nous  nous  perdons. 

Peut-être  était-il  convenable  à  la  faibleffe  humaine 
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de  penfer  qu'il  n'y  a  du  mal  fur  la  terre  que  parce 
qu'il  eft  impoffible  qu'il  n'y  en  ait  pas,  parce  que 
l'Etre  parfait  &  univerfcl  ne  peut  rien  faire  de  par- 
iait Se  d'univerfel  comme  lui,  parce  que  des  corps 
fenfibles  font  néceflairement  fournis  aux  fbufiranccs 
phyfiques ,  parce  que  des  êtres  qui  ont  néceffairement 
des  délirs  ont  auffi  néceflairement  des  pallions ,  & 
que  ces  paŒons  ne  peuvent  être  vives  fans  être 
funeftes. 

Cette  philofophiefemblait  devoir  être  d'autant  plus 
adoptée  par  les  bracmanes,  que  c'efi  laphilofophie 
de  la  xé£gnation  ;  8c  les  bracmanes  dans  leur  apathie 
femblaient  les  plus  réfignés  des  hjomjnes. 

Mats  ils  ornèrent  mieusL  donner  l'clTor  à  leurs 
idées  métaphy£<yues  que  d'adfuettjie  le  fyûème  de 
la  néceffité  des  >chofes  ;  fyflèmc  embralTé  par  tant  de 
grands  génies ^  mais  dont  i'abi&s  peut  conduire  à  cet 
athéifme  qu'on  a  reproché  à  beaucoup  de  Chinois ,  & 
dont  nos  philofophes  d'Europe  font  encore  aujour- 
d'hui Q  foupçonnés.  (d) 

Les  premiers  bracmanes  imaginèrent  donc  une 
fable  très-iogénieufe  2c  très -hardie,  qui  femblait 
juftifier  la  pr<iryîdence  divine ,  Se  rendre  ratfon  du 
mal  phyfique  &  da  mal  moraL  Us  fuppafèrent  que 
l'Etre  fuprême  n'avait  créé  d'abord  que  des  êtres 
prefque  femblables  à  lui ,  ne  pouvant  rien  former  qui 
régalât.  Il  forma  ces  demi-dieuK ,  cts  ^nies^  debia  » 

{d)  L'autesr  à»  Kchenhcf  phUo(bphiqu9  'fi»r  J«  Cgyiptiens  8c  fiw 
les  ChÎBOîf  mppone  {  Tooie  li  ,  page  91  )  -que  le  minioBC  Mir/enm^ 
colpoiietff  4ei  whtv'm  de  Dffcmrèu  ,  écrivU  dans  ufte  de  %  ieum  qu'H 
y  «voit  ibUante  aiiUe  athées  ëaM  Tans  de  icompte  imit ,  k  -quHl  en  coa« 
«aUTait  <ioiice  daxii  uac  feiAe  mailoa.  La  foÛce  iupptiaft  cette  lettre 
pour  rhonnciir  du  corps. 
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auxquels  les  Pcrfes  donnèrent  depuis  le  nom  de 
péris ,  ou  féris ,  d'où  vient  le  mot  dc^?^.  Nous  n'avons 
pas  de  terme  pour  exprimer  ce  que  les  anciens 
entendaient  précifément  par  demi-dieux  en  Afie ,  & 
même  en  Grèce  &  à  Rome.  Nous  employons  ic  mot 
d*ange  qui  ne  fignifie  que  meflager;  &  nous  avons 
attribué  mille  faits  miraculeux  à  ces  meflagers 
divins  dont  il  eft  parlé  dans  la  fainte  écriture  :  tant 
les  hommes  ont  aimé  également  à  la  fois  la  vérité  & 
le  merveilleux,  (e) 

Ces  demi-dieux  i  ces  génies ,  ces  debta  inventés 
dans  rinde,  reçurent  la  vie  long-temps  avant  que 
l'Etemel  créât  les  étoiles  ,  les  planètes  &  notre  terre. 
Dieu  tenait  lieu  de  tout»  avec  fes  debta  qui  parta* 
geaient  autour  de  lui  fa  béatitude.  Voici  comme  Tan- 
cien  livre  attribué  à  Brama  lui-même  s'exprime. 

>>  L'Etemel  .  .  .  abforbé  dans  la  contemplation 
>5  de  fon  effence ,  réfolut  de  communiquer  quelques 
»î  rayons  de  fa  grandeur  Se  de  fa  félicité  à  dts  êtres 
55  capables  de  fentir  &  de  jouir. ...  ils  n'cxiflaicnt 
»5  pas  encore.  Dieu  voulut,  &  ils  furent.  15 

Il  faut  avouer  que  ces  mots ,  ce  tour  de  pbrafe , 
cette  expofition  font  fublimes  ,  &  qu'on  ne  peut  dif- 
puter  fur  ce  paflage  comme  Boileau  difputa  contre 
ï'évêque  d'Avranches  &  contre  le  C/^^  fur  cet  endroit 


'  (')  ^Sg'^o^  ^  chez  les  Grecs  ,  ne  fignifiatt  que  meflager.  Tous  les 
commentateurs  de  la  fainte  écriture  conviennent  que  les  meltoàim  hébreux  , 
qu^on  a  traduit  par  aggeloi ,  angeli ,  anges ,  n^ont  été  connus  que  brique 
les  Juifs  furent  capti6  chez  les  Babyloniens.  Raphaël  n^eft  nommé  que 
dans  le  livre  de  Tobte ,  k  Tobit  était  captif  en  Médie.  Mkkel  k  Gtèrid  me 
fc  trouvent  pour  la  première  fois  que  dans  Daniel,  Ceft  par  ces  recherches 
qu^on  parvient  à  découvrir  quelque  cbofc  dans  la  filiation  des  klccs 
anciennes. 
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de  la  Genèfe  :  //  dit  que  la  lumière  fefajfe,  ù  la  lumière 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  debta ,  ces  favoris  de  Dieu  , 
abufant  de  leur  bonheur  8c  de  leur  liberté,  (g)  fe 
révoltèrent  contre  leur  créateur.  Une  partie  de  cette 

(/)  Longin^  ancien  rhéteur  grec  attaché  à  IJnohiey  reine  de  Pal  mire, 
i!it  dans  fon  traité  du  fublime ,  chap.  VII  :  »  Motje ,  légiflateur  des  Juifs , 
M  qui  u^était  pai  fans  doute  un  homme  ordinaire ,  ayant  fort  bien  conçu 
t»  la  grandeur  &  lapuiflance  de  Dizu ,  Fa  exprimée  dans  toute  fa  dignité  aa 
M  commencement  de  fes  lois  par  ces  paroles  :  Dieu  dit  qut  lu  Iwniére  fe 
'*J*fit  **  '*  kmièrtjt  fit;  fue  la  terre  Je  Jaffe^  &  lu  terre  Je  Jit  »i.  II  faut 
que  Longin  n^eut  pas  lu  le  texte  de M«t/2r ,  puifquMl  TaltèreScqu^il  Talonge. 
On  fait  qu'il  n'y  a  point  que  la  terre/e/affe  è*  la  terre  fejit,  La  création  eft 
ians  doute  fublime  :  mais  le  récit  de  Moï/e  eft  très-fimple ,  comme  le  ftyle 
de  toute  la  Genéfe  Teft  8c  le  doit  être.  Le  fublime  eft  ce  qui  s'élève , 
&  l'hiftoire  de  la  Genéfe  ne  s'élève  jamais.  On  y  raconte  la  produôion 
de  la  lumière  ,  comme  tout  le  refte ,  en  répétant  toujours  la  même 
formule }  &  la  terre  était  informe  &  vide ,  &  Us  ténèbres  étaient  fnr  la 
Jnperficie  de  Cakfme^  if  le  vent  de  Dizv  fouffiait/vr  les  eau»,  éf  Disu 
dit  que  la  hmière  fejajfe  if  la  lumière  Je  p^  if  il  vit  que  la  lumière  était 
bonne  ^  if  ildivija  la  lumière  des  ténèbres ,  if  il  appela  la  lumière  )Out^  &  li 
ftiijait  un  jour ,  UJoir  if  le  matin,  Dizv  dit  aujfi  que  le  firmament  Je  fajê 
étu  milieu  des  eaux ,  ifquUl  divije  les  eau*  des  eauxf  if  Dieu//  le  firmament^ 
if  il  divija  les  eauxjous  le  firmament  des  eauxjur  le  firmament;  if  il  appela 
U  firmmnent  cielj  if  il  Jut  Jait  un  Jecond  jour  ^  lejoir  if  le  matin  ^  if c,  ;  if 
Dieu  dit  que  Us  eaux  quijontjous  U  ciel  Je  raJfembUnt  en  unjeul  lieu ,  if  qua, 
faaride  paraijfe  ,  if  iljutjait  ainfi.  £/  D  i  e  u  appela  Caride  la  terre ,  &  il 
appela  CaJ'emhlage  des  eaux  la  mer ,  if  il  vit  que  cela  était  bon,  II  eft  de  là 
plus  grande  évidence  que  tout  eft  également  fimpk  &  uniforme  dans  c^ 
récit ,  8c  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  plus  fublime  qu'un  autre. 

Ce  fiit  le  fentimcnt  de  Huet,  BoHeau  le  combattit  rudement  avant  que 
Huet  fat  évêque.  Celui-ci  répondit  favamment ,  8c  Boileau  fe  tut  quand 
Huet  fut  promu  à  un  évéché.  Le  Clerc  ayant  fbutenu  Topinion  de  Hue$ 
&  n'étant  point  évêque,  Boileau  tomba  plus  rudement  encore  fur  le  Clerc , 
qui  lui  répondit  de  même. 

(g)  Cet  abus  énorme  de  b  liberté,  cette  révolte  des  favoris  de  Dizu 
contre  leur  maître  pouvait  éblouir ,  mais  ne  réfblvait  pas  la  queftion  : 
car  on  pouvait  toujours  demander  pourquoi  Dieu  donna  à  fes  favoris 
le  pouvoir  de  Tofifenfer  ;  pourquoi  il  ne  les  nécelfita  pas  à  une  heureufc 
impuiflfance  de  mal  faire.  11  eft  démontré  que  cette  difi&cultè  eft 
infolnble. 
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iable  fut  fans  doute  roriginc  de  la  guerre  des  géans 
contre  les  dieux ,  des  attentats  de  Typhon  contre  hhd 
8c  Oshiut ,  que  les  Grecs  appelèrent  IJis  &  Ofiris^  8c 
de  la  rébellion  étemelle  d'Arinume  contre  fon  créa- 
teur ,  Orofmade  ou  Oromafc  chez  les  Perfes.  On  fait 
aflcz  que  la  fable  fe  propage  plus  aifément ,  &  plus 
loin  que  la  vérité.  Les  extravagances  théologiques 
des  Indiens  firent  plus  de  progrès  chez  leurs  voifins 
que  leur  géométrie. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Syriens  aient  jamais  rien 
adopté  de  la  théologie  indienne.  Ils  avaient  leur 
AJlarti  ,  leur  Moloc ,  leur  Adonis  ou  Adoni  :  ils  n  en- 
tendirent jamais  parler  en  Syrie  de  la  révolte  des 
debta  dans  le  ciel.  Le  petit  peuple  juif  n*en  fut  un 
peu  plus  informé  que  vers  le  premier  fiècle  de  notre 
ère,  lorfque  dans  la  foule  de  mille  écrits  apocryphes 
on  en  fuppofa  un  qu*on  ofa  attribuer  à  Enoc^/cpliéme 
homme  après  Adam,  On  taxi  dire  à  ce  feptième  homme 
que  les  anges  firent  autrefois  une  confpiratîon  ;  maïs 
c'était  pour  coucher  avec  des  filles.  Le  prétendu 
Enoc  nomme  les  anges  coupables  ;  il  ne  nomme  point 
leurs  maîtrefles.  Il  fe  contente  de  dire  que  les  géans 
naquirent  de  leurs  amours,  (h)  L'apôtre  S^Jude  ou 
Juda,  ou  lAhte  ou  Tdeus,  ou  Thadeus ,  cite  ce  feux 
Enoc  comme  un  livre  canonique  dans  la  lettre  qui 

(I)  Don  Cêtmt  était  perfuadé  de  Pexiflencc  de  cette  race  de  géans  , 
comme  de  celle  des  vampires.  Il  fe  prévaut  furtout,  dans  fa  diflcitatioc» 
fiir cette  matièw ,  de  la  découverte  que  fit  en  i€  1 5  un  feineux  chirurgien 
très-inconnu.  Il  trouva ,  dit  Dm  Cahntt,  le  tonbcan  &  les  os  dn  roi 
TmU9h0c^  qui  avait  trente  pieds  de  long  8c  douée  pieds  dTene  épasle 
à  rautrc  :  c'était  en  Dauphiné  près  de  Montrigaut.  Ce  rot  Tfuithc 
drfcendait  tvidcomcnt  des  angct  qui  daignéitat  faire  des  cnfans  aux 
fiUes. 
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lui  cft  attribuée ,  fans  qu'on  fâche  à  qui  elle  eft 
adrcSét.  S' Jude  dans  cette  lettre  parle  de  la  défeâion 
des  anges. 

Voici  fcs  paroles  :  »j  Or  je  veux  vous  faire  fouvenîr 
99  de  tout  ce  que  vous  favez  ,  que  Jsstis,  fauvant 
99  le  pet) pie  de  la  tetre  d'Egypte  ,  détruiCt  enfuite 
99  ceux  qui  ne  crurent  pas ,  8c  qu'il  retient  dans  des 
99  chaînes  éternelles  &  dans  Tobfcurité  les  anges  qui 
99  n'ont  pas  gardé  leur  principauté,  mais  qui  ont 
99  quitté  leur  domicile.  99 

Et  dans  un  autre  endroit ,  en  parlant  des  méchans  : 
99  ce  font  Aes  nuées  fans  eau ,  des  arbres  d'automne 
99  fans  fruit,  deux  fois  morts  8c  déracinés  ;  des  flots 
99  de  la  mer  agitée,  écumant  fes  confufions  ;  des 
99  étoiles  errantes ,  à  qui  la  tempête  des  ténèbres  eft 
99  réfcrvée  pour  rélcmîté.  Or  c'cft  d'eux  qu'a  pro- 
99  phétifé  Etwcy  le  feptième  après  Adam.  99 

On  s'eft  donc  fervi  dans  notre  Occident  d'un 
livre  apocryphe  pour  fonder  la  chute  des  anges  la 
ptemièrecaufe  delà  chute  de  rhomme.  On  a  corrompu 
aufli  le  fens  naturel  d'un  paflage  d'Ifate  pour  trans-» 
former  le  premier  des  anges  en  diable ,  en  tordant 
iinguUèrement  ces  paroles  :  C&mmeni  es-tu  tonéi  du 
dd ,  Lucifer  ?  Il  cft  vrai  que  notre  populace  appelle 
tïottt  diable  Lucifer;  mais  le  mot  Lucifer  n'eft  point 
dans  Ifûk  :  c'eft  Hekl  :  c'eft  l'étoile  du  matin  ;  c'cft 
l'étoile  de  Vénus  ;  c'eft  une  métaphore  dont  Ifàie  fe 
icrt  pour  exprimer  la  mort  du  roi  de  Babylone  : 
Comment  as-tu  pu  mourir^  malgré  tes  mufettes  ?  comment 
tS'tu  couché  avec  les  vers  ?  comment  es-tu  tombée ,  étoile  du 
matin  ?  Les  commentateurs  figuriftes  ont  imaginé 
cette  équivoque  pour  faire  accroire  que  le  diable 
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Lucifer  cft  tombé  du  ciel  ;  &  cette  erreur  s'eft  long- 
temps foutenue.  {i) 

Mais  la  vérité  eft  qu'il  n'a  jamais  été  qucftion  d^un 
génie,  d*un  demi-dieu,  d'un  ange  précipité  du  ciel 
que  dans  le  shafta  des  bracmanes.   Ni  Lucifer^  ni 
Btliéhuih  ,  ni  Satain  ,  n'était  fon  nom.  Il  s'appelait 
Moijajor  :  c'était  le  chef  de  la  bande  rebelle  ;  il  devint 
diable,  fi  ^on  veut ,  avec  fa  fuite  :  il  fut  du  moins 
damné  en  effet.  L'Etemel  le  précipita  dans  le  vafie 
cachot  de  Fondera  ;  mais  il  ne  fut  point  tentateur  ; 
il  ne  vint  point  exciter  les  hommes  au  péché  ;  car , 
ni  les  hommes  ni  la  terre  n'exiftaient  afors.  Dieu 
l'enferma  dans  ce  grand  enfer  de  Tondéra ,  lui  8c  les 
fiens ,  pour  des  milliers  de  monontours.  Or  il  Ëiut 
favoir  qu'un  monontour  eft  une  période  de  quatre 
cents  vingt-fix  millions  d'années.  Chez  nous.  Dieu 
n'a  pas  encore  pardonné  au  diable  ;  mais  chez  les 
Indiens ,  Moifajor  8c  fa  troupe  obtinrent  leur  grâce 
au  bout  d'un  monontour.  Âinfi  Tenfer  de  Vondcra. 
n'avait  été  ,  à  proprement  parler ,  qu'un  purga-- 
toire.  {k) 

Alors  Dieu  créa  la  terre,  8c  la  peupla  d'animaux. 
Il  fit  venir  les  délinquans ,  dont  il  adoucit  les  peines. 
Ils  furent  changés  d'abord  en  vaches.  C'eft  depuis 
ce  temps  que  les  vaches  font  fi  facrées  dans  la 
prefqu'île  de  l'Inde,  8c  que  les  dévots  n'y  mangue 
aucun  animal.  Enfuite  les  anges  pénitens  furent 
changés  en  hommes  »  8c  diftingués  en  quatre  caftes. 

(i)  Voyez  rartidc  Beker  dans  le  DiSinmairt  pUloJopiàfu, 

(i)  Vous  retrouvez  le  purgatoire  chez  les  Egyptiens ,  vous  le  retrouves 
très>expreflèment  daiu  le  (Ixième  chant  de  rEaéide.  Nous  avons  tout 
pris  des  anciens ,  pFefque  fans  exception. 

Comme 
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Comme  coupables ,  ils  apportèrent  dans  ce  monde 
le  germe  des  vices  ;  comme  punis  »  ils  apportèrent  le 
principe  de  tous  les  maux  phyfiques  :  voilà  Torigine 
du  bien  &  du  mal. 

On  reprochera  peut-être  à  ce  fyftème  que  les 
animaux,  n'ayant  point  de  péché,  font  pourtant  aufli 
malheureux  que  nous ,  qu'ils  fe  dévorent  tous  les 
uns  les  autres  ,  qu'ils  font  mangés  par  tous  les 
hommes  »  excepté  par  les  brames.  C'eût  été  une  faible 
objeâion  du  temps  qu'il  y  avait  des  cartéfiens. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  difputes  des 
théologiens  de  l'Inde  fur  cette  origine  du  mal.  Les 
p|êtres  ont  difputé  par-tout  ;  mais  il  faut  avouer 
que  les  querelles  des  brames  ont  été  toujours  pai* 
fibles. 

Des  philofophes  pourront  s'étonner  que  des 
géomètres  »Jinventeurs  de  tant  d'arts  ,  aient  formé 
un  fyftème  de  religion ,  qui ,  quoiqu'ingénieux ,  eft 
pourtant  fi  peu  raifonnable.  Nous  pourrions  répondre 
qu'ils  avaient  à  faire  à  des  imbécilles  ,  &  que  les 
prêtres  chaldéens,  perfans,  égyptiens,  grecs,  romains, 
n'eurent  jamais  de  fyfiènie ,  ni  mieux  lié  ,  ni  plus 
vraifemblable. 

Il  eft  abfurde  fans  doute  de  changer  des  êtres 
céleftes  en  vaches  ;  mais  on  voit  chez  toutes  les 
nations  policées  8c  favantes  la  plus  miférable  folie 
^marcher  à  côté  de  la  plus  refpeâable  fageife.  Les 
vaifleaux  d'Enét^  changés  en  nymphes  chez  les  Ro« 
mains ,  la  fille  d7ntfcA«i  devenue  vache  chez  les  Grecs, 
.&  de  vache  devenue  étoile  ,  valaient  bien  les  dcbta 
changés  en  vaches  Se  en  hommes.  Millon  n'a-t-il 
pas,  chez  un  peuple  à  jamais  célèbre  pour  les  fciences 

Fragmens  Jur  tindt  ,éc.  •  H  h 
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exaâes  »  transformé  notre  diable  en  crapaud  ,  en 
cormoran ,  en  ferpent  »  quoique  la  (ainte  écriture  dife 
podtivement  le  contraire?  (/)  Dépareilles  niaifcries 
eurent  cours  par-tout ,  hors  chez  les  fages  Chinois 
&  chez  les  Scythes ,  trop  fimples  pour  inventer  des 
fables. 

L'antre  de  Trophontus  fut  plus  rcfpcâé  en  Grèce 
que  l'académie  :  les  augures  à  Rome  eurent  plus  de 
crédit  que  les  Scipions.  La  fable  s'établit  d'abord; 
enfuite  vient  la  vérité,  qui  voyant  la  place  prife  efi 
trop  heureufe  de  trouver  un  aille  obfcur  chez  les 
fages. 

Article      XXIV. 
De  la  métem^ycofe. 

T 

-LjE  dogme  de  la  métempfycofe  fuîvaît  naturel* 
lement  de  la  transformation  des  génies  en  vaches  » 
&  des  vaches  en  hommes. 

Des  gens  qui  avaient  été  demi-dieux  dans  le  ciel 
pendant  des  fiècles  innombrables,  enfuite  damnés 
dans  Fondera  pendant  quatre  cents  vîngt-fix  millions 
de  nos  années  folaires ,  puis  vaches  douze  ou  quinze 
ans ,  8c  enfin  hommes  quatre-vingts  ans  tout  au  plus , 
devaient  bien  être  quelque  chofe  ,  quand  ils  ceflaient 
d'être  hommes.  N'être  rien  du  tout  femblait  trop 
dur.  Les  bracmancs  croyaient  qu'on  avait  une 
ame  dans  l'Inde  auffi-bien  que  par-tout  ailleurs  » 
fans  être  plus  inftruits  que  le  refte  du  genre  humain 

[l)  Or  le  rerpent  était  le  plui  fin  de  tous  les  animaux. 


Métempsycose.        483 

de  la  nature  de  cet  être  ;  fans  favoir  s'il  eft  une 
fubftance  ou  une  qualité  ;  fans  examiner  fi  D  i  £  u 
peut  animer  la  matière  ;  fans  rechercher  fi  tout 
venant  de  lui  ,  il  ne  peut  pas.  communiquer  la 
penfée  à  des  organes  formés  par  lui  ;  en  un  mot , 
fans  rien  favoir.  Ils  prononçaient  vaguement  &  au 
hafard  le  nom  d'ame  ,  comme  nous  le  prononçons 
tous.  Et  puifqu'il  eft  plus  aifé  à  tous  les  hommes 
d'imaginer  que  de  raifonner ,  ils  fe  figurèrent  que 
Tame  d'un  homme  de  bien. pouvait  pafler  dans  le 
corps  d'un  perroquet  ou  d'un  doâeur,  d'un  éléphant 
ou  d'un  raïa ,  ou  même  retourner  animer  le  corps 
du  défunt  dans  le  ciel  fa  première  patrie.  C'eft 
pour  revoir  cette  patrie  que  tant  de  jeunes  veuves 
fe  font  jetées  dans  le  bûcher  enflammé  de  leurs 
maris  ,  &:  fouvent  fans  les  avoir  aimés.  On  a  vu 
dans  Bénarès  des  difciples  de  brames,  &  jufqu*à 
des  brames  même ,  fe  brûler  pour  renaître  bienheu- 
reux. C'eft  affez  qu'une  femme  fenfible  &  fupperf- 
titieufe ,  comme  il  y  en  a  tant  »  fe  foit  jetée  dans 
les  flammes  d'un  bûcher  ,  pour  que  cent  femmes 
raient  imitée  ;  comme  il  fufiit  qu'un  faquir  marche 
tout  nu,  chargé  de  fer  &  de  vermine,  pour  qu'il  ait 
des  difciples  (m). 

Le  dogme  de  la  métempfycofe  était  d'ailleurs 
fpécieux  Se  même  un  peu  philofophique  ;  car  en 
admettant  dans  tous  les  animaux  un  principe  moteur, 

(m  ]  Nous  lifons  dans  la  relation  des  deux  arabes  qui  voyagèrent  aux 
Indes  &  à  la  Chine,  dans  le  neuvième  fiède  de  notre  ère,  qu'ils  virent 
fur  les  côtes  de  rinde  un  £iquir  tout  nu,  chargé  de  chûnes,  ayant  le 
vifage  tourné  au  folcil ,  les  bras  étendus ,  les  parties  virilo  enfermées 
dans  un  étui  de  ler ,  &  qu'au  bout  de  feize  ans ,  en  repaflànt  au  même 
cadroit ,  ils  le  virent  dans  U  même  pofiure. 

Hh  9 
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intelligent ,  (  chacun  en  raifon  de  fes  organes  )  on 
fuppofait  que  c^  principe  intelligent,  étant  diftingué 
de  fa  demeure ,  ne  périflait  point  avec  elle.  Cette 
ame  était  faite  pour  un  corps  ,  difaient  les  Indiens; 
donc  elle  ne  pouvait  exifter  fans  un  corps.  Si  après 
la  diflbiution  de  fon  étui ,  on  ne  lui  en  donne  pas 
un  autre ,  elle  devient  entièrement  inutile.  Il  fallait 
en  ce  cas  que  Dieu  fût  continuellement  occupé 
à  créer  de  nouvelles  âmes.  11  fe  délivrait  de  ce  foin 
en  fefant  fervir  les  anciennes.  Il  en  créait  de  nou- 
velles t  quand  les  races  fe  multipliaient.  Le  calcul 
était  bon  jufque-là  ;  mais  lorfque  les  races  dimi*^ 
nuaient ,  il  fe  trouvait  une  grande  difficulté.  Que 
fefait-on  des  âmes  qui  n  avaient  plus  de  loge- 
ment {«)  ?  Il  n'était  guère  pofiible  de  bien  répondre 
à  cette  objeâion  ;  mais  quel  eft  Tédifice  bâti  par 
rimagination  humaine  qui  n'ait  des  murs  qui 
écroulent  ? 

La  doârine  de  la  métempfycofe  eut  cours  dans 
tbute  rinde ,  &  autant  au-delà  du  Gange  que  vers 
le  fleuve  Indus.  Elle  s'étendît  jufqu'à  la  Chine  chez 
le  peuple  gouverné  par  les  bonzes  ;  mais  non  pas 
chez  les  colao  &  chez  les  lettrés  gouvernés  par  les 
lois.  Pythagore ,  après  une  longue  fuite  de  fiècles , 
l'ayant  apprife  dans  la  prefqu'île  de  Tlnde ,  put  à 
peine  l'établir  à  Crotone.  Apparemment  qu'il  trouva 
la  grande  Grèce  attachée  à  d'autres  febles  ;  car 
chaque  peuple  avait  la  fienne. 

Les  Egyptiens  inventèrent  une  autre  folie  ;  ils 
imaginèrent  qu'ils  reflufciteraient  au  bout  de  trois 
mille  ans  ;  Se  même  enfin  trouvant  le  terme  trop 

(fi)  Vojrcz  k  cuéchifmcdes  Bracmancs ,  article  XXVI. 
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éloign^  ,  ils  obtinrent  de  leur  choen  ,  de  leurs 
prêtres,  que  leurs  âmes  rentreraient  dans  leurs 
corps  après  dix  fièclcs  de  mort  feulement.  Dans 
cette  douce  efpérance  ,  ils  eiTayèrent  de  ne  perdre 
de  leur  corps  que  le  moins  qu'ils  pourraient.  L'art 
d'embaumer  devint  le  plus  grand  art  de  TEgypte. 
Une  ame ,  à  la  vérité ,  devait  être  fort  erabarraffée 
de  fe  trouver  fans  ies  entrailles  &  fans  fa  cervelle  que 
les  embaumeurs  avaient  arrachées  :  mais  les  diffi- 
cultés n'arrêtèrent  jamais  les  fyftèmes.  Nous  avons 
bien  eu  parmi  nous  un  philofophe  qui  a  dit  que 
nous  reflufciterions  fans  derrière. 

Plakm  enfin ,  qui  avait  puifé  quelques  idées  dans 
Pythagcft  &  dans  Timic  de  Locre ,  admit  la  métemp* 
fycofe  dams  fon  livre  d'une  république  chimérique , 
&  dans  fou  dialogue  non  moins  chimérique  de 
Phèdre.  Il  femblerait  que  Virgile  crût  à  ce  fyftème 
daJOA  (on  fia^ième  chant ,  s'il  croyait  quelque  chofe. 

0  PaUr  l  ann$  aliquas  ad  caUm  hiru:  in  putandum  efi 
Stàlimts  arixMS  ^  ittrumqiu  ad  tarda  revcrti 
Carpcra  f  Qua  Uuis  miferis  tam  dira  cupido  éJI  f 

Quel  défir  infenfé  d'afpirer  à  renaître  \ 
D'a£fronter  tant  de  maux,  pour  le  vain  plaifir  d'être  ! 
De  reprendre  fa  chaîne ,  8c  d'éprouver  encor 
Les  chagrins  de  la  vie  8c  Thorreur  de  la  mort  ! 

On  prétend  que  les  Gaulois ,  les  Celtes,  avaient 
adopté  la  croyance  de  la  métempfycofe ,  quoiqu'ils 
ne  connuflent  ni  le  léthé  de  Virgile ,  ni  les  embaume- 
mens  de  l'Egypte.  Cijar  dit  dans  fes  commentaires  : 
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Ils  penjent  que  Us  âmes  ne  meurent  point ,  mais  qu'elles 
pajfent  £un  corps  à  un  autre.  Cette  idee^Jelon  eux ,  injpirt 
un  courage  qui  fait  méprifer  la  mort. 

Mais  Céfar,  qui  était  épicurien,  ne  croyant  point 
à  rimmortalité  de  Famé,  avait  encore  plus  de 
courage  que  les  Gaulois.  Que  Céjar  ait  eu  tort,  & 
que  les  Gaulois  aient  eu  raifon,  il  eft  toujours 
indubitable  que  les  Indiens  font  les  inventeurs  de 
la  métempfycofe ,  &  les  premiers  auteurs  de  la 
théologie. 

Il  nous  femble  que  c'eft  au  grand  Thibet  que  la 
fublime  folie  de  la  métempfycofe  a  produit  le  plus 
grand  effet.  Les  lamas  ont  fu  perfuader  aux  tartares 
de  ce  pays  que  leur  grand  prêtre  était  immortel  ; 
&  la  populace  qui  croit  tout ,  le  croit  encore.  Le  bit 
eft  que  les  lamas  eux-mêmes  étant  imbus  de  Tidée 
fantafque  que  Tame  de  leur  pontife  paflait  dans  Tame 
de  fon  fucceifeury  ils  ont  enté  fur  cette  abfurdité 
facrée  une  autre  folie  plus  refpeâée  encore  'du 
peuple ,  c'eft  que  ce  giand  lama  ne  meurt  jamais. 
On  a  vu  ailleurs  des  opinions  fi  bizarres  quun 
homme  fage  eft  en  doute  de  favoir  dans  quel  p^ys 
le  bon  fens  a  été  le  plus  outragé.  Optimus  Me  efl  qui 
minimis  urgetur. 
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Article      XXV. 

D'aune  triniti  reconnue  par  Us  Brames.    De  leur 
prétendue  idolâtrie. 

X'^ERSONNE  ne  doute  aujourd'hui  que  les  bracmancs 
Se  leurs  fucceffeurs  n'aient  toujours  reconnu  un  Dieu 
fuprême  ,  créateur  ,  conferv^ateur  ,  rémunérateur , 
punîiTeur&miféricordieux.  Ces  idolâtres ,  dit  lejéfuitc 
Bouchet^  {0)  rtconnaijfenl  un  Dieu  infiniment  parfait  ^ 
qui  exijle  de  toute  éternité ,  ù  qui  renferme  en  foi  les  plus 
excellens  attributs.  Enfuite  pour  prouver  qu'ils  font 
idolâtreis ,  il  dit  que ,  félon  eux ,  il  y  a  une  diftance 
infinie  entre  D  i  e  u  <ir  tov^  les  êtres  ,  ù  qu'il  a  créé  des 
fuhjlances  intermédiaires  entre  lui  ù  les  hommes.  Lejéfuitc 
Bouchet  n'eft  ni  conféquent  ni  poli  :  il  veut  empêcher 
les  brames  d'ériger  des  temples  à  ces  êtres  fubal- 
ternes  fupérieurs  à  l'homme ,  tandis  que  ces  brames 
permettaient  aux  jéfuites  de  bâtir  des  chapelles  à 
Jgnau  ic  à  Xavier ,  de  baifer  à  genoux  le  prétendu 
cadavre  de  Xavier  ,  de  l'invoquer  &  d'offrir  de  l'en- 
cens à  fes  os  vermoulus.  Certe ,  fi  l'on  avait  demandé 
dans  Goa  à  un  voyageur  chinois ,  quel  eft  l'idolâtre 
ou  de  cejéfuite  ou  de  ce  brame,  il  aurait  répondu,  en 
jugeant  félon  les  apparences  ,  c*eft  ce  jéfuite. 

Tout  le  monde  convient  que  les  brames  recon- 
nurent toujours  une  efpèce  de  trinité  fous  un  Dieu 
unique.  Il  paraît  qu'en  ce  point  les  théologiens  des 
côtes  de  Malabar  Se  de  Coromandel  di£Ferent  de  ceux 

(i)  Rocuca  IX«  ,  page  e. 
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qui  habitent  vers  k  Gange,  &  de  Tancienne  école  de 
Bénarès  ;  mais  où  font  les  théologiens  qui  s'accor* 
dent  ?  Tous  admettent  trois  dieux  fous  un  feul  Dieu. 
Ces  trois  dieux  font  Brama  ^  Vishnou  8c  Sib.  Mais  ces 
trois  dieux  font-ils  des  fubftances  diftinâes,  ou  fim« 
plement  des  attributs  du  grand  Dieu  créateur  ?  c*eft 
fur  quoi  les  brames  difputent. 

Ils  ne  conviennent  guère  que  fur  le  dogme  de  la 
création.  Toutes  les  feâes  &  toutes  les  caftes  raffcm- 
blées  une  fois  Tan  dans  le  fameux  temple  de  Jaganat , 
entre  Orixa  &  le  Bengale ,  y  viennent  célébrer  le  jour 
où  le  monde  fut  tiré  du  néant  par  la  feule  penfée  de 
TEtcrnel.  C'cft  cette  fête  furtout  que  nos  miflion- 
naires  ont  appelée  la  grande  fête  du  diable. 

Les  bracmanes  repréfentèrént  Dieu  fous  trois 
emblèmes.  Brama  eft  le  dieu  créateur  ;  Vishnou  ou 
bien  Vithnou  eft  le  dieu  confervateur ,  qui  s'eft  incamé 
tant  de  fois  ;  Sih  eft  le  dieu  miféricordieux.  D'autres 
théologiens  indiens  très-anciens  rappellent  le  dieu 
deftrudeur  ,  tant  il  eft  difficile  à  ceux  qui  ofent 
dogmatifer  fur  la  nature  divine  de  saccorder 
enfemble. 

Nous  n'avons  pas  affcz  de  monumens  de  l'anti- 
quité pour  ofer  affirmer  que  Vlfis ,  YOJiris  &  YHorus 
des  Egyptiens  foient  une  copie  de  la  trinité  indienne. 
Nous  ne  déciderons  pas  fi  les  trois  frères  Jupiter , 
Neptune  &  Pluton,  qui  fe  partagèrent  le  monde,  font 
une  fable  imitée  d'une  autre  fable.  Nous  répéterons 
feulement  ici  combien  le  nombre  trois  fut  toujours 
myftérieux  dans  l'antiquité.  Il  femblaït  que  dans 
r  Orient  un  fecret  inftinâ  eût  preffenti  quelques 
idées  itaparfaites  d'une  vérité  encore  ignorée. 
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Mais ,  comme  tout  fe  contredit  chez  les  hommes, 
on  ajouta  bientôt  une  quatrième  perfonne  aux  trois 
autres.  Cette  quatrième  perfonne  efl  Routrm  félon 
pluficurs  doâeurs ,  le  dieu  deftruâeur ,  celui  que  le 
grand  Origine  {p  )  appelle  le  dieu  fupplantateur. 

On  voit  encore  dans  quelques  anciens  temples 
des  bracmanes  cette  repréfentation  des  quatre  auri- 
buts  de  Dieu,  figurée  par  quatre  têtes  fous  une 
même  couronne  ;  &  c'eft  cet  emblème  de  la  divinité 
unique  &  multiforme ,  que  nos  aumôniers  de  vaif- 
feau  ne  manquèrent  pas  de  prendre  pour  le  diable 
dès  qu  ils  furent  defcendus  à  terre. 

Nous  ne  chargerons  point  cet  abrégé  de  toutes 
les  fuperftitions  indiennes  ,  mêlées  dans  ce  pays 
comme  dans  d^autres  ,  avec  la  connaifiance  d*un 
être  fuprême.  Nous  ne  parlerons  point  des  mille 
noms  de  Dieu ,  des  voyages  de  Dieu  en  homme  fur 
la  terre ,  des  oracles ,  des  prodiges  &  de  toutes  les 
folies  qui  ont  par-tout  déshonoré  la  fageffc.  Nous 
ne  prétendons  point  faire  la  fomme  de  la  théologie 
des  Gangarides. 

Mais  n  oublions  pas  d'obferver  que  Tamour  eft 
un  de  leurs  dieux  ;  il  s'appelle  Cam-débo  :  on  lui 
donne  encore  dix-huit  noms  qui  nous  fembleraient 
barbares  ,  Se  dont  aucun  du  moins  ne  fonnerait  &, 


(p)  Origine^  dans  la  réfutation  quHl  pubtià  de  Celfe  après  la  mort  de 
ce  philofophe ,  afTure  que  les  conjurations  de  la  magie  ne  peuvent  rèuflîr 
que  quand  le  magicien  fe  fert  des  noms  propres  convenables  ;  que  û  Ton 
fait  une  conjuration  par  le  nom  de  éxtxt  JupplmUattw ^  deftruâeur,  ou 
même  par  des  noms  traduits  diaprés  les  noms  d^Adoiui  k  de  S^haolk ,  on 
n^opèrera  rien  ;  mais  que  û  on  fe  lêrt  des  noms  propres  fyriaques  Aionai^ 
Sahaùtk ,  la  cérémonie  magique  aura  fon  |»leiA  te  entier  cfict.  Oriiint 
eonirt  Ctljt^  article  20  8c  article  262. 
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agréablement  que  celui  d'amour  à  nos  oreilles.  Ce 
dieu  d'amour  eft  le  propre  fils  de  Vishnou  ,  &  par 
conféquent  le  petit-uls  du  Dieu  fuprême. 

Ils  ont  des  uffera;  ce  font  des  filles  charmantes  qui 
chantent  dans  la  mufique  du  ciel ,  Se  dont  Mahomet 
pourrait  bien  avoir  emprunté  fcs  houris. 

Les  Indiens  paraifient  aufii  être  les  premiers  qui 
aient  inventé  les  Salamandres  ,  les  Ondains  ,  les 
Sylphes  &  les  Gnomes  ;  fi  pourtant  ce  n'a  pas  été 
une  idée  naturelle  à  tous  les  hommes  de  peupler  le 
ciel  &  les  quatre  élémens. 

Article      XXVI. 
Du  catkhifmc  indien. 

iVx  o  N  s  I  £  u  R  Dow  nous  affure  que  les  bracmanes 
eurent  depuis  quatre  mille  ans  un  catéchifme ,  dont 
voici  la  fubftance.  C'eft  un  entretien  entre  la  raifon 
humaine ,  qu'ils  appellent  narvd ,  &  la  fagefle  de 
Dieu ,  qu'ils  nomment  brim  ou  bram. 

La  raijon. 

O  premier  né  de  Dieu  !  on  dît  que  tu  créas  le 
monde.  Ta  fille  la  raifon ,  étonnée  de  tout  ce  qu  elle 
voit,  te  demande  comment  tout  fut  produit? 

Lajagtjfc  divine. 

Mon  fils^  ne  te  trompe  pas  :  ne  penfe  point  que 
j'aie  créé  le  monde  indépendamment  du  premier 
moteur.  Dieu  a  tout  fait.  Je  ne  fuis  que  l'indrumcnt 
de  fa  volonté.  Il  m'appelle  pour  exécuter  fes  dcf- 
feins  éternels. 
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La  rat/on. 

Que  dois-je  pcnfcr  de  Dieu  ? 

La  fagejffi  divim* 

Qu'il  eft  immatériel ,  incompréheniible ,  invifible, 
fans  forme  ,  éternel ,  tout  puiflant ,  qu'il  connaît 
tout ,  qu  il  eft  préfent  par-tout. 

La  rai/on. 

Comment  Dieu  créa-t-il  le  monde  ? 

Lafageffi  divine. 

La  volonté  demeura  dans  lui  de  toute  éternité  : 
elle  était  triple  ,  créatrice ,  confervatrice  ,  extermi- 
nante  Dans  une  conjonâion  des  deftins  &  des 

temps,  la  volonté  de  D  ieu  fe  joignit  à  fa  bonté  , 
&  produilit  la  matière.  Les  aâions  oppofées  de  la 
volonté  qui  crée ,  8c  de  la  volonté  qui  détruit ,  enfan- 
tèrent le  mouvement  qui  naît  8c  qui  périt,  {q)  Tout 

fortit  de  Dieu,  8c  tout  rentra  dans  Dieu Il  dit 

zviJentmerU^  viens  ;  8c  il  le  logea  chez  tous  les  ani- 
maux ;  mais  il  donna  la  réflexion  à  Thomme  pour 
rélever  au-deflus  d'eux. 

La  raijon. 

Qu*entends-tu  par  fentiment  ? 

Lajc^effi  divine. 

C*eft  une  portion  de  la  grande  ame  de  Tunivers  ; 
elle  refpire  dans  toutes  les  créatures  pour  un  temps 
marqué. 

(f  )  Nous  paflbni  quelques  lignes  «  de  peur  d^être  longs  8c  obfcnn. 
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La  rat/on. 

Que  devient-il  après  leur  mort  ? 

La  fageffi  divine. 

Il  anime  d'autres  corps ,  ou  il  fe  replonge ,  comme 
une  goutte  d'eau ,  dans  Tocéan  immenfe  dont  il  eft 
forti. 

La  rai/on. 

Lésâmes  vertueufes  feront-elles  fans  récompenfe, 
&  les  criminelles  fans  punition? 

Lajageffi  divine. 

Les  âmes  des  hommes  font  diilinguées  de  celles 
des  autres  animaux.  Elles  font  raifonnables.  Elles 
ont  la  confcience  du  bien  &  du  mal.  Si  Thomme 
&it  le  bien  ,  fon  ame ,  dégagée  de  fon  corps  par  la 
mort ,  fera  abforbée  dans  Teflence  divine  ,  &  ne 
ranimera  plus  un  corps  de  terre.  Mais  Tame  du. 
méchant  refiera  revêtue  .des  quatre  élémens  ;  8c 
après  qu'elles  auront  été  punies  »  elles  reprendront 
un  corps  ;  mais  fi  elles  ne  reprennent  leur  première 
pureté  ,  elles  ne  feront  jamais  abforbées  dans  le 
fein  de  Dieu. 

La  rai/on. 

Quelle  eft  la  nature  de  cette  infufion  dans  Dieu 
même  ? 

Lajageffe  divine. 

C'eft  une  participation  à  Teflcnce  fuprcmc  :  on 
ne  connaît  plus  les  pallions  :  toute  Tame  eft  plongée 
dans  la  félicité  écernelle. 
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La  ràijon. 

O  ma  rùkxt  !  tu  m'as  dit  que  fi  Tame  n'eft  par- 
faitement pure,  elle  ne  peut  habiter  avec  Dieu.  Les 
aâions  des  hommes  font  tantôt  bonnes  ,  tantôt 
niauvaifes.  Où  vont  toutes  ces  âmes  mi-parties 
immédiatement  après  la  mort  ? 

La  Jagtjft  divine. 

Elles  vont  fubir  dans  Fondera ,  pendant  quelque 
temps,  des  peines  proportionnées  à  leurs  iniquités. 
Enfuite  elles  vont  au  ciel  »  où  elles  reçoivent  quelque 
temps  la  récompenfe  de  leurs  bonnes  aâions  ;  enfin 
elles  rentrent  dans  des  corps  nouveaux. 

La  rai/on. 

Qu'cftrce  que  le  temps  ,  ma  mère  ? 

Lajagejfe  divine. 

Il  exifte  avec  Dieu  pendant  Tétemité  ;  mais  on  ne 
peut  Tappercevoir  &  le  compter  que  du  point  où 
Dieu  créa  le  mouvement  qui  le  mefure. 

Tel  eft  ce  catéchifme ,  le  plus  beau  monument  de 
toute  l'antiquité.  Ce  font  là  ces  idolâtres  auxquels 
on  a  envoyé  ,  pour  les  convertir,  le  jéfuite  Lavaur, 
le  jéfuite  S^  Eftevan,  &  Fapoftat  Norogna.  (  r  ) 

Au  refte ,  le  lieutenant  colonel  'Dow  ,  &  le  fous- 
gouverneur  Holwell,  ayant  gratifié  l'Europe  des  plus 
fublimes  morceaux  de  ces  anciens  livres  facrés  , 
ignorés  jufqu'àpréfent,  nous  fomme^bien  éloignés 
de  foupçonner  leur  véracité ,  fous  prétexte  qu'il?  ne 

(r)  Voyez  Vartidc  XV. 
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font  pas  d*accord  fur  des  objets  très-futilçs ,  comme 
fur  la  manière  de  prononcer  shafta-bad ,  ou  sha(tra« 
bed^  Se  (i  bcda  fignifie  fcience  ou  livre.  Souvenons- 
nous  que  nous  avons  vu  nier  dans  Paris  les  expé- 
riences de  Xcwton  fur  la  lumière ,  &  lui  faire  des 
objeâions  plus  frivoles. 

Article      XXVI  I. 

Du  baptême  indien. 

X  L  n*eft  pas  furprenant  qu'un  fleuve  auffi  bien- 
fefant  que  le  Gange  ait  été  regardé  comme  un  dou 
de  Dieu ,  qu'il  ait  été  réputé  facré ,  &  qu'enfin  on 
ait  imaginé  que  fes  eaux  qui  lavaient  ic  rafraichif- 
faient  le  corps  ,  en  puiTent  faire  autant  à  Tame.  Car 
tous  les  peuples  de  l'antiquité ,  fans  exception  » 
fcfaient  de  Famé  une  figure  légère  enfermée  dans  fon 
logis.  Et  quinétoyaitTun  nétoyait  l'autre. 

Le  bain  expiatoire  &  facré  du  Gange  paffa  bien-- 
tôt  vers  le  fleuve  Indus  «  enfuite  vers  le  Nil,  8c  enfin 
vers  le  Jourdain.  Les  prêtres  juifs  ,  imitateurs  en 
tout  des  prêtres  d'Egypte  leurs  maîtres  &  leurs 
ennemis ,  eurent  des  jours  dp  bain  comme  eux.  Les 
ifiaques  ne  pouvaient  febaptifer ,  fe  plonger  toujours 
dans  le  Nil  à  caufe  des  crocodiles  ,  &  les  lévites 
d'Hershalaïm  que  nous  nommons  Jérufalem ,  éunt 
éloignés  dans  leur  petit  pays  d'une  cinquantaine  de 
milles  du  Jourdain ,  fe  plongeaient  comme  les  prêtres 
ifiaques  dans  de  grandes  cuves.  Les  prêtres  de  Baby- 
lone ,  de  Syrie ,  de  Phénicie  en  fefaient  autant. 
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Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  juifs  avaient 
chez  eux  deux  baptêmes.  L'un  était  le  baptême  de 
juftice  pour  ceux  qui  voulaient  ajouter  cette  céré- 
monie à  celle  de  la  circoncifion  ;  l'autre  était  le  bap- 
tême des  profélytes  pour  les  étrangers  ,  pour  leurs 
efclaves  quand  ils  n'étaient  pas  efclavcs  eux-mêmes , 
&  quils  en  avaient  quelques-uns  qui  voulaient 
cmbrafler  la  religion  juive.  On  les  circoncifait ,  Se 
enfuite  on  les  plongeait  nus  ou  dans  le  Jourdain 
ou  dans  des  cuves.  On  plongeait  aufii  des  femmes 
nues ,  8c  trois  prêtres  étaient  chargés  de  les  baptifer. 
Enfin  Ton  fait  comment  notre  religion  fanâifia  cet 
antique  ufage  ,  &  appofa  le  fceau  de  la  vérité  à  ces 
ombres. 

Article      XXVIII. 

Du  paradis  terrejlre  des  Indiens^  h  de  la  conformité 
apparente  de  quelques-uns  de  leurs  contes  avec  les 
vérités  de  notre  Jainte  écriture. 


Oi 


^N  dit  que  dans  la  foule  de  ces  opinions  théo- 
logiques ,  quelques  brames  ont  admis  une  efpèce  de 
paradis  terreftre  ;  cela  n'efl  pas  étonnant.  Il  n'y  a 
point  de  pays  au  monde  où  les  hommes  n'aient 
vanté  le  pafle  aux  dépens  du  préfent.  Par-tout  on 
a  regretté  un  temps  où  les  hommes  étaient  plus 
robuftes  ,  les  femmes  plus  belles ,  les  faifons  plus 
égales  »  la  vie  plus  longue  ,  &  la  lune  plus  lumi* 
neufe. 

Si  nous  en  croyons  le  jéfuite  Bouchct^Xt^  Indiens 
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curent  leur  jardin  Chorcam,  comme  les  juifs  avaient 
eu  leur  jardin  A'Edm.  G'eft  à  ce  jéfuite  à  voir  fi  les 
bracmanes  avaient  été  les  plagiaires  du  Pentateuque, 
ou  s'ils  s  étaient  rencontrés  avec  lui ,  &  quel  eft  le 
plus  ancien  peuple,  celui  des  vafteç  Indes  »  ou  celui 
d'une  partie  de  la  Paleftine.  (i) 

Il  prétend  que  Brama  eft  une  copie  è!Abr€àam  , 
parce  qViAbrûham  s'était  appelé  Abram,  en  première 
inftance  ,  &  f^ViMram  eft  évidemment  Tanagramme 
de  Brima. 

Visknou  eft ,  fdon  lui ,  Mdije  ;  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  le  moindre  rapport  entre  ces  deux  perfonnages , 
Se  qu'il  foit  difficile  de  trouver  l'anagramme  dcMinfc 
dans  Vishnou. 

A-t-il  plus  heureufement  rencontré  avec  le  fort 
Samfon  »  qui  aifembla  un  jour  trois  cents  renards  , 
les  attacha  tous  par  la  queue  ,  8c  leur  mit  le  feu 
au  derrière  ,  moyennant  quoi  toutes  les  moiiTons 
des  Philiftins  »  dont  il  était  Tefclave ,  furent  brû- 
lées (/)? 

Le  révérend  père  Bouchet  affirme  dans  fa  lettre 
à  M.  Huet ,  ancien  évcque  d'Avranches  ,  qu'une 
efpèce  de  dieu  ou  de  ^énie  ayant  la  guerre  contre  le 
roi  de  Serindib ,  leva  contre  lui  une  armée  de  finges  ; 
te  ayant  mis  le  ft\i  k  leurs  queues  »  brûla  toute  la 
canelle  &  tout  le  poivre  de  l'île. 

(i)  LeB^ngak  eft  apptH  pau?uUs  tenfftse  lUns  tous  les  rcicrits  du 
grand  mogol  8c  des  (buba. 

[t]  A  Rome  le  peuple  fe  donnait  tons  les  ans  le  plaîfir  de  faire  courir 
dans  k  cirque  cjuelqncs  renards,  à  la  queue  delquels  on  attachait  des 
brandons.  BocUrd  Tètymologifte  ne  manque  pas  de  dire  que  c^jêtait  une 
commémoration  de  ravcnture  de  2iamfm ,  trb-célcbze  dans  Tancienne 
Kome. 

Notre 
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Notre  Bouchet  tit  doute  pas  que  les  queues  des 
renards  n'aient  formé  les  queues  de  ces  fin^s. 

C'eft  aînfi  qu'aux  Indes ,  en  Perfc ,  à  la  Chine  on 
lit  mîUe  hiftoîrcs  à  peu  près  femblables  aux  nôtres  , 
non  feuktoent  fur  les  chofes  de  la  religion ,  mais  en 
morale ,  Se  it^ême  en  fait  de  romans.  Le  conte  de  la 
matrone  d'Éphèfe ,  celui  de  Joconde ,  font  écrits 
dans  les  plus  anciens  livres  orientaux. 

On  trouve  l'aventure  éCAfnpkiirùm  parmi  les  plus 
vieilles  fables  des  bracmancS.  Il  y  a  même  ,  ce  me 
femble ,  plus  de  fagacité  dans  le  dénouement  de 
Taventurc  indienne  que  dans  celui  de  la  grecque. 
Un  îndou  d'une  force  extraordinaire  avait  une  très- 
belle  femme  ;  il  en  fut  jaloux ,  la  battît  8c  s'en  alla. 
Un  égrillard  de  dieu  ,  non  pas  un  Brama  ou  ui^ 
Vishnou,  mais  un  dieu  du  bas  étage,  &  cependant 
fort  puifiant ,  fait  paflcr  fon  ame  dans  un  corps  entiè- 
rement femblable  à  celui  du  mari  fugitif  ,  8c  fe 
préfente  fous  cette  figure  à  la  dame  délaiffée.  La 
doârine  de  la  métempfycofc  rendait  cette  fuper- 
cberie  vrai  femblable.  Le  dieu  amoureux  demande 
pardon  à  fa  prétendue  femme  de  fes  emportemens , 
obtient  fa  grâce ,  couche  avec  elle ,  lui  fait  un  enfant 
8c  refte  le  maître  de  la  maifon.  Le  mari  repentant , 
8c  toujours  amoureux  de  fa  femme  ,  revient  fe  jeter 
à  fes  pieds  :  il  trouve  un  autre  lui-même  établi  chez 
lui.  Il  eft  traité  par  cet  autred'impofteur8cdeforcier. 
Cela  forme  un  procès  tout  femblable  à  celui  de  notre 
MartinGutrrt.  L'affaire  fe  plaide  devant  le  parlement 
de  Bénarès.  Le  premier  préfident  étaic  un  bracmane 
qui  devina  tout  d'un  coup  que  l'un  des  deux  maîtres  de 
la  maifon  était  une  dupe,  Se  que  l'autre  était  un  dieu. 

FragmensJuT  Flndc  ^àc.  Xi 
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Voici  comme  il  s'y  prit  pour  faire  connaître  le  véri- 
table mari.  Votre  époux  ,  madame  ,  dit -il»  eft  le 
plus  robufte  de  Tlnde  :  couchez  avec  les  deux  par- 
ties Tune  après  Tautre ,  en  préfence  de  notre  parle-^ 
ment  indien  ;  celui  des  deux  qui  aura  fait  éclater  les 
plus  nombreufes  marques  de  valeur  fera  fans  doute 
votre  mari.  Le  mari  en  donna  douze  ;  le  fripon  en 
donna  cinquante.  Tout  le  parlement  brame  décida 
que  rhomme  aux  cinquante  était  le  vrai  poflefleur 
de  la  dame.  Vous  vous  trompez  tous  ,  répondit  le 
premier  préfident  :  Thomme  aux  douze elt  un  héros; 
mais  il  n'a  pas  pafle  les  forces  de  la  nature  humaine  : 
rhomme  aux  cinquante  ne  peut  être  qu'un  dieu  qui 
s'eft  moqué  de  nous.  Le  dieu  avoua  tout  ,  &  s'en 
retourna  au  ciel  en  riant. 

De  pareils  contes  dont  l'Inde  fourmille,  ont  du 
moins  cela  de  bon  qu'ils  peuvent  tenir  une  nation 
entière  dans  une  douce  joie ,  ainfi  que  les  métamor- 
phofes  recueillies  &  embellies  par  Ovide,  lis  n'exci- 
tent point  de  querelles ,  &  la  moitié  d'an  peuple  ne 
perfécute  point  l'autre  pour  la  forcer  à  croire  que 
la  fable  des  deux  maris  indiens  eft  prife  des  deux 
Amphitrions  &  des  deux  SojUs. 

Article      XXIX. 

Du  lingam,  ér  de  quelques  autres  Juperjlitions. 

^<J  N  nous  a  envoyé  des  Indes  un  petit  Ungam 
d'une  efpèce  de  pierre  de  touche.  Il  eft  expofé  à  la 
vue  de  tout  le  monde  »  &  n'a  jamais  effarouché  les 
yeux  de  perfonne  ;  foit  que  fa  petitefle  ne  puiffe 
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fiire  une  impreflion  dangereufe ,  foit  qu'on  le  regarde 
comme  un  fimple  objet  de  curiofité.  On  nous  a 
afluré  que  la  plupart  des  dames  indiennes  ont  de  ces 
petites  figures  dans  leurs  maifons  ,  comme  on  avait 
des  Phallus  en  Egypte ,  &  des  Priapcs  à  Rome. 

Les  parties  naturelles  de  Thomme  font  vifibles 
dans  toutes  nos  ftatues  antiques  &  dans  mille  moder- 
nes. La  plu&  belle  fontaine  de  Bruxelles  eft  un  enfant 
de  bronze  admirablement  fculpté  par  François  Fla^ 
mand  :  il  pifle  continuellement  de  Teau  »  &  les  dames 
lui  donnent  un  bel  habit  8c  une  perruque  le  jour  de 
fa  fête.  On  fait  plus  :  l'enfant  Jésus  eft  repréfenté 
avec  cette  partie  dans  un  grand  nombre  d'églifes 
catholiques,  fans  que  jamais  perfonne  fe  foit  avifé 
ni  d'être  fcandalifé  de  cette  nudité ,  ni  d'en  faire  une 
raillerie  indécente.  Le  lingam  eft  prcfque  toujours 
repréfenté  chez  Iqs  Indiens  dans  l'attitude  de  la 
propagation  ,  &  par  conféquent  ferait  parmi  nous 
un  objet  obfcène  &  abominable.  Cette  figure  eft 
révérée  dans  plufieurs  de  leurs  temples.  Il  y  a 
même  ,  nous  dit-on  ,  des  filles  que  leurs  mères  y 
conduifent  pour  lui  offrir  leur  virginité  ,  avant 
d'être  mariées  ;  quelques-*  unes  ,  dit -on  ,  par  le 
befoin  d'une  opération  phyfique ,  quelques  autres 
par  dévotion. 

Nous  avons  toujours  préfumé  que  le  culte  du 
lingam  dans  l'Inde ,  celui  du  phallus  en  Egypte ,  celui 
même  de  priape  à  Lampfaque  ne  put  être  l'efiFet 
d  une  débauche  effrontée  ,  mais  bien  plutôt  de  la 
fimplicité  &  de  l'innocence.  Dès  que  les  hommes 
furent  tailler  des  figures  ,il  était  très-naturel  qu'ils  con- 
facraflent  à  la  Divinité  ce  qui  perpétuait  l'humanité. 

li    3 
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Nous  répéterons  ici  qu'il  y  a  plus  de  piété  ,  plus 
de  reconnaiflance  à  porter  en  procefiion  T  image  du 
dieu  confcrvateùt  que  du  dieu  defiruâeur  ;  qu  il 
eft  plus  humain  d'arborer  le  fyinbole  de  la  vk  que 
rinftrument  de  la  mott ,  comme  fefaient  les  Scytkes 
qui  adoraient  une  épée  ,  &  à  peu  près  comme  nous 
fefdns  aujourd'hui  dans  notre  Occident ,  en  înful- 
tant  Dieu  dans  nos  temples ,  où  nous  etitrons  armés 
coiàme  fi  nous  allioils  cîombatti^e  ,  &  ou  quelques 
évêqiiesd*Allemagtiecélébreilt,  une  fois  Tàn,  la  i^cfle 
répée  au  côté. 

S^Atigf^m  nous  itiftruit  ^\jt  dans  Rdmt!  on  fefait 
quelquefois  aiTeoii"  la  mariée  fut  le  fceptre  énonne 
de  Priépè.  («) 

Ovide  ne  parle  point  de  cette  cérémbnic  dans 
fes  faftes ,  &  noua  ne  GoilnailTons  aucun  auteur 
rdmdin  qui  en  fafie  mention.  Il  fe  peut  que  la 
fuperftition  ait  Ordonné  cette  pofture  à  quelques 
femmes  ftérilesi  Nous  ne  voyons  pas  tatme  que  les 
Romains  aient  jamais  érigé  un  temple  à  Priafc,  IL 
était  regardé  comme  une  de  ces  divinités  fubalccmes 
dont  on  tolérait  les  fêtes  plutôt  qu'on  ne  les  approu* 
vâit.  Noua  avons  dans  nos  provinces  un  faint ,  dont 

(«)  Sed  ftii  koc  dicam  f  cùm  ikiJU  Pnafut  mmius  mmjkika  Jmpa-  aqut 
immanijfimum  &  turpiffimwmpiaL'um  nova  nupia/gdnejtikuhtr ,  mortkeug/tifimê 
è*  religiojijjitno  matronarutn. 

uni  traduit  :  n  Mais  que  disje  ?  on  ttovve  en  ce  lica^Ià  ttême  ttn  antit 
ti  dien  que  Ton  nomme  mâle  par  excellence.  Ccfi  ce  dieudotit  un  objet 
f I  infâme ,  ayant ,  comme  ces  idolâtres  croyaient ,  la  force  d^empêchcr  la 
»  malignité  étà  chahncs  :  c^êtttt  une  coutuxbe  reçue  trtc  tant  de  idi^on 
t>  &  de  chafteté  «  paimi  les  honnêtes  femmes ,  défaire  aflèoir  répoufèe.  m 
Il  eft  difficile  de  traduire  plus  infidellcmcnt ,  plus  obfcurcment ,  plus 
mal.  On  cfoit  avûir  en  français  une  traduûioh  de  la  CUé  de  Bitu ,  &  on 
n'en  à  jpoiiit.  ^ 
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nous  n'ofons  écrire  le  nom  mQnofyllabe ,  à  qui  plus 
d*une  femme  a  quelquefois  adrefle  fes  prières.  Le 
dieu  PrUpe,  le  àitujt^atin ,  qui  unifiait  les  époux, 
le  fubjuguant  Maierrprema ,  qui  empêchait  la  matrice 
de  faire  la  difficile  ;  la  Ptriuvçia ,  qui  préfidait  au 
devoir  conjugal ,  tous  c^s  magots ,  tous  ces  pénates , 
n'étaient  points  regardés  comme  des  difiux.  Ils 
n'avaient  point  de  place  dans  le  panthéon  d'AgrippM, 
non  plus  q^e  Humilia  ^  1^  déefledes  tétons  ;  Surcutius^ 
le  dieu  de  la  chaife-percéc ,  &  Crepiius  le  dieu  pet. 
Cicéren  ne  s'abaifle  point  à  citer  ces  prétendues  divi- 
nités dans  fon  livre  4c  la  nature  dc^  dieux  ^  dans  fes 
iîffadanes ,  dans  fa  diainatian.  Il  faut  laifier  à  la  pppii- 
lace  lies  amufemens ,  fon  S^  Oçidc ,  qui  refiufcite  les 
petits  garçons ,  Se  fon  S^  Rahhmii^  qui  r^abonnit  les 
mauvais  maris ,  ou  qui  Içs  fait  ipourir  au  boyt  de 
Tannée. 

Il  eft  vraifembiable  que  le  lingam  indien  jSc  k 
phallus  égyptien  fièrent  autrefois  traités  plus  férieu- 
fement  ch^z  des  natioi^s  qui  èxifiaient  tant  de  Qècles 
avant  BLome.  L'amqur  ,  fi  nécefiaire  au  monde ,  8c 
qui  eft  Tame  de  la  nature  ,  n^était  point  une  plai- 
fanterie  comme  du  temps  de  Qaàulle  Sg  d'Horace.  Les 
premiers  Grecs  furtout  en  parlèrent  avec  refpeâ. 
Les  poètes  étaient  fes  prophètes.  Hifiode^  en  appe- 
lant Vénus  Y  amante  de  la  gàùratim  [philat^a)  révère 
en  elle  la  iburce  des  êtr-es. 

Pn  a  prétendu  ç^^Àflaroth ,  chez  les  Syriens ,  était 
autrefois  le  méqie  que  le  PriapiC  de  Lampfaque. 
Ghjez  les  Indiens  |  ce  ne  (ut  jamais  qu'un  fymboie. 
On  y  attache  encore  quoique  fuper  ftition ,  mais  on  ne 
Tadore  pas.  Ce  mat  d/adorir ,  employé  par  quelques 

lis 


J 


50S  L    I    N    G    A    M. 

compilateurs ,  eft  la  profanation  d'un  mot  confacré 
à  TËtre  des  êtres. 

On  demande  pourquoi  ce  fymbole  exifte  encore 
dans  quelques  endroits  des  côtes  de  Malabar  &:  de 
Coromandel  ?  c'efl;  qu'il  exifta.  Les  habitans  de  ces 
cUmats  confervèrent  long -temps  cette  fimplicîté 
groflière  qui  ne  fait  ni  rougir  ni  railler  de  la  nature. 
Les  femmes  indiennes  n'ont  jamais  eu  de  commerce 
avec  les  Européens.  La  malignité  des  peuples  éclairés 
rit  d'un  tel  ufage  ;  l'innocence  le  voit  impunément. 
Il  paraît  qu'une  telle  coutume  a  dû  s'établir  d'autant 
plus  aifément  que  l'adultère,  ce  vol  domeftique,  ce 
parjure  dont  nous  nous  moquons ,  fut  long-temps 
inconnu  dans  l'Inde ,  &  que  la  vie  retirée  des  femmes 
le  rend  encore  aujourd'hui  extrêmement  rare.  Ainfi, 
ce  qui  ne  nous  paraît  qu'un  figne  honteux  de  la 
débauche  n'était  pour  eux  que  le  figne  de  la  foi 
conjugale.  " 

Qu'il  nous  foit  permis  de  répéter  ici  que  £  dans 
prefque  toutes  les  religions  il  y  eut  des  ufages  atroces , 
fi  on  fit  couler  le  fang  humain  pour  appaifcr  le  ciel, 
il  n'y  eut  jamais  de  fêtes  infUtuées  par  les  magifbats 
pour  favorifer  le  libertinage.  Il  fe  mêle  bientôt  aux 
fêtes ,  mais  il  n'en  fut  jamais  l'objet.  Les  excès  des 
orgies  de  Bacchus^  à  la  fin  Téprimes  par  les  lois, 
n'avaient  pas  certainement'  été  ordonnés  par  les 
lois.  Au  contraire  ,  les.  prêt  relies  de  BacAus  dans 
Athènes  juraient  à'objerver  la  chqfldi ,  ù  dt  ne  point 
voir  dhommts.  [x)  Par -tout  les  prêtres  voulurent 
être  terribles ,  mais  nulle  part  méprifables.  Les  plus 
infâmes  débauches  accompagnèrent  fouvent  nos 
pèlerinages  ♦  &  n'étaient  point  commandées. 

(«)  Dén^ojlkint  ^  dzm  fon  plaidoyer  contre  Haef: 
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Nous* avons  une  ordonnance  de  1671  ,  renou- 
velée en  i  738 ,  par  laquelle  il  eft  défendu  fous  peine 
des  galères  d'aller  à  Notre-Dame  de  Lorettc  &  à 
St  Jacques  en  Galice ,  fan«  une  pcrmiffion  cxprcflc 
fignée  d'un  fecrétaire  d'Etat.  •  Ce  n'eft  pas  que  les 
chapelles  de  S*  Jacques  &  de  la  Vierge  aient  été 
inftituées  pour  k  libertinage. 

Article      XXX. 

Epreuves. 

VJ^  E  S  épreuves  d'un  pain  d'orge  ,  qu'on  mange 
fans  étouiFer  ;  de  l'eau  bouillante ,  dans  laquelle  on 
enfonce  la  main  fans  s'échauder  ;  le  plongement 
dans  la  rivière  fans  fe  noyer  ;  une  barre  de  fer  rouge 
qu'on  touche ,  ou  fur  laquelle  on  marche  fans  fe 
brûler  ;  toutes  ces  manières  de  trouver  la  vérité  ^ 
tous  ces  jugemens  de  Diru  ,  fi  ufités  autrefois  dans 
notre  Europe ,  ont  été  8c  font  encore  communs  dans 
rinde.  Tout  vient  d'Orient ,  le  bien  &  le  mal.  Il  n'eft 
pas  étonnant  que  pour  décoiivrir  les  crimes  fecrets, 
pour  effrayer  les  coupables  ,  8c  pour  manifê'ftet 
l'innocence  accufée ,  on  ait  imaginé  que  Dieu  même 
interrompait  les  lois  de  la  nature.  On  fe  permit  du 
moins  cet  artifice.  Si  tu  es  coupable  ,  avoue ,  ou 
Dieu  va  te  punir.  Cette  formule  pouvait  être  un 
frein  au  crime  chez  le  peuple  groflier. 

L'épreuve  la  plus  commune  dans  l'Inde  était 
l'eau  bouillante  ;  fi  Taccufé  en  retirait  fa  main  faine  « 
il  était  déclaré  innocent.  Il  y  a  plus  d'une  manière 
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de  fubtr  cette  épreuve  impunément.  On  peut  remplir 
le  vafe  d'eau  bouillante  &  d'huile  froide  qui  fumage 
On  peut  avoir  un  vafe  à  double  fond ,  dans  lequel 
Teau  froide  feraféparée  en-haut  de  Teaû  qui  bouillira 
dans  la  partie  inférieure.  On  peut  s'endurcir  la 
peau  par  des  préparations  ;  k  les  ^hariauus  ven* 
daient  chèrement  ces  fecrets  au3(  acculés.  Le  pion- 
gement  dans  une  rivière  était  trop  équivoque.  Il  eft 
trop  clair  qu'on  fumage ,  quand  on  eft  lié  par  des 
cordes  qui  font ,  avec  le  corps ,  un  volume  moins 
pefant  qu'un  pareil  volume  d'eau«  Manier  un  fer 
brûlant  était  plus  dangereux  ^  mais  aufli  beaucoup 
plus  rare.  PafTer  rapidement  entre  deux  bûchers 
n'était  pas  un  grand  rifque  :  on  pouvait  coût  au  plus 
brûler  fes  cheveux  &  fes  habits. 

Ces  épreuves  font  lî  évidemment  le  fruit  du  génie 
oriental  qu'elles  vinrent  enfin  aux  Juifs.  Le  Vaie- 
dabber, que  nous  appelons  les  Nomibives.aous  apprend 
qu^ou  iailitua  dans  le  défert  l'épreuve  des  eaux  de 
jftloufie.  Si  un  mari  accufait  fa  femme  d*aduJtéfe  « 
le  prêtre  fefait  boire  k  la  femm^  d'une  eau  chargée 
de  malédîâiow ,  dans  Uquelle  il  jetait  un  peu  de 
pQuijlftère  ramalfée  fur  le  pavé  du  tabexM^le  *  c  eft- 
à-dire  I  probablement  6sr  La  ttrrie  ;  car  k  tabernacle, 
compofé  de  pièces  ideiapport ,  Sç  porté  fujr  wïc  char- 
rette ,  ne  pouvait  guère  itn  pavé.  Il  difait  à  la 
femme  :Jf  uous  èiu  coupable  4  voire  cuijfi  pomrira  •  ù 
votre  vendre  crèvera.  On  remarque  que  daos  toute 
rhiftoire  juive  il  ny  a  pas  un  feul  exemple  d'une 
&mme  foumife  à  cette  épreuve  ;  tnais  ce  (piieft.écra<ige, 
ç'eft  que  dans  l'évan^de  S^  Jacques  îl  ell  dit  que 
S^  Jiffeph  &  la  6^  Vierge  fm$ml  condamnés  toua 
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deux  à  bmre  de  cette  eau  de  jabufie  ;  k  que  tou^ 
deux  en  ayant  bu  impunément ,  S^Jqf^h  reprit  fon 
époufc  dont  il  s*étaît  féparé  ^pxh  le^  premier^ 
figncs  de  fa  groflcffe.  L'cvangik  dP  S^J^qu€h  qwoi- 
qu'intitulé  prmitr  évangtU ,  fut  à  h  vente  rayé  du 
catalogue  d^  livres  canonique^  :  il  eft  profçrit;  mais 
en  quelque  temp^  qu'il  ait  été  compofé»  c*ef^  un 
monument  qui  nous  apprend  que  les  Juifs  cp^fiervè- 
rent  trés^Iong*temps  Tufagc  de  ces  épreuft^çs. 

Nous  ne  voyons  point  qu'aucun  peuple  de  V\Q^ 
ait  jamais  adopté  les  jugemens  d^  Di^y  p^rTépée, 
ou  par  la  lance.  Ce  fut  une  coutun^e  inv^itéé  par 
les  fauvagcs  qui  détruiCivent  rieflapirie  romain.  Ayani 
adopté  le  chriftianifme.  ils  y  mêlèrent  leurs  bafbji- 
ries.  C'était  une  jurifprudeno:  bioi  digne  d^  ces 
peupUs  que  le  meurtre  devînt  uv€  preuve  de  Tinno- 
icence ,  &  qu'on,ne  put  fe  laver  d*up  crime  que  par  en 
commettre  Un  plus  grand-  Npséyeqae0coafa<crèrent 
ces  atrocités  :  nos  parleoiens  les  ordonnèrent ,  comme 
on  ordonne  un  apointi  à  mettre.  Nos  rois  en  firent 
le  divertiflement  folemnel  de  leurs  cours  gothiques. 
Nous  avons  remarqué  que  ces  jugemens  de  Dieu 
furent  condamnés  à  la  cour  de  Rome,  plus  fage  que 
les  autres  ,  &  plus  digne  Mors  de  donner  des  lois 
dans  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  à  fon  intérêt.  Nous 
avons  traité  ailleurs  çtiu^  iniutiéfci.  [y)  Nous  ne 
ferons  ici  qu*une  réflexion.  CiuniMOt  l'erreur  »  lu 
démence  h  le  crime»  ayant  preiqu'«n  tput  tempe 
^(Hiverné  h,  mît  entière .  les  bomiMS  ^ontrils  pu 
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cependant  inventer  &  perfeâionner  tant  d'arts  mer- 
veilleux ,  faire  de  bonnes  lois  parmi  tant  de  mau vaifes» 
&  parvenir  à  rendre  la  vie  non-feulement  colérable 
dans  tant  de  campagnes ,  mais  agréable  dans  tant 
de  grandes  villes  ,  depuis  Méaco ,  la  capitale  du 
Japon  ,  jufqu'à  Paris ,  Londres  &  Rome?  La  véri- 
table raifon  cft  ,  à  notre  avis  ,  rinftinft  donné  à 
rhomme.  Il  eft  pouffé  ,  malgré  lui ,  à  s'établir  en 
fociété ,  à  fe  procurer  le  néceffaire  8c  enfuitc  le  fupcr- 
flu  ;  à  réparer  toutes  fes  pertes  Se  à  chercher  fes 
commodités  ;  à  travailler  fans  ceffe  foit  à  Futile , 
foit  à  Tagréable.  Il  reffemble  aux  abeilles  :  elles  fe 
font  des  habitations  commodes ,  on  les  détruit  »  elles 
les  rebâtiffent  ;  la  guerre  fouvent  s  allume  entr'clles  ; 
mille  animaux  les  dévorent  :  cependant  la  race  fe 
multiplie  ;  les  ruches  changent ,  Tefpèce  fubCfte 
impériffable.  Elle  fait  par-tout  fon  miel  &  fa  cire ,  fans 
que  les  abeilles  de  Pologne  viennent  d'Egypte,  ni 
que  celles  de  la  Chine  viennent  d'Italie. 

Article      XXXI. 

De  thijloire  des  Indiens  jtifqu'à  Timour  ou  Tamerlan. 

J  usQ.ïJ'ou  rinfatiable  curiofité  dcrcfprît  européen 
s'cft-ellc  portée  ?  Du  temps  de  TiU-Livc^  c'était  cire 
favan  t  de  connaître  l'hiftoire^e  la  république  romaine, 
i&.  d'avoir  ijuelque  teinture  des  auteurs  grecs.  Cette 
nouvelle  paflion  des  archives  n'a  peut-être  pas  fix 
mille  ans  d'antiquité  »  quoique  Platon  dife  en  avoir 
vu  de  dix  mille  ans.  Les  hommes  ont  été  très-long- 
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temps  comme  tous  nos  ruftres  qui ,  entièrement 
occupés  de  leurs  befoins  Se  de  leurs  travaux  toujours 
renaiflans ,  ne  s'embarralfent  jamais  de  ce  qui  s*eft 
fait  dan6  leur  chaumière  cinquante  ans  avant  eux. 
Groit-on  que  les  babicans  de  la  Forêt -noire  foient 
fort  curieux  de  rantiqtiité ,  &  que  les  quatre  villes 
forefUères  aient  beaucoup  de  monumens  ?  La  paflion 
de  rhiftôire  eft  née  ,  comme  toutes  lès  autres,  de 
Toiliveté.  Maintenant  qu'il  faut  entaflèr  dans  fa  tête 
les  révolutions  des  deux  mondes,  maintenant  qu  on 
veut  connaître  à  fond  les  nègres  d'Angola  &  les 
Samoyèdes  ,  le  Chili  Se  le  Japon  ,  la  mémoire  fuc- 
combe  fous  le  poids  immenfe  dont  la  curiofité  Ta 
chargée.  Le  lieutenant  colonel  Dow  s'eft  donné  la 
peine  de  traduire  en  fa  langue  une  partie  d'une  hiftoire 
de  rinde ,  compofée  dans  Déli  même  par  le  perfan 
CaJfmFériJlha^  fous  les  yeux  de  l'empereur  de  l'Inde 
Jéhanrgttir ,  au  commencement  de  notre  dix-feptîème 
fiècle. 

Cet  écrivain  perfan ,  qui  paraît  un  homme  d'efprit 
Se  de  jugement ,  commence  par  fe  défier  des  Êrbles 
indiennes  ,  &  principalement  de  leurs  quatre  gran« 
des  périodes  qu'ils  appeUent^i?^  ,  dont  la  première', 
dit-il ,  fut  de  quatorze  millions  quatre  cents  mille 
années ,  pendant  laquelle  chaque  homme  vivait  cent 
mille  ans  ;  alors  tout  était  fur  la  terre  vertu  8c 
félicité. 

Le  fécond  jog  ne  dura  que  dix-huit  cents  mille 
ans.  Il  i^^'y  eut  alors  que  les  trois  quarts  dé  vertu  8c 
de  bonheur  de  ce  qu'on  en  avait  eu  dans  la  première 
période  ;  8c  la  vie  dés  hommes  ne  s'étendit  pas  au« 
delà  dé  cent  fièdes.  - 


5o8  HlSTOIRIL 

Le  troi&èipfi  jog  ne  fat  que  de  foixante  &  dôme 
mille  ans.  La  vertu  le  le  bonheur  furent  réduits  à 
la  moitié,  &  la  vie  4^  Thomme  à  dix  fiè^es. 

Le  quatrième  jog  fut  raccourci  jufqu'i  trcDte-fix 
mille  ans ,-  &  le  lot  des  hommes  fut  un  qn^n  de 
vertu  &  de  bonheur  avçc  trois  quarts  de  mécb9P- 
cetés  &  de  mifères  :  aufjli  les  hommes  ne  vécurent 
plus  qu'environ  cent  ans  ,  Se  c'eft  juGqu'^à  préfent 
leur  condition.  Ce  conte  a^égorique  eft  probable^ 
ment  le  modèle  des  quatre  âges  d'or,  d*arg»nt,  de 
cuivre  &  de  &r.  Ce^  origines  font  bien  éloignées  de 
•celles  des  Chaldéens  •  des  Chinois ,  des  ËgypdcDS , 
des  Perfans ,  des  Scythes  »  &  furtoqt  de  notre  i&m , 
de  notre  Cham  &  de  notre  Jêphii.  Nos  étrennes 
mi^umes  ne  refleipblent  çn  rien  aux  almanachs  de 
rAfie. 

Si  Tauteur  per&n  Eérifiha  avait  pris  pour  une 
hiftoirede  F  Inde  Tancienn^  fsdde  morale  des  quatre 
jog,  ce  ferait  comme  fi  Thucydide  avait  commencé 
îh^ftoire  de  la^  Grèce  k  U  najUTattce  d^  Vému  &  à  la 
boîtfi  de  Pêndou. 

I^.  Dow  remarque  que  ce  fp^rfan  ne  f^vait  pas  la 
langue  du  hanfcrit^  &  que  pajrironféqiient  Tantiquité 
lui  était  inconnue. 

Après  les  temps  &buleuK  chçs  toutes  les  nations, 
viennent  les  temps  hiftôriques  ;  k  cet  hiftorique  eft 
encore  par-tout  mêlé  de  fables.  Ce  font  chez  les  Grecs 
les  liravftttx  d'Herculjî .  la  toifon  d'or,  k  cheval  de 
Troye.  Les  Romains  ont  le  viol  &  lamort  â^  Lucrèce^ 
ravemureide  Cléligk  àfi:&éiHihf  le  vaifleau  qu'une 
velble  tue  fur  le  fable  avec  fi^  ceinture  ,  |e  jpontife 
Navius  qui  coupe  un  caillou  avec  un  raibir.  Tous 
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nos  peuples  barbares  GeriHains ,  Gaulois ,  habitans 
de  la  Grande  Bretagne  «  fefaient  dés  miracles  avec 
le  gui  de  chêne  ;  les  Bretons  defcendaient  de  Bruius^ 
fils  cadet  d!Enée;  leur  roi  Vatiigir  était  forcier.  Un 
prétendu  roi  de  France ,  nommé  Chtlderù^  s'enfuyait 
en  Allemagne  qui  n'avait  point  de  rois  ;  &  là  il 
enlevait  au  roi  Bénin  la  reine  fa  femme  Baùnt.  Un 
ange  defcendait  du  ciel ,  on  ne  fait  pas  précifément 
de  quelle  partie  /pour  apporter  un  étendard  au 
ficambre  Hildcrvic.  Un  pigeon  defcendait  auf&  du 
ciel  y  8c  lui  apportait  dans  fon  bec  une  petite  fiole 
d'huile.  Les  Efpagnols  «  mêlés  d'anciens  Tyriens  » 
&  cïifuite  d'Africains  ,  de  Juifs ,  de  Romains  ,  de 
Vandales ,  de  Goths  8c  d'ÀrabeS ,  venaient  pourtant 
en  droite  ligne  de  Japhct  par  Tvhal ,  fils  à'Ibérus. 
Hijpûn  appela  le  pays  Ëfpagne.  Lu/tes ,  fils  d'Élic  » 
fonda  le  royaume  deLùfitànte,  qui  eft  aujourd'hui  le 
Portugal  ;  thais  ce  îiiiUlyjfe  qui  bâtit  Lisbonne. 

Parcourez  toutes  les  nations  de  l'univers  ,  vous 
n'en  trouverez  pas  une  doiit  l'hlftolte  ne  commence 
par  des  contes  dignes  des  quatre  fils  AimoH ,  8c  de 
RoherUk'diahlt.  Férijlha  fentit  bien  tt  ridicule  uni- 
▼erfel,  8c  fon  traduÔeur  anglais  le  fcnt  cûcorc 
mieu^. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  <;'6ft  que  le  favant  Férijthé 
ne  nous  apprend  ni  les  mœurs  ni  les  lois  ,  ni 
les  ûfages  du  pays  dont  il  parle,  8e  dans  lequel  il 
vivait. 

Nous  n'avons  vu  dans  toute  Ion  hîftoîre  qu'un 
toi  jufte  ;  il  fc  nommait  Biker -mugit.  Les  poètes 
de  fon  temps  difaient  que  Tàimant  n'ofait  attirer  le 
fer,  k  l'ambre  n'ofait  s'attacher  à  la  paille  fans  fa 
permifllon. 
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Ce  qu*il  rapporte  peut-être  de  plus  curieux»  c*eft 
qu'il  a  trouvé  d'anciens  mémoires  qui  confirment 
ce  que  les  Perfans  difent  de  leur  héros  Ruftan^  quil 
conquit  Tlnde  environ  douze  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire. 

Cette  découverte  prouve  ce  que  nous  avons  dit  » 
que  rinde,  ainfi  que  TEgypte ,  appartint  toujours  à 
qui  voulut  s'en  emparer.  C'eft  le  fort  de  prefquc 
tous  les  climats  heureux. 

La  chronologie  eft  très -bien  obfervée  par  cet 
auteur  ;  il  femble  qu'il  aît  prévu  la  réforme  que  le 
grand  Kewton  a  fait  à  cette  {citnct.  Jiewton  icFériftha 
s'accordent  dans  l'époque  de  Darius^  fils  à'Hi/laJpc^ 
ic  dans  celle  lïAUxandrc. 

L'auteur  perfan  dit  qa  Alexandre ,  devenu  roi  de 
Perfe ,  ne  fit  la  guerre  à  Porm  que  fur  le  refus  de 
ce  prince  indien  de  payer  le  tribut  ordinaire  qu'il 
devait  aux  roîs  de  Pcrfc.  Ce  Porus ,  que  d'autres 
nomment  Por^  il  l'appelle  For  ,  qui  était  probable- 
ment fon  véritable  nom  ;  mais  il  ne  dit  point ,  comme 
QuinU'Curce ,,  qvCAkxandrc  rendit  fon  royaume  au  roi 
Araincu  :  au  contraire  il  affure  que  Porus  ^  ou  For, 
périt  dans  une  grande  bataille.  Il  ne  parle  point  de 
Taxile  ;  ce  n'cft  point  un  nom  indien.  Férijlha  ne 
dit  rien  de  l'invafion  de  Gengis-kan,  qui  probablement 
ne  fit  que  traverfer  le  nord  de  l'Inde  :  mais  il  dit 
qu'avant  la  conquête  de  cette  vafte  région  par 
Tamerlan ,  un  prince  perfan  dans  neuf  expéditions 
en  rapporta  vingt  mille  livres  pefant  de  diamans 
&  de  pierres  précieufes.  C'eft  une  exagération  fans 
doute  :  elle  prouve  feulement  que  les  conquérans 
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n'ont  jamais  été  que  des  voleurs  heureux  ;  &  que 
ceprince  perfan  avait  volé  les  Indiens  neuf  fois. 

Il  rapporte  encore  qu'un  capitaine  dun  autre 
brigand  ou  fultan  perfan  réfidant  à  Déli ,  ayant 
conduit  un  détachement  de  fon  armée  dans  le  Ben- 
gale »  à  Golconde,  au  Décan ,  au  Camate,  où  font 
aujourd'hui  Madrafs  8c  Pondichéri»  revint  préfenter 
à  fon  maître  trois  cents  douze  éléphans  chargés  de 
cent  millions  de  livres  flerlingen  or.  Et  le  lieutenant 
colonel  Dow ,  qui  fait  ce  que  de  fimples  officiers  de 
la  compagnie  des  Indes  ont  gagné  dans  ces  pays, 
n'eft  point  étonné  de  cette  fomme  incroyable. 

UInde  n'a  prefque  point  de  mines  métalliques. 
Ces  tréfors  ne  venaient  que  du  commerce  des  pierres 
précieufes  Se  des  diamans  du  Bengale ,  des  épiceries 
de  rile  de  Serindib ,  8c  de  mille  manufaâures  , 
dont  le  génie  des  bracmanes  avait  enfeigné  Tart  aux 
peuples  fédentaires  ,  patiens  8c  appliqués  dans  le 
midi  de  ces  contrées,  depuis  Surate  8c  Bénarès  juf- 
qu  à  l'extrémité  de  Serindib ,  fous  Féquateur. 

Les  barbares ,  vomis  de  Candahar ,  de  Caboul , 
du  Sableftan ,  avaient ,  fous  le  nom  de  fultans,  ravagé 
le  féjour  pai&ble  de  Tlnde  dès  Tan  975  de  notre 
ère  jufque  vers  1420 ,  quand  le  tartare  Timur  vînt 
fondre  fur  eux  ,  comme  un  vautour  fur  d'autres 
oifeaux  camafiiers. 

C'était  le  temps  où  notre  Europe  occidentale 
n'avait  prefqu'aucun  commerce  avec  l'Orient.  C'était 
la  fin  du  grand  fchifme,  auffi  ridicule  qu'affreux,  qui 
défola l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France 
Se  TEfpagne  pour  favoir  lequel  de  trois  fripons  ferait 
reconnu  pour  le  vicaire  infaillible  de  Dieu.  C'était 
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Fépoque  où  un  toi ,  devenu  fou  ,  déshérita  fon  fils 
pour  dontïtt  le  toyaumc  de  Ftancc  à  un  étranger 
fon  vaîtiqticut.  Nos  contrées  ,  alOîs  barbâtes  par 
mœurs  8c  par  Tignorance  ,  avaient  leurs  malheurs 
de  toute  efpèce ,  comme  la  riche  AGe  avait  les 
fiens. 

Article     XXXÎI^ 

De  thijloirc  mdienM ,  deptUs  Tamérkm  jtffqu'à 
M.  HolwM. 


N, 


OU  S  avons  été  étonnés  que  notre  auteur  perfan 
n'ait  fait  qu'une  mention  courte,  froide  &  ftche 
de  ce  Tamerlàn  ,  fondateur  du  trône  des  mogob. 
Apparemment  qu'il  n'a  pas  voulu  répéter  ce  qu'en 
avaient  dit  Akdcafi  8c  le  perfan  Mtrcond.  Il  épargne 
fes  lefleurs.  Une  telle  retenue  eft  bien  contraire  à 
la  profufion  de  nos  Européens  qui  répètent  tous  les 
jours  ce  qu'on  a  publié  cent  fois  ,  8c  qui  »  pour 
notre  malheur ,  ne  répètent  fouvent  que  des 
&bles. 

Férijlha  nous  apprend  du  moins  que  le  tyran 
Tamerlàn ,  après  avoir  vaincu  la  Perfe ,  vint  combattre 
fous  les  murs  de  Déli  un  tyran  nommé  Mahmoud , 
qu'on  dit  fou  8c  auffi  méchant  que  lui ,  îc  qui  opprima 
les  peuples  pendant  vingt  années.  Tamrlan  vengea 
l'Inde  de  ce  brigand  couronné  :  maïs  qui  la  vengea 
âcTamerlanf  Quel  droit  avait  fur  les  terres  de  l'Indus 
8c  du  Gange  un  tartare ,  un  obfcur  mîrza  d'un  petit 
déferr  nommé  Kech ,  ou  Gash  ?  Il  exerça  d'abord 
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fes  brigandages  vers  Caboul,  comme  nous  avons  vu 
Abdala  commencer  les  Gens,  après  avoir  volé  quel* 
qiies  beftiaiix  à  fes  hordes  voiûnes  ,  &  comme  a 
commencé  Sha-JVadir.  Bientôt  il  ravagea  la  moitié 
de  la  Perfc.  On  Teût  empalé  ,  s'il  eût  été  pris  :  fes 
vols  furent  heureux ,  &  il  fut  roi.  On  dit  qu'il  entra 
dans  Ifpahan ,  &  qu'il  en  fît  égorger  tous  les  citoyens  : 
enfin  il  foumit  tous  les  peuples  depuis  le  nord  de 
la  mer  d'Hircanie  jufqu'à  Ormus. 

La  raifon  de  tous  fes  fuccès  n'efl  pas  qu'il  fût  plus 
brave  que  tant  de  capitaines  qui  le  combattirent  ; 
mais  il  avait  des  troupes  plus  endurcies  aux  fatigues 
&  mieux  difciplinées  que  celles  de  fes  voifins  ;  mérite 
qui ,  après  tout ,  n  cft  pas  plus  grand  que  celui  d'un 
chafleur  qui  a  de  meilleurs  chiens  qu'un  autre ,  mais , 
mérite  qui  donna  prefque  toujours  la  viâoire  & 
l'empire. 

C'eft  Tamerlan  qui  arrêta  un  moment  les  invafions 
des.  Turcs  dans  l'Europe,  lorfqu'il  prit  Bajazet  pri- 
fonnierdans  la  célèbre  bataille  d'Ancire.  Il  eft  arrivé 
en  Angleterre ,  par  une  fingulière  fantaifie  ,  qu'un 
poêle  de  ce  pays  ,  ayant  compofé  une  tragédie  fur 
Tamerlan  &  Bajazet^  dans  laquelle  Tamerlan  eft  peint 
comme  un  libérateur,  &  Bajazet  comme  un  tyran» 
les  Anglais  font  jouer  tous  les  ans  cette  tragédie 
le  jour  où  l'on  célèbre  le  couronnement  du  roi 
Gi^27/âttm^///, prétendant  qxicTamerlan  eft  Guillaume , 
&  que  Bajazet  tH  Jacques  II,  Il  eft  clair  cependant  que 
Tamerlan  eft  encore  plus  ufurpateur  que  Bajazet. 

Ce  héros  du  vulgaire,  dévaftateur  d'une  grande 
partie  du  monde ,  conquit  la  partie  fèptentrionale  de 
rinde  jufqu'à  Lahor  8c  jufqu'au  Gange,  par  lui  ou 
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par  fcs  fils  ,  en  très-peu  d  années.  Firi/tha  aflare 
qu^ayant  pris  dans  Déli  cent  mille  captifs ,  il  les 
fit  tous  égorger  :  qu'on  juge  par -là  du  refte.  La 
conquête  n'était  pas  difficile  :  il  avait  à  faire  à 
des  Indiens  ;  8c  tout  était  partagé  en  faâions.  La 
plupart  de  ces  invafions  fubites ,  qui  ont  changé 
la  face  de  la  terre ,  furent  faites  par  des  loups  qui 
entraient  dans  des  bergeries  ouvertes.  Il  eft  allez 
connu  que  lorfqu'une  nation  eft  aifément  foumife 
par  un  peuple  étranger,  c'efi  parce  qu'elle  était  mal 
gouvernée. 

L'auteur  perfan  qui  raconte  brièvement  une  partie 
des  vidoires  de  Tamerlan  ,  8c  qui  paraît  faîfi  d'hor- 
reur à  toutes  fes  cruautés ,  n'eft  point  d'accord  avec 
les  autres  écrivains  fur  une  infinité  de  cirronftances. 
Rien  ne  nous  prouve  mieux  combien  il  faut  fc 
défier  de  tous  les  détails  de  Thiftoire.  Nous  ne  man- 
quons pas  en  Europe  d'auteurs  qui  ont  copié  au 
hafard  des  écrivains  afiatiques  plus  ampoulés  que 
vrais  ,  comme  ils  le  font  prefque  tous. 

Parmi  ces  énormes  compilations  nous  avons 
Vlntroduâion  à  thijioire  générale  ùpoliliqtu  de  t univers  , 
commencée  par  M.  te  baron  de  Puffendorf  ^  complétée  i5r 
continuée  jujqu'en  1745  par  M.  Bruien  de  la  Martin 
nière ,  premier  géographe  deja  majejlé  catholique ,  Jecrétairc 
du  roi  des  deux  S  ici  les  h  du  confeil  de  fa  maje/lé. 

Cet  écrivain  ,  d'ailleurs  homme  de  mérite  ,  avait 
le  malheur  de  n'être  en  effet  que  le  fecrétaire  des 
libraires  de  Hollande.  Il  dit  {i)  qucTamerlan cntannsL 
les  Indes  par  fes  ravages  au  Cabouleftan ,  8c  revint 
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fur  la  fin  du  quatorzième  fiècle  dans  et  mim  Cabou* 
le/lan  qui  avait  cru  pouvoir  Jecouer  impunément  fa  domi^ 
nation  ,  tJr  qu'il  châtia  les  rebelles,  ht  fectétaire  d'un 
valet  de  chambre  de  Tametlan  aurait  pu  s'exprimer 
ainfi.  J'aimerais  autant  dire  que  Cartouche  châtia  des 
gens  qu'il  avait  volés  »  &  qui  voulaient  reprendre 
leur  argent. 

Il  parait  ^  par  notre  auteur  perfan ,  que  Tamerlafi 
fut  obligé  de  quitter  Ytndc  aptes  en  avoir  faccagé 
tout  le  nord  ;  qu'il  n'y  revint  plus  ;  qu'aucun  de 
fes  enfans  ne  s'établit  dans  cette  conquête.  Ce  ne 
fut  point  lui  qui  porta  la  religion  mahométane  dans< 
rinde  ;  elle  était  déjà  établie  long-temps  avant  lui 
dans  Déli  &:  fes  envltonâ.  Makm$ud ,  chaffé  par 
Tanurlan ,  &  revenu  enfuite  dans  fes  Etats  pout  en 
être  chafle  pat  d'autres  princes ,  était  mahométan. 
Les  Arabes  i  qui  s'étaient  emparés  depuis  long-* 
temps  de  lh»tate  ,  de  Patna  &  de  Déli ,  j  avaieHÊ 
porté  leur  religion* 

Tametlan  était  i  dît-ôn  ,  théifte  »  ainfi  que  Gengis- 
han ,  &  les  Tartares ,  &:  la  cour  de  la  Gfaine.  Le 
jéfttite  CaC^eUf  dans  (on  hîftoire  générale  du  Mogol  » 
dit  que  cet  illuftte  meurtrier,  Tennemi  de* ta  feâe 
mufulmane  ,  fejit  ajfijier  à  la  mort  par  un  ifnan  mafkh 
métan  ,  ù  quil  mourut  pkin  de  confiance  en  la  mijéricordé 
du  Seigneur,  ù  de  crainte  pour  /ajiffiice,  en  confe/fanf 
t unité  iun  Dieu.  Malheureux  prince  d'avoir  cru  pouvoir 
arriver  jujqu à  Driu ,  Jans  pajffer  par  Jesus-Chéist  ! 

A  Dieu  ne  plaife  que  nous  entrions ,  8c  qtre  nous- 
conduîfions  nos  leéleurs ,  fi  nof!is  en  avotis  ,  dans 
l'abominable  chaos  où  l'Inde,  frtt  plongée  après 
rinvafion  de  Tamerlan ,  &:  que  nous  tirions  les  princes 
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qui  fe  difputèrcnt  Déli  de  robfcurité  profonde  où 
des  hommes  qui  n'ont  fait  aucun  bien  à  la  terre 
doivent  être  enfevelîs. 

Je  ne  fais  quel  écrivain ,  gagé  par  Dcjaint  &  SaUlarU 
libraires  de  Paris  ,  rue  Saint  Jean  de  Beauvàis , 
vis-à-vis  le  collège ,  a  compilé  YHiJloire  moderne  des 
Chinois  »  Japonais ,  Indiens ,  Perfans ,  Turcs  ,  Rujfes , 
pour  Jervir  défaite  à  thiftoire  ancienne  de  Rollin. 

Rollin^  d'ailleurs  utile  &:  éloquent ,  avait  tranfcrit 
beaucoup  de  vérités  Se  de  fables  fur  les  Carthaginois, 
les  Perfes  \  les  Grecs  ,  les  anciens  Romains ,  pour 
former  Vefprit  ù  le  cœur  des  jeunes  pariGens.  Il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  le  compilateur  de  Thiftoire 
moderne  des  Chinois ,  Japonais ,  &c.  ait  prétendu 
former  Vefprit  ùle  cœurdt  perfonne.  Aurcfte,  il  nous 
apprend  qu' Aboufaid^  fils  de  Tamerlan  ,  régna  dans 
rinde ,  dont  il  n'approcha  jamais.  Ce  fut  Babar , 
petit-fils  de  Tamerlan ,  qui  forma  véritablement  Tem- 
pire  mogol.  Il  arriva  de  la  Tartarîc  comme  Tamerlan , 
&  commença  fes  conquêtes  à  la  fin  du  quinzième 
fiècle  ,  au  temps  où  les  Portugais  s'établiraient  déjà 
furies  côtes  de  Malabar  ,  où  le  commerce  du  monde 
changeait , où  un  nouvel  hémifphère  était  découvert 
pour  l'Efpagne ,  8c  où  le  pontife  de  Rome  AlexandreVI, 
fi  horriblement  célèbre,  donnait  de  fa  pleine  auto- 
rité les  Indes  orientales  aux  Efpagnols  ,  &  les 
occidentales  aux  Portugais ,  par  une  bulle.  L'audace, 
le  génie  ,  la  cruauté  Se  le  ridicule  gouvernaient 
l'univers. 

L'invention  du  canon  ,  qui  ne  fut  que  fi  tard 
connue  des  Chinois,  quoiqu'ils  euifent  depuis  pins 
de  dix  fiècles  le  fecrct  de  la  poudre ,  était  déjà 
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parvenu  dans  Tlnde.  Ces  inftrumens  de  deftruâion 
avaient  été  portés  des  chrétiens  d'Europe  chez  les 
Turcs,  8c  des  Turcs  chez  les  Perfans.  Fértftha  nous 
inftruit  que  dans  la  grande  bataille  de  Mavat ,  qui 
décida  du  fort  de  Tlndc ,  Tan  de  notre  ère  1 5  26 ,  Iç 
premier  de  notre  mois  de  mars ,  Babar  plaça  fes  petits 
canons  au  front  de  fon  armée ,  &  les  lia  enfemble 
par  deschaincs  de  fer ,  de  peur  qu'on  ne  les  lui  prît. 
Cette  viâoire,  remportée  contre  tous  les  raïas  de 
r  Inde  feptentrionale  ,  donna  l'empire  qu'on  nomme 
des  Mogols  à  Babar ^  empire  d'abord  aflez  faible, 
&  qui  ne  remonte  pas  fi  haut  que  l'éleâion  de 
l'empereur  Charles-Quinte 

Article     XXXI  IL 

De  Babar,  qui  conquit  une  partie  de  F  Inde  apris 
tamerlan ,  au  feizième  fUcle.  D'Acbar ,  brigand 
encore  plus  heureux.  Des  barbaries  exerças  cha  la 
nation  la  plus  humaine  de  la  terre. 

J:  ERistHÀ  nous  avertît  que  le  vainqueur  Babar  fit 
ériger  fur  une  éminence,  près  du  champ  de  bataille  » 
une  pyramide  toute  incruftée  des  têtes  des  vaincus. 
Cela  n'eft  pas  étonnant  ;  les  Suiifes  avaient  dreiTé 
quarante  ans  auparavant,  fur  te  chemin  de  Morat, 
un  pareil  monument  qui  fubfifte  encore. 

Il  nous  conte  que  Babar  ^  ayant  gagné  la  bataille, 
malgré  les  prédiâions  de  fon  aftrologue  ,  lui  fit 
donner  un  laks  de  roupies  8c  le  chafla.  Cela  prouve 
ique  la  démence  de  l'afitrologie  était  plus  refpeâée 
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dans  rOrient  que  parmi  nous.  UEurope  était  rem* 
pUe  de  princes  qui  payaient  des  aftrologues  ;  mais 
ils  ïïf  donnaient  pas  deux  cents  quarante  mille  francs 
à  ces  charlatans  pour  avoir  menti» 

Lorfqu'après  fa  vi^oireil  afliégea  un  fort  nommé 
Chingeri ,  défendu  par  les  Indiens  attachés  au  bra« 
minifme ,  ils  commencèrent  par  égorger  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  ,  &  fe  préçipitèreni  cnfuice  far  les 
épées  des  Tartares.  Sont-ce  là  ces  mêmes  peuples 
qui  tremblaient  de  bleffer  une  vache  &  un  infeâe  ? 
Le  défefpoîr  eft  plus  fort  que  les  préjugés  même 
de  Tenfance  &  que  la  nature.  Ces  faibles  hafaitans 
de  Chingeri  n^ont  fait  que  ce  qu'on  rapporte  de 
Sardanapale ,  plus  amolli  &  plus  énervé  qu'eux  ,  &  ce 
qu'on  a  dit  de  Sagonte  &  de  quelques  autres  villes. 
Enfin  ayant  étendu  fes  conquêtes  de  Caboul  au 
Gange ,  il  faut  finir  fon  hifïoire  par  ces  mots  qui  en 
montrent  la  vanité  :  il  mourut. 

Ce  qui  nous  parait  étrange ,  c'efl  que  Babar  était 
mufuïman.  Son  aïeul  Tamerlan  ne  l'était  pas.  Boèar^ 
né  dans  le  Cabouleflan  ,  avait ^  il  embraflé  cette 
religion  afin  de  paraître  partager  le  joug  des  peuples 
qu'il  voulait  éçrafer  f  Jl  avait  choifi  la  feâe  d'Omar: 
c'était  fans  dpute  parce  que  les  Perfes  fes  voifins  & 
fes  ennemis  étaient  de  la  feâe  d'AU*  X«  religion 
mufulmane  k  la  bramifte  partagèrent  Tlndc  :  elles 
fe  haïrent ,  mais  fans  perfécution.  Les  mahometans 
vainqueurs  n'en  voulaient  qu'aux  bouffes.  &  non 
aux  ccmfciences  drs  Indous, 

Humaiou ,  fils  de  Babar ,  régna  dans  Tlnde  avec 
des  fortunes  diverfes.  C'était,  dit-on,  un  bon  aftro- 
nome,  k  plus  grand  aftrologue.  Il  avait  fept  palais. 
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dédiés  chacun  à  une  planète.  Il  donnait  audience 
aux  guerriers  dans  la  maifon  de  Mars ,  &  aux  magif- 
trats  dans  celle  de  Mercure.  £n  s'occupant  ainfi  des 
chofes  du  ciel ,  il  rifqua  de  perdre  celles  de  la  terre. 
Un  de  fes  frères  lui  prit  Âgra ,  &  le  vainquit  dans 
une  grande  bataille.  Ainfi  la  maifon  de  Tamcrlau  fut 
prefque  toujours  plongée  dans  les  guerres  civiles. 

Pendant  que  les  deux  frères  fe  battaient  &  s'affai* 
bliflaient  Pun  Tautre ,  un  tiers  s'empara  des  terres 
qu  ils  fe  difputaient.  C'était  un  aventurier  du  Can^ 
dahar  ;  il  fe  nommait  Slun  Ce  Shir  mourut  dans 
une  de  fes  expéditions.  Toute  fa  famille  fe  fit  la 
guerre  pour  partager  les  dépouilles  ;  &  pendant  ce 
temps  Faftrologue  Humaioti  était  réfugié  en  Perfe 
chez  le  fophi  Thamas.  On  voit  que  la  nation  indienne 
était  une  des  plus  malheureufes  de  la  terre,  &  méri* 
tait  fes  malheurs,  pu  ifqu  elle  n'avait  fu  ni  fe  gouverner 
elle-même ,  ni  réfiftei  à  fes  tyrans.  L'écrivain  perfan 
fait  un  long  récit  de  toutes  ces  calamités  ,  bien 
ennuyeux  pour  quiconque  n'eft  pas  né  dans  l'Inde, 
&  peut-être  pour  les  naturels  du  pays.  Quand  Thif- 
toire  n'efl  qu'un  amas  de  faits  qui  n'ont  lai(fé  aucune 
trace ,  quand  eUc  n'eft  qu'un  tableau  confiis  d'am- 
bitieux en  armes ,  tués  les  uns  par  les  autres ,  aiuant 
vaudrait  tenir  des  regiftres  des  combats  des  bêtes. 

Humaiou  revint  enfin  de  Perfe ,  quand  la  plupart 
des  autres  ufurpateurs  qui  l'avaient  chafle  fe  furent 
exterminés.  Il  mourut  pour  s'être  laiQe  tomber  de 
Tefcalier  d'une  maifon  qu'il  fefait  conftruire  ;  mais 
qu'importe  ?  Ce  qui  importe ,  c'eft  que  les  peuples 
gémiflaient  &  périmaient  fur  des  ruines ,  non-feule- 
ment  dans  l'Inde,  dans  la  Perfe,  mais  dans  l'Afie 
mineure  Se  dans  nos  climats..  K  k  4 
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Après  Humaiou  vient  Achar  fon  fils ,  plus  heureux 
dans  rindc  que  tous  fes  prédéceffcurs ,  &  quiéublit 
une  puiflance  durable,  au  moins  jufqu'à  nos  jours. 
Quand  il  fuccéda  à  fon  père  par  le  droit  des  armes, 
8c  que  Tufurpation  commençait  à  fe  tourner  en  droit 
facré,  il  ne  pofledait  point  encore  la  capitale  Déli. 
Agra  était  fort  peu  de  chofe.  De  l'argent ,  il  n'en 
avait  pas  ;  mais  il  avait  des  troupes  du  Nord ,  aguer- 
ries ,  de  refprit  &  du  courage,  avec  quoi  on  prend 
aifément  l'argent  des  Indiens.  Il  nourrit  la  guerre 
par  la  guerre ,  prit  Déli  &  s'y  affermit.  Il  fut  vaincpc 
les  petits  princes ,  foit  indiens ,  foit  tartares  ,  can- 
tonnés par -tout  depuis  l'irruption  paflagère  de 
Tamerlan. 

Férijlha  nous  conte  (^Acbar,  fe  voyant  bientôt  à 
la  tête  de  deux  mille  éléphans  &  de  cent  mille 
chevaux ,  pourfuivait  avec  des  détacbemens  de  cette 
grande  armée  un  kan  tartare ,  nommé  Ximan ,  retiré 
derrière  le  Gange ,  du  côté  de  Lahor ,  dans  un  endroit 
nommé  Manezpour.  On  cherchait  des  bateaux ,  le 
temps  fe  perdait ,  il  était  nuit  ;  Acbar^  ayant  devancé 
fon  armée  ,  apprend  que  les  ennemis ,  fe  croyant  en 
fureté  à  l'autre  bord  du  fleuve ,  ont  célébré  une  fête 
à  la  manière  de  tous  les  foldats  ,  &  qu'ils  font  en 
débauche.  Il  paffe  le  grand  fleuve  du  Gange  à  la 
nage  fur  fon  éléphant ,  fuivi  feulement  de  cent 
chevaux  ,  aborde ,  trouve  les  ennemis  endormis  & 
difperfés  :  ils  ne  favent  quel  nombre  ils  ont  à 
combattre  ,  ils  fuient  ;  les  troupes  d'Acbar ,  ayant 
pafle  le  fleuve ,  voient  Acbar  &  cent  hommes  vain- 
queurs d'une  armée  entière.  Ceux  qui  aiment  à 
comparer  peuvent  mettre  en  parallèle  le  paffage  du 
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Granique  par  Alexandre ,  Céjar  paflant  à  la  nage  on 
bras  de  la  mer  d'Alexandrie  ,  Louis  XIV  dirigeant 
le  paflage  du  Rhin  ,  Guillaume  III  combattant  en 
perfonne  au  milieu  de  la  Boyne  ,  &  Acbar  fur  fon 
éléphant. 

Acbar  fut  le  premier  qui  s'empara  de  Surate  & 

du  royaume  de  Guzaratc ,  fondé  par  des  marchands 

arabes  devenus  conquérans  à  peu  près  comme  des 

marchands   anglais   font   devenus  les  maîtres  du 

Bengale. 

Ce  même  Bengale  fut  bientôt  foumis  par  Acbar; 
il  envahit  une  partie  du  Décan  :  toujours  à  cheval 
ou  fur  un  éléphant,  toujours  combattant  du  fond  de 
Cachemire  jufqu'au  Vifapour ,  &  mêlant  toujours  les 
plaifirs  à  fes  travaux ,  ainfî  que  tant  de  princes. 

Notre  jéfuite  Catrou^  dans  fon  hijloire  générale  du 
Mogol  »  compofée  fur  les  mémoires  des  jéfuites  de 
Goa ,  affure  que  cet  empereur  mahométan  fut  prefque 
converti  à  la  religion  chrétienne  par  le  père  Aquaviva  : 
voici  fes  paroles. 

99  Jesus-Christ  (lui  difaient  nos  millionnaires  j 
»5  vous  paraît  avoir  fuffifamment  prouvé  fa  miffion 
99  par  des  miracles  atteftés  dans  Talcoran.  C'eft  un 
99  prophète  autorifé  ;  il  faut  donc  le  croire  fur  fa 
99  parole.  Il  nous  dit  qu'il  était  avant  i^^oA^nn.  Tous 
99  les  monumens  qui  relient  de  lui  confirment  la 
99  Trinité,  &c 

99  L'empereur  fentît  la  force  de  ce  raîfonnement, 
99  quitta  la  converfation  les  larmes  aux  yeux  ,  Se 
99  répéta  plufieurs  fois  .  .  .  devenir  chrétien!.  .  « 
99  changer  la  religion  de  mes  pères  î  Quel  péril 
99  pour  un  empereur  !  quel  poids  pour  un  homme 
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99  élevé  dans  la  moUefie  8c  dans  la  liberté  de  Tal* 
19  coran  ! .  • .  •  »» 

Il  eft  vrai  que  fi  Acbar  prononça  ces  paroles  après 
avoir  quitté  la  converfation ,  le  père  Aquauiva  ne  les 
entendit  pas.  Il  eft  encore  vrai  çfx^ Acbar  n'avait  pas 
été  élevé  dans  la  moUefle ,  &  que  Talcoran  n*cft  pas 
fi  mou  que  le  dit  le  jéfuite  Catrgu,  On  fait  aflez  qu  il 
n'eft  pas  befoin  de  Calomnier  Talcoran  pour  en 
montrer  le  ridicule.  D'ailleurs  il  ordonne  le  jeune 
le  plus  rigoureux ,  Tabftinence  de  toutes  les  liqueurs 
fortes ,  la  privation  de  tous  les  jeux ,  cinq  prières  par 
jour,  Vaumône  de  deux.&  demi  pour  cent  de  fon 
bien  ;  k  il  défoid  à  tous  les  princes  d'avoir  plus  de 
quatre  femmes  ,  eux  qui  en  prenaient  auparavant 
plus  de  cent.  Catrou  ajoute  qtse  le  mufithnan  Adar 
honorait  à  certains  temps  Jésus  &  Marie  ;  çuU  portait 
au  cou  un  reliquaire  ,  un  Agnus  Dei  ô  wte  inutge  de  la 
S^*  Vierge,  Notre  perfan»  traduit  par  M.  Dow,  ne  die 
rien  de  tout  cela» 

Article      XXXIV. 

Suite  de  thijloire  de  tinde  jufquà  1770. 

X^  'auteur  perfan  finit  fon  hiftoire  à  la  mortd' Adfor. 
M.  Dow  en  donne  la  fuite  en  peu  de  mots  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  arrive  au  temps  où  fes  compatriotes  com« 
mencent  eux-mêmes  à  être  en.partie  un  grand  objet 
de  rhiftoire  de  Tlnde. 

G'eft  ainfi ,  ce  me  femble ,  qu  on  doit  s'y  prendre 
en  toutes  chofes.  Ce  qui  nous  touche  davantage 
doit  être  traité  plus  à  fond  que  ce  qui  nous  eft 
étranger. 
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Quand  nous  répéterions  que  Géan-gir ,  fils  8c  fuc- 
ceOeur  d'Acbar^  était  un  ivrogne  ,  &  que  fon  frère 
aîné  plus  ivrogne  que  lui  avait  été  déshérité ,  nous 
ne  pourrions  nous  flatter  d'avoir  travaillé  aux  progrès 
de  refprit  humain. 

Shorgéan  fuccéda  à  Gim-gir  fon  père,  contre  lequel 
il  s'était  révolté  tant  qu'il  ^ait  pu  ;  de  même  que 
fes  enfans  fe  révoltèrent  depiiis  contre  lui. 

Les  noms  de  Géan-gir  8c  de  Sha-gém  fignifient  » 
dit-on,  empereur  du  monde.  Si  celacft,  ct%  titres 
font  du  ftyle  afiatique.  Ces  empereurs-là  n'étaient 
pas  géographes.  Les  trois  quarts  de  Tlnde  en-deçà 
du  Gange ,  dont  ils  ne  furent  jamais  les  maîtres  bien 
reconnus  8c  bien  paifibles  jufqu'à  AurengiA ,  ne  corn- 
pofaient  pas  le  monde  entier.  Mais  le  globe  entre 
les  mains  de  Tempereur  d'Allemagne  &  du  roi  d'An- 
gleterre ,  à  leur  facre,  n'èft  pas  plus  modefte  que  les 
titres  déSha-gian  Se  de  Géojpgir. 

Nous  n'avons  dit  qu'un  mot  de  cet  Aurengzebf 
fameux  dans  tout  notre  hémifphère  ;  8c  nous  en 
avons  dit  aOez  en  remarquant  qu'il  fut  le  barbare 
le  plus  tranquille  »  l'hypocrite  le  plus  profond  ,  le 
méchant  le  plus  atroce ,  8c  en  même  temps  le  plus 
heureux  des  hommes  ,  8c  celui  qui  jouit  de  la  vie 
la  plus  longue  8c  la  plus  honorée  :  exemple  funefte 
au  genre  humain ,  mais  qui  heureufement  eft  très^ 
yare. 

Nous  ne  pouvons  difiimuler  que  nous  avons  vu 
avec  douleur  Véloge  de  ce  prince  parricide  dans 
M,  Dow  ;  8c  nous  Texcufons ,  parce  qu'étant  guerrier, 
il  a  été  plus  ébloui  de  la  gloire  d'Aurengià  qu'effa- 
rouché de  fes  crimes.  Pour  nous  ,  notre  principal 
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but,  dont  on  a  dû  aflez  s'appercevoir,  était  d'exa- 
miner dans  ces  fragmens  les  défaflres  de  la  compagnie 
françaife  des  Indes  k  la  mort  du  général  Lalli  ;  époque 
remarquable  chez  une  nation  qui  fe  pique  de  jufUce 
ic  de  politefle. 

Nous  avons  hit  voir  (a)  les  malheureux  grands- 
mogols  t  defcendans  defamerlan ,  amollis ,  corrompus 
8c  détrônés  ;  Tempereur  Sha-Anud  ,  mourant  après 
qu*on  lui  eut  arraché  les  yeux  ;  Alwngir  aflafliné  ;  le 
brigand  Abdala  devenu  grand  prince ,  &  faccageant 
tout  le  nord  de  Tlnde  ;  les  Marates  lui  réfiftant  ; 
ces  Marates ,  tantôt  vainqueurs ,  tantôt  vaincus  ;  & 
enfin  Tlndouftan  plus  malheureux  que  la  Perfe  & 
la  Pologne. 

Nous  doutions  du  temps  &  de  la  manière  dont 
ce  grand  mogol  Alumgir  fiit  aflafliné  ;  mais  M.  Dow 
nous  apprend  que  ce  fut  en  1 7  60  ,  dans  la  maifon  • 
ou  plutôt  dans  Tantre  d*un  hermite  mufulman  qui 
paflait  pour  un  fanton  «  pour  un  faint.  Les  propres 
domeftiqucs  de  Tempereur  dévot  rengagèrent  à  faire 
ce  pèlerinage  ;  &  le  grand-vifir  le  fit  égorger  dans  le 
temps  qu'il  fe  profiemait  devant  le  faint.  Tout  était 
en  combuftion  après  ce  crime,  précédé  &  fuivi  de 
mille  crimes  ,  quand  le  brigand  Abdala  revint  de 
Caboul  8c  des  frontières  orientales  de  la  Perfe , 
augmenter  Thorreur  du  défordre.  Quoique  cet  Abdéda 
fut  déjà  un  fouverain  confidérable ,  il  pouvait  à 
peine  payer  fes  troupes.  Il  lui  fallait  fubfifter  conti-^ 
nuellement  de  rapines.  Il  y  a  peu  de  diftinâion  à 
faire  entre  les  fcélérats  que  nous  condamnons  à  la 
roue  en  Europe,  8c  ces  héros  qui  s'élèvent  des  trônei 

(a)  Article  IX. 
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en  Afic.  Ahdala  vînt ,  en  1 7  6 1  »  exiger  des  contribu- 
tions de  Déli.  Les  citoyens ,  appauvris  par  quinze 
ans  de  rapines ,  ne  purent  le  fatisfaire  :  ils  prirent 
les  armes  dans  leur  défefpoir.  Abdala  tua  &  pilla 
pendant  fept  jours  ;  la  plupart  des  maifons  furent 
réduites  en  cendres.  Cette  ville ,  longue  de  dix-fept 
lieues ,  de  deux  mille  trois  cents  pas  géométriques  ^ 
&  peuplée  de  deux  millions  d'habitans  ,  n  avait  pas 
éprouvé ,  dans  Tinvafion  àtSha-Nadir ,  une  calamité 
fi  horrible;  mais  elle  n'était  pas  à  la  fin  de  fes 
malheurs.  Les  Marates  accoururent  pour  partager 
la  proie  ;  ils  combattirent  Abdala  fur  les  ruines  de 
la  ville  impériale.  Ces  voleurs  chaifèrent  enfin  ce 
voleur ,  &  pillèrent  Déli  à  leur  tour  avec  une  inhu- 
xûanité  prefqu'égale  à  la  fienne. 

■Un  autre  petit  peuple,  voifin  des  Marates  &  de 
Vifapour  ,  habitant  des  montagnes  appelées  les 
Gates  ,  &  qui  en  a  pris  le  nom  ,  vint  encore  fe 
joindre  aux  Marates  ,  &  mettre  le  comble  à  tant 
d'horreurs. 

Qu  on  fe  figure  les  Anglais  &  les  Bourguignons 
déchirant  la  France  du  temps  de  Timbécille  CharUs  F/, 
ou  les  Goths  &  les  Lombards  dévorant  Tltalie  dans 
la  décadence  de  Tempire,  on  aura  quelque  idée  de 
rétat  où  était  Tlnde  dans  la  décadence  de  la  maifon 
de  Tamerlan.  Et  c'était  précifément  dans  ce  temp^- 
là  que  les  Anglais  8c  les  Français  •  fur  la  côte  de 
Coromandel ,  fe  battaient  entr'eux  &  contre  les 
Indiens ,  pillaient,  ravageaient,  intriguaient ,  trahif^r 
faient ,  étaient  trahis  «...  pour  vendre  en  Europe 
des  toiles  peintes. 

Que  Ton  compare  les  temps  ,  &  qu'on  juge  du 
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bonheur  dont  on  jouît  aujourd'hui:  en  France ,  en 
Ëfpagne  ,  en  Italie ,  en  Allemagne  dans  une  paix 
profonde ,  dans  k  feîn  des  arts  k  des  plaifirs.  Ils 
ne  font  point  troublés  par  Tordre  donné  aux  jéfuites 
de  vivre  chacun  chez  foi  e^  haUt  court ,  au  lieu  de 
porter  une  robe  longue,  La  France  n  eft  que  plus 
floriflante  par  raboliffement  de  la  vénalité  infâme  de  la 
judicature.  {b)  L'Angleterre  eft  tranquille  &  opulente 
malgré  les  petites  iatires  des  oppofans.  L'Allemagne 
fe  polit  &  s'embellit  tous  les  jours.  Lltalie  femble 
renaître.  Puiffie  durer  Ibng-temps  une  félicité  dont 
on  ne  fent  pas  aflez  te  prix  l 

Au  milieu  des  convulGons  fanglantes  dont  l'em-^ 
pire  mogol  était  agité ,  quelques  omras  ,  quelques 
raïas ,  avaient  élu  dans  Déli  un  empereur  qui  prit 
le  nom  de  Sha-^éan.  Il  était  de  la  maifon  Tamtrlane. 
Nous  avons  obfervé  qu'on  n'a  point  encore  choifi 
de  monarque  ailleurs  ;  tant  le  préjugé  a  de  force. 
Abdala,  même  n'ofant  fe  déclarer  empcreiw,  confentît 
à  l'élévation  de  ce  prince  Sha-Géan.  Les  Maratcs  le 
détrônèrent ,  &;  mirent  à  fa  place  un  autre  prince  de 
cette  race.  G'eft  ce  fantôme  d'empereur  qui  eft 
aujourd'hui,  en  1773,  fur  ce  malheureux  trône.  II 
a  pris  le  nom  de  Sha-AUum.  Un  fils  de  l'autre  AUtim. 
fumommé  Gir ,  afiafliné  dans  la  cellule  d'un  faquir , 
lui  a  difputé  Fombrc  de  fâ  puiffance  ;  &  tous  deux 
ont  été ,  &  font  encore  également  infortunés ,  mais 
moins  que  les  peuples  qui  font  toujours  viâimes, 
&  dont  les  hiftoriens  parlent  rarement.  Trop  d'écri- 
vains ont  imité  trop  de  princes  ;  ils  ont  oublié  les 
intérêts  des  nations-  pour  les  intérêts  d'un  feul 
homme.  • 

Ib)  Cet  ouvrage  a  étç  fait  en  1773. 


Peuple  vertueux  et  inconnu.  527 

Article      XXXV. 

Portrait  dun  peuple  finguUer  dam  tlnde.  Nouvella 
viâaires  des  Anglais. 

JLa,  r  m  I  tant  de  défolations ,  une  contrée  de  Tlnde 
a  joui  d'une  profonde  paix  ;  &  au  milieu  de  la 
dépravation  affreufe  des  mœurs  ,  a  confervé  la 
pureté  des  moeurs  antiques.  Ce  pays  eft  celui  de 
Bishnapor  ,  ou  Vishnapor.  M.  Holwell ,  qui  Ta 
parcouru ,  dit  qu  ileft  fitué au  nord-oueft  du  Bengale» 
&  que  fon  étendue  eft  de  foixante  journées  de  chemin  ; 
ce  qui  ferait,  à  dix  de  nos  lieues  communes  par 
jour  »  fix  cents  lieues.  Par  conféquent  ce  pays  ferait 
beaucoup  plus  grand  que  la  France ,  en  quoi  nous 
foupçonnons  quelque  exagération  ,  ou  une  faute 
d*impreflion  trop  commune  dans  tous  les  livres. 
Il  vaut  mieux  croire  que  Tauteur  a  entendu  par 
foixante  journées  de  marche  te  circuit  de  toute  la 
province  ;  ce  qui  donnerait  environ  deux  cents 
lieues  de  diamètre.  Elle  rapporte  trente-cinq  laks  de 
roupies  par  année  à  fon  fouverain ,  huit  millions  deux 
cents  mille  de  nos  Uvres.  Ce  revenu  ne  paraît  pas 
proportionné  à  retendue  de  la  province. 

Ce  qui  nous  étonne  encore ,  c'eft  que  leBisnhapof 
ne  fe  trouve  point  fur  nos  cartes.  Lelcâeur  éprouvera 
un  étonnement  plus  agréable ,  quSmd  il  faura  que 
ce  pays  eft  peuplé  des  hommes  ks  plus  doux ,  les 
plus  juftes ,  les  plus  hofpitalicrs  &  les  plus  généreux 
qui  aient  jamais  rendu  la  terre  di^e  du  ciel»  s9  La 
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51  liberté  ,  la  propriété  y  font  inviolables.  On  n'y 
99  entend  jamais  parler  de  vol  ni  particulier  ni 
»  j  public.  Tout  voyageur  ,  trafiquant  ou  non ,  y  cft 
19  fous  la  garde  immédiate  du  gouvernement  ,  qui 
99  lui  donne  des  guides  pour  le  conduire  fans  aucuns 
9  9  frais,  &:  qui  répondent  de  fes  efifèts  Se  de  fa  pcr- 
99  fonne.  Les  guides,  à  chaque  dation  ou  couchée, 
9  9  le  remettent  à  d'autres  conduâeurs  avec  un  ccr- 
99  tificat  des  fervices  que  les  premiers  lui  ont  rendus  ; 
99  &  tous  ces  certificats  font  portés  au  prince.  Le 
99  voyageur  eft  défrayé  de  tout  dans  fa  route,  aux 
99  dépens  de  TEtat,  trois  jours  entiers  dans  chaque 
9  9  lieu  oùilveut  féjourner,  &c.  ...  99 

Tel  *efl  le  récit  de  M.  HolwelL  II  n'cft  pas  permis 
de  croire  qu  un  homme  d'Etat ,  dont  la  probité  cft 
connue,  ait  voulu  en  impofer  aux  fimples.  Il  ferait 
trop  coupable  &  trop  aifément démenti.  Cette  contrée 
n'eft  pas  comme  Tile  imaginaire  de  Paacaye ,  le  jardin 
des  Hefpérides  «  les  îles  fortunées ,  Tîle  de  Calypfo , 
&  toutes  ces  terres  fantaftiques  où  des  hommes 
malheureux  ont  placé  le  féjour  du  bonheur. 

Cette  province  appartient  de  temps  immémorial 
à  une  race  de  brames  qui  defcend  des  anciens  brac- 
mânes.  Et  ce  qui  peut  faire  penfer  que  le  vrai  nom. 
du  pays  eft  Vishnapor ,  c'eft  que  ce  nom  fignifierait 
le  royaume  de  Vishnou ,  la  bienfejance  de  Dieu.  Ses 
mœurs  furent  autrefois  celles  de  Tlnde  entière  » 
avant  que  l'avarice  y  eût  conduit  des  armées  d'op- 
prefleurs.  La  cafte  des  brames  y  a  confervé  fa  liberté 
8c  fa  vertu  ,  parce  qu'étant  toujours  maîtres  des 
éclufes  qu'ils  ont  conftruites  fur  un  bras  du  Gange, 
8c  pouvant  inonder  le  pays  »  ils  n'ont  jamais  été 

fubjugués 
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fubjugués  par  les  étrangers.  C'eft  aînfi  qu' Amftcrdam 
s'cft  mife  à  F  abri  de  toutes  les  invafions. 

Ce  peuple  afiatiquc,  auffi  innocent,  aufli  refpec- 
table  que  les  Penfilvaniens  de  rAmériquc  anglaifc , 
neft  pas  pourtant  exempt  d'une  fuperftitiongroffière. 
Il  cft  très  -  compatible  que  la  vertu  .la  plus  pure 
fubfifie  avec  les  rites  les  plus  cxtravagans.  Cette 
fuperftition  même  des  Vishnaporiens  paraît  une 
preuve  de  leur  antiquité.  Uefpèce  de  culte  qu'ils 
rendent  à  la  vache ,  afiFaibli  dans  le  refte  de  Flnde , 
s'efl  confervée  chez  cette  nation  ifolée  dans  toute 
lafimplicité  crédule  des  premiers  temps.  Quand  la 
*vache  confacrée  meurt ,  c'eft  un  deuil  univerfcl  dans 
le  pays.  Une  telle  bêtife  eft  bien  naturelle  dans  un 
peuple  à  qui  Ton  avait  fait  accroire  que  des  milliers 
de  puiflances  céleftes  avaient  été  changés  en  vaches 
&  en  hommes.  Le  peuple  révère  &  chérit  dans  fa 
vache  confacrée lanaturecélefte  8c lanaturehumaine. 
Si  nous  nous  abandonnions  aux  conjeâures,  nous 
pourrions  penfer  que  le  culte  de  la  vache  indienne  eft 
devenu  dans  l'Egypte  le  culte  du  boeuf.  Notre  idée 
ferait  toujours  fondée  fur  Timpodibilité  phyfique  & 
démontrée  que  TEgypte  ait  été  peuplée  avant  Tlnde. 
Mais  il  fe  pourrait  très-bien  que  les  prêtres  de  l'Inde 
&  ceux  d'Egypte  euffent  été  également  ridicules, 
fans  rien  imiter  les  uns  des  autres. 

La  doârinc,  la  pureté,  la  fobriété  ,  la  juftîce  des 
anciens  bracmanes  s'eft  donc  perpétuée  dans  cet. 
afile.  Il  ferait  bien  à  fouhaiter  que  M.  Holwell  y  eût 
féjourné  plus  long-temps.  Il  ferait  entré  dans  plus 
de  détails  ;  il  aurait  achevé  ce  tableau  fi  utile  au 
genre  humain  dont  il  nous  a  donné  l'efquiiïe.  Tous 
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les  Anglais  avouent  que  fi  les  brames  de  Calcuta, 
de  Madrafs ,  de  Mazulipatan  ,  de  Pondichéri  ,  liés 
d'intérêt  avec  les  étrangers ,  en  ont  pris  tous  les 
vices ,  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  retraite  ont  tous 
confervé  leur  vertu.  A  plus  forte  raifon  ceux  de 
Vishnapor,  féparés  dureftedu  monde,  ont  dû  vivre 
dans  la  paix  de  l'innocence,  éloignés  des  crimes  qui 
ont  changé  la  face  de  Tlnde,  Se  dont  le  bruit  n'a  pas 
été  jufqu  à  eux.  Il  en  a  été  des  brames  comme  de 
nos  moines  :  ceux  qui  font  entrés  dans  les  intrigues 
du  monde ,  qui  ont  été  confelTeurs  des  princes  Se  de 
leurs  maîtreOes  ,  ont  fait  beaucoup  de  mal.  Ceux 
qui  font  reflés  dans  la  folitude  ont  mené  une  vie 
infipide  &  inriocente. 

Article      XXXVI. 

Des  provinces  entre  le/quelles  tempire  de  tinde  était 
partagé ,  vers  tan  1770,6-  particulièrement  de 
la  république  des  Stikcs. 


s, 


toutes  les  nations  de  la  terre  avaient  pu  reflem- 
bler  aux  Penfilvaniens ,  aux  habitans  de  Vishnapor , 
aux  anciens  Gangarides  ,  Thiftoire  des  événemens 
du  monde  ferait  courte  ;  on  n'étudierait  que  celle  de 
la  nature.  Il  faut  malheureufement  quitter  la  con- 
templation du  feul  pays  de  notre  continent ,  où 
Ton  dit  que  les  hommes  font  bons ,  pour  retourner 
au  féjour  de  la  méchanceté. 

Le  leâeur  peut  fe  fouvenir  que  le  colonel  Clive. 
a  la  tête  d'un  corps  de  quatre  mille  hommes  ,  avait 
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vaincu  &  pris  dans  le  Bengale  le  fouverain5ttraii- 
Doida ,  comme  Ftrnand  Cor  m  avait  pris  Moniezuma 
dans  le  Mexique  au  milieu  de  fes  troupes  innombra-^ 
bles.  On  a  vu  comment  cet  officier  ,  au  fervicc  de 
la  corapangie ,  créa  Jaff^r  fouverain  du  Bengale ,  de 
Golconde  &  d'Orixa  :  un  fils  àtjaffer ,  nommé  5tt/a- 
Doula  ,  fuccéda  à  fon  père  avec  la  prôteâion  des 
Anglais.  Ils  difent  qu'il  fut  ingrat  envets  eux  ,  & 
qu'il  voulut  à  la  fois  les  chaflerdu  Bengale  &  achever 
la  ruine  du  nouvel  empereur  ShonAUum.  Ce  nouveau 
grand  mo%o\Allum  ,  prefque  fansdéfenfe ,  eut  recours 
aux  Anglais  à  fon  tour.  Le  colonel  Clive  le  protégea. 
Le  tyran  Abdala  était  abfent  alors  ♦  8c  occupé  dans 
le  Coraffan.  Clive  livra  bataille  aux  opprefleurs  de 
l'empereur  Sha-Allum ,  &  les  défit  dans  un  lieu  nommé 
Buxar.  Cette  nouvelle  viâoire  de  Buxar  combla  les 
Anglais  de  gloire  Se  de  richeflcs.  Ni  le  gouverneur 
Holwdl^  ni  le  lieutenant  colonel  Dow ,  ni  le  capitaine 
Scraf ton  lit  no\xi>  inftruifent  delà  date  de  cette  grande 
aâion.  Ils  s'eti  rapportent  à  leurs  dépêches  envoyées 
à  Londres,  que  nous  ne  connaiflbns  pas.  Mais  cet 
événement  ne  doit  pas  être  éloigné  du  temps  où  les 
Anglais  prenaient  Pondichéri.Le  bonheur  les  accom- 
pagnait par-tout  ;  &:  ce  bonheur  était  le  fruit  de  leur 
valeur,  de  leur  prudence  8c  de  leur  concorde  dans 
le  danger.  La  difcorde  avait  perdu  les  Français  :  maïs 
bientôt  après  la  défunîon  fe  mit  dans  la  compagnie 
anglaife  ;  ce  fut  le  fruit  de  leur  profpérité  8c  de 
leur  luxe  ;  au  lieu  que  la  méfintelligencc  entre  les 
Français  avait  été  principalement  produite  par  leurs 
malheurs  « 

La  compagnie  anglaife  des  Indes  â  été  depuis  €6 
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temps  maîtrefle  du  Bengale  Se  d'Orixa  ;  elle  a  réfifté 
aux  Marates  &:  aux  nabab  qui  ont  voulu  la  dépof* 
féder  ;  elle  tend  encore  la  ^main  au  malheureux 
empereur  Sha-Allum^  qui  n'a  plus  que  la  moitié  de 
la  province  d'Allabad  entre  le  Gange  Se  la  rivière  de 
Sérong,  au  vingt-cinquième  degré  de  latitude.  Cette 
province  d'AUabadn'eft  pas  feulement marquéedans 
nos  cartes  françaifes  de  Tlnde.  Il  faut  être  bien  établi 
dans  un  pays  pour  le  connaître. 

Le  difiriâ  qu'on  a  laifle  comme  par  pitié  à  cet 
empereur  lui  produifait  à  peine  douze  laks  de 
roupies;  les  Anglais  lui  en  donnaient  vingt -fix  de 
leur  province  de  Bengale.  C'était  tout  ce  qui  reftait 
àrhéritier  àHAurengicb,  le  roi  le  plus  riche  delà  terre. 
Tout  le  refte  de  l'Inde  était  partagé  entre  diverfes 
puiiFances ,  &  cette  divifion  affermiffait  le  royaume 
que  l'Angleterre  s'eft  formé  dans  l'Inde. 

Parmi  toutes  ces  révolutions  ,  la  ville  impériale 
de  Déli  tomba  entre  les  mains  de  ce  fils  àcjafftr^ 
de  ce  Suïa-Doula ,  vaincu  par  le  colonel  Clive,  k  relevé 
de  ùl  chute.  Les  révolutions  rapides  changeaient 
continuellement  la  face  de  l'empire.  Ce  fils  àtjaffer 
eut  encore  la  province  d'Oud  tjui  touche  à  celle 
d'AUabad  ,  où  le  grand  mogol  était  retiré ,  &  au 
Bengale  où  les  Anglais  dominaient. 

Patna  au  nord  du  Gange  appartenait  à  un  fouba 
des  Patanes.  Les  Gates  que  nous  avons  vu  defcendre 
de  leurs  rochers  pour  augmenter  les  troubles  de 
l'empire ,  avaient  envahi  la  ville  impériale  d'Agra. 
Les  Marates  s'étaient  emparés  de  toute  la  province , 
ou ,  fi  l'on  veut ,  du  royaume  de  Guzarate ,  excepté 
de  Surate  &  de  fon  territoire. 
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Un  nabab  était  maître  du  Décan  ,  &  tantôt  il 
combattait  les  Marates ,  tantôt  il  s'uniflait  avec  eux 
pour  attaquer  les  Anglais  dans  leurs  poileflions 
d'OrixaScdu  Bengale.  Le  tyran  Abdala  pofledait  tout 
le  pays  fitué  entre  Candahar  8c  le  fleuve  Indus. 

Tel  était  Tctat  de  Tlnde  vers  Tan  1770;  mais 
depuis  le  commencement  de  tant  de  guerres  civiles  , 
il  s'était  formé  une  nouvelle  puiflancej[}ui  n'était  ni 
tyrannique ,  comme  celle  d^ Abdala  Se  des  autres 
princes  »  ni  trafiquante  du  fang  humain ,  comme 
celle  des  Marates ,  ni  établie  à  la  faveur  du  commerce 
comme  celle  des  Anglais.  Elle  eft  fondée  fur  le  premier 
des  droits  ,  fur  la  liberté  naturelle.  C'eft  la  nation 
des  Seïkes  «  nation  aufli  fingulière  dans  fan  efpèce 
que  celle  des  Vishnapores.  Elle  habite  Torient  de 
Cachemire,  &  s'étend  jufqu'au-dclà  de  Lahor.  Libre 
&  guerrière  ,  elle  a  combattu  Abdala ,  &  n'a  point 
reconnu  les  empereurs  mogols  ;  fûre  d'avoir  beaucoup 
plus  de  droit  à  l'indépendance ,  8c  même  à  la  fouvc- 
raineté  de  Tlnde ,  que  la  famille  tartare  de  Tamerlan 
étrangère  8c  ufurpatrice. 

On  nous  dit  qu'un  des  lamas  du  grand  Thibet 
donna  des  lois  8c  une  religion  aux  Seïkes  vers  la  fin 
de  notre  dernier  fiècle.  Ils  ne  croient  ni  que  Mahomet 
ait  reçu  un  livre  aflez  mal  fait  de  la  main  de  Tange 
Gabriel^  ni  que  Dieu  ait  diâé  le  shaftabad  à  Brama. 
Enfin  n'étant  ni  mahométans  ni  brames  ni  lamiftes , 
ils  ne  reconnaiflent  qu'un  feul  Dieu  fans  aucun 
mélange.  C'eft  la  plus  ancienne  des  religions  ;  c'eft 
celle  des  Chinois  8c  des  Scythes  ;  8c  fans  doute  la 
meilleure  pour  quiconque  ne  connaît  pas  la  nôtre. 
Il  fallait  que  ce  prêtre  lama,  qui  a  été  le  législateur 
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des  Se'.kcs ,  fût  un  vrai  fage,  puifqu'îl  n'abufa  pas 
de  la  confiance  de  ce  peuple  pour  le  tromper  &  pour 
le  gouverner.  Au  lieu  d'imiter  les  preftiges  du  grand 
lama  qui  règne  au  Thibet ,  il  fit  voir  aux  hommes 
qu'ils  peuvent  fe  gouverner  par  la  raifon.  Au  lieu  de 
chercher  à  les  fubjuguer ,  il  les  exhorta  à  être  libres , 
&  ils  le  font.  Mais  jufqu  à  quand  le  feront-ils  ? 
jufqu'au  temps  où  les  efclaves  de  quelque  Abdala^ 
fup4rieurs  en  nombre ,  Viendront ,  le  cimeterre  à  la 
main ,  les  rendre  efclaves  comme  eux.  Des  dogues 
à  qui  leur  maître  a  mis  un  collier  de  fer  peuvent 
étrangler  des  chiens  qui  n'en  ont  pas. 

Tel  eft  en  général  le  fort  de  Tlnde  ;  il  peut  inté* 
reiïer  les  Français,  puifque  malgré  leur  valeur,  & 
malgré  les  foins  de  Louis  XIV  &  de  Louis  XV ^  ils  y 
ont  efluyé  tant  de  difgraces.  Il  intérefle  encore  plus 
les  Anglais  ^  puifqu  ils  fe  font  expofés  à  des  calamités 
pareilles  »  &  que  leur  courage  a  été  fécondé  de  la 
fortune. 

Fin  desfraçmmsfur  tlnde^ 
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